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AVERTISSEMENT. 



A tine époque où notre histoire subit une refonte gé- 
nérale , le devoir d'examiner engendrerait l'habitude de 
contredire , si on perdait de vue que jamais le mérite de 
rester vrai ne doit céder à l'orgueil de paraître neuf. Le 
lecteur prononcera sur l'observation ou Foubli de cette 
règle par ceux de nos écrivains modernes qui, rabaissant 
Henri IV , découvrent pour la première fois certaines ta- 
ches dans son caraétëre , certaines fautes dans son gou- 
vernement, et, sans le réduire précisément aux propor- 
tions d'un homme vulgaire, retranchent cependant de 

•p 

sa gloire une partie des rayons qui nous avaient éblouis^ 
jusqu'à présent. H serait difficile, en adoptant l'opinion^ 
de ces nouveaux censeurs, d'cxpUquer la çonsteroatlofi' 
véritable doiat la fm tragique de Henri IV remplit la 
France et l'Europe. Il faut, pour comprendre un deuill 
si universel , entrer dans l'esprit de l'époque oà le coii|) ' 
fut frappé. Le premier besoin Sie» peuples long-temps en 
proie aux gaerres civile» était de chercher le repos, et 
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leur premier moyen pour y parvenir était de former 
une seule nation en adoptant un seul chef. Henri IV par- 
vint à fondre les partis ou à les réunir autour de cet in- 
térêt commun. Les citoyens qui hésitaient encore ajour- 
nèrent volontiers le triomphe de leurs doctrines particu- 
lières à des temps moins fatigués, et les États voisins, qui 
éprouvaient notre agitation, partagèrent notre tranquil- 
lité. Ce fut dans ces circonstances que Henri IV tomba 
sous le fer d'un assassin , agissant au nom de ces mêmes 
doctrines fanatiques dont on craignait ainsi la terrible 
résurrection. Chacun dut éprouver à la fois eiThorreup 
d'un grand crime, et le regret d'un grand bonheur, et 
l'effroi d'un grand danger. Comme il arrive au jour des 
catastrophes» la superstition y rattacha des présages mi^ 
raculeux et le soupçon de nombreux complices* Il ne 
sera pas sans intérêt de rappeler ici tous les bruits ac" 
cusateurs qui coururent touchant cette complicité. Aux 
renseignements fournis par les pièces. dont nous repro- 
duisons le texte entier, il faut ajouter les suivants, ex- 
traits des histoires du temps, de Nicolas Pasquier, de 
Guy Patin, lettre 122 , et de la Vie de Marie de Médicis, 
voici les faits : 

Le prévôt des maréchaux de Pluviers meurt précipi- 
tamment après avoir dit : Le Boy vient d'être tué à cette 
hêare, tCtn doutez point. 

lin marchand d'Anvers écrit à un correspondant : Ceet 
chose étrange de ce qui a ité parlé ici de la mort du May 
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douze jours avant qu'elle fut arrivée; notiê tommeê sur- 
pris de ee que cette fâcheuse nouvelle ait couru dans ce 
lieu; il semble que quelques-uns savaient ee qui devait 
arriver^ 

Un habitant de Gambray dit , huit jours avant la mort 
de Henri IV : Ce vieillard a de grands desseins^ mais 
il n'ira guères loin. 

Un frère de Ravaillac, dont Henri IV avait débauché la 
sœur, déclara s'être tenu prèt~â recommencer le coup 
s'il avait été manqué. 

D'après une lettre de Hollande , on savait quinze jours 
avant la mort du Roi qu'il se tramait quelque chose de 
grand contre la France. . 

Une autre de Flandre» écrite le 12 à Roger, valet do 
chambre de la Reine , déplore la mort du Roi, qui n'ar- 
riva que le 14. 

Une troisième d'Allemagne, à monsieur de ViUeroy , 
annonce d'avance le jour de l'assassinat 

Plusieurs jours avant cet assassinat, on disait à Colo- 
gne et à Maestricht le Roi mort d'un coup de couteau. 

A Paris, M« de Loménie reproche en public et devant 
la Reine , au père Coton, d'avoir lui-même, avec la So- 
ciété des Jésuites, fait assassiner le Roi. 

Venant aux pièces insérées dans^ce recueil, tious trou- 
vons d'abord V Histoire de la mort déplorable de Hen- 
ry IF. Cet ouvrage est de Pierre Matthieu , qui, né en 
Franche-Comté le 10 décembre 1^3, annonça de bonne 
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heure les plusgrandes dispositions pour Tétude. A quinze 
ans il possédait le latin, le grec et llitibreu; après a? oir 
enseigné les lettres» cultivé la poésie et fréquenté le bar* 
reau , il embrassa le parti de la Ligue avec chaleur , 
comme habitant de Lyon , yille dont il seconda l'oppo- 
sition d*abord et imita ensuite le retour à la puissance 
royale. Député vers Henri IV, avec des paroles de sou- 
mission, par cette même ville» Matthieu dirigea en outre 
les fêtes qu'elle donna au monarque. Il adopta pour jamais 
la cause de ce prince, en reçut un privilège pour l'impres- 
sion de ses ouvrages, se rendit à Paris, et devint historiogra- 
phe de France) charge dans laquelle il remplaça Duhaillan^ 
et qu'il occupa sous Louis XIII. Matthieu suivit ce prince 
eà cette qualité au siège de Montauban, où, atteint 
d'une fièvre pernicieuse, il alla mourir à Toulouse, et 
obtint , dans la cathédrale de Saint-Etienne, un tombeau 
avec une épitaphe. Matthieu a laissé des tragédies , des 
quatrains moraux et des écrits historiques. Confident ou 
témoin en partie deschoses qu'U rapporte, il s'est trouvé 
à même de faire des revotions dont la lecture offre le 
plus grand intérêt. Le mérite du chroniqueur est géné- 
ralement reconnu , mais celui de l'écrivain est générale- 
ment contesté; les biographes trouvent son style rampant 
et la forme indigne du fonds; cette accusation parait peu 
méritée quand on lit ses ouvrages , où brillent des pen- 
sées justes , des images ridies et des expressions nobles. 
Si l'auteur abuse quelqu^ois des rapprochements em- 



A?BRTJ88fiMSNT. 7 

pnlllté» à l'hialoire et à la fable antique , il précède ioui- 
)oura avec liuEi certain appareil qui est précisément l'op- 
posé de cette bassesse qu'on reproche à sa manière. De 
temps en tempSt i k vérité , il emploie , comme ces gé- 
nies que leur Tigaenr m^e fatigue à la longue , des 
tehnes trop vulgaires ; mais ces termes étonnent toujours 
• et font disparate avec ceux qui les accompagnent. Peut- 
être enfin caractériser£ât-on cet auteur d'une manière 
convenable en dieant qu'il a les qualilée de Bahac et les. 
défauts de Corneille. 

L'ouvrage de Matthieu forme quatre sections distinguées 
seulement par des chiffres , sans doute comme renfer- 
mant chacune des détailslrop épisodiques pour être rap- 
portés à la même désignation commune. Toutefois, si on 
considère l'idée principale, on trouvera que, de ces quatre 
sections, la première traite du sacre de la Reine , la se- 
conde de l'assassinat de Henri IV , la troisième de ses 
funérailles, et la quatrième de la punition de l'assassin. 
Quant aux enriclûisements accessoires » ils sont propres 
à jeter une curieuse lumière sur les choses et les person- 
nes de l'époque* Ayant , dans le volume où il est parié 
de rab)ùration de Henri IV , établi une sorte de contro- 
verse aur la sincérité de son Catiiiolicisme , nous devons, 
pourcoinpléter les éléments d'une discussion à cet égard, 
faire observer que Matthieu témoigne de la piété du Roy 
et appuie ce témoignage par des exemples. 
Les personnes dont le nom figure à la tête des écrits 
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qui suiveut la relation de Matthieu étant de condition 
obscure, nous n'avons rien de véritablement historique 
à en rapporter. 

Jacqueline LeVoyer» dite de Coman, femme d'Isaao 
de VarenneSy avait des mœurs peu réglées. Le parlement 
déclara fausses ses dénonciations par arrêt du 30 juillet 
1 60 1 , et la condamna à finir ses jours entre quatre mu- 
railles. La modération de cette peine, dans une circon-* 
stance où il s'agissait de calomnies aussi graves, et 
certains mots du premier président recueillis alors, lais- 
seraient croire que l'innocence des inculpés semblait au 
moins douteuse. 

Pierre Du Jardin, né à Rouen d'une famille sans illu»« 
tration , annonça de bonne heure un goût décidé pour 
les armes; il servit en France et à l'étranger, s'enrôlant 
partout où la guerre offrait de l'occupation à sa valeur, 
et partout obtenant l'estime de ses chefs. Après ses rêvé-* 
lations il fut reçu par Henri IV à Fontainebleau et eut 
commission de quitter la France; il eut ensuite occasion 
d'y revenir. Lors de son retour, plusieurs hommes armés 

m 

le percèrent de coups au village de Fize et le jetèrent 
dans un fossé ; cependant il se releva , parvint à gagner 
Mézières , et enfin Paris, où le Roi se chargea de sa for-^ 
tune. Un nouvel incident prouva le danger qui s'attache 
au rôle d'accusateur; il se vit tout à coup arrêté et en-' 
fermé à la Conciergerie, mais comme les juges ne luy 
trouvèrent aucun crime, uq exempt reçut Tordre de 
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Télargir. Du Jardin reçut lui-même la double indemiûté 
d'une pension et d'une charge. 

Quand il s'agit d'étendre à la mémoire de {dusieurs 
personnes la flétrissure d'un grand crime , on doit le faire 
avec précaution; on doit s'entourer de. tous les docu-* 
ments et s'éclairer de tous les commentaires. Dans une 
dissertation sur la mort de Henri IV, Voltaire, abordant 
la question de complicité , s'exprime ainsi : 

a On accuse à la fois le père Alagona, Jésuite , oncle 
i>du duc de Lerme, tout le conseil espagnol, la Reine 
«Marie de Médicis, la maîtresse d'Henri IV, madame de 
vVerneuil, et le duc d'Espernon; choisissez donc: si la 
f maltresse est coupable, il n'y a pas d'apparence que 
9 l'épouse le soit; si le conseil d'Espagne a mis dans Na* 
A pies le couteau à la main de Ravaillac , ce n'est donc 
» pas le duc d'Espernon qui l'a séduit dans Paris , lui que 
j» Ravaillac a^^^elsài catlwUque à gros grains^ comme il 
» est prouvé au procès; lui qui n'avait jamais fait que des 
'actions généreuses, lui qui d'ailleurs empêcha qu'on 
» ne tuât Ravaillac à l'instant qu'on le reconnut tenant 
» son couteau sanglant , et qui voulait qu'on le réservât 
» à la question et au supplice. » 

Nous avons eu le dessein non d'enchaîner la critique, 
mais de l'éveiller, en rappelant ces paroles et renvoyant 
à celles qui les développent. Le lecteur est libre de s'en 
servir comme de règle à son jugement ou de matière à 
«on examen; cette liberté d'ailleurs s'arrête au nombre 
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des crimioels et ne s'étend pas à la granté du crime ; 
rien n'excuse l'assassinat , mais Tindignation a d'au- 
tres motifs pour éclater quand il s'agit du meurtre de 
Henri IV. Ce prince en effet n'a rencontré jusqu'à pré- 
sent aucun détracteur qui ne mêle pour lui l'éloge avec 
le blâme. 
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Si la paix rend les Estats heureux , la France , qui en 
jouit depuis douze ans , à Tombre des palmes et des lau- 
riers de son Roy , peut dire que le ciel ne sçauroit rien 
adjouster à sa félicité que la constance plus désirée qu'es- 
preuvée aux afFaires du monde. Les semences des divi- 
sions sont esteintes, les deffiances ne troublent plus les. 
esprits ; il n'y a rien à remuer ny à brouiller ; les misè- 
res privées sont couvertes des prospéritez publiques. 

Jamais prince ne fut plus aymé ny mieux obéy au de- 
dans, jamais plus redouté ny admiré au dehors. Les prin-^ 
ce» de la chrestienté recherchent et respectent son al-^ 



12 HISTOIBE DE LA MOBT DE HENBY IV, 

liance , il manie comme il luy plaist les courages « 
grands et les volontez des petits, ses affaires sont affr^ 
chies des injures de la nécessité et de la confusion, 
a veu les trahisons contre son Estât aussi tost perdue 
qu'entendues ; ces furieux torrens se sont escoulez en la 
terre qu'ils Touloient inonder. Il ne demande rien au 
ciel qu'il n'obtienne ; ses voisins ne luy osent rien refu- 
ser. Que craint-il ? de qui n'est-il craint? 

Au milieu de ses contentemens il dresse une puissante 
armée qui, du premier jour , semble promettre la victoire 
et chanter le triomphe ; chacun est aux escoutes'pour 
entendre où elle donnera : les amis en sont en jalousie , 
les ennemis en tremblement On void bien l'espée nue 
qui menace d'avoir raison de ceux qui ne la voudront 
faire 9 maison ne sçait à qui eUe parle ; la force et la va- 
leur sont prestes à donner, et on ne void point d'en- 
nemy, point de paix rompue, point de guerre déclarée. 

La restitution de Juliers , la liberté d'Allemagne , la 
nouvelle alliance avec le duc de Savoy e, estoient bien 
les causes apparentes de cet armement; peu de gens 
ont cogneu les intérieures. S'il est peimis de juger de 
la grandeur du dessein par celle de l'appareil, il faut 
dire que la France n'en pouvoit espérer que de grands 
et glorieux effects, et que, n'ayant de long-temps armé 
si puissamment, elle n'avoit rien entrepris de plus grand. 

L'arcenac de Paris avoit veu depuis vingt-cinq ans 
quatre grands équipages, mais ce dernier estoit plus fort 
et plus puissant. Le duc de Suilly faisoit veoir par dé- 
monstration que le premier hamois seroit à Chaalon 
quand le dernier à la snitte des autres sortiroit des faux-r 
bourgs de la porte Saint-Martin. 

Les plus braves courages y venoient comme en l'aca- 
demie de la valeur et de la vertu. Le prince de Galles 



PAB p. IfATTHIBV (1610). 13 

dééiroit faire ses premières armes sous un si grand ca- 
pitaine; les princes d'Allemagne yapportoient leurs es- 
pées et leurs espérances; le comte Maurice^ qui n'a jamais 
faict que commander, y venoit pour obéir, et le Roy sans 
doute adjoustoit aux tilires illustres de restaurateur de 
la France et de protecteur du repos de la chrestienté, ce- 
luy d'arbitre de l'Empire. 

L'armée s'assembloiten Champagne; le duc de Nevers, 
comme gouverneur de la province et faisant la charge 
de coronel de la cavakrie légère de France , la corn- 
mandoit. Elle estoit grosaîe de six. mille Suisses en bon 
ordre et bien armez , dont le duc de Rohan esloît coro- 
nel. L'arrivée du Roy la pouvoit augmenter de quatre 
mille gentils>-hoiiKimes et des régimens de. ses gardes. 
Elle donnoit desfà tant d'estonnement et de frayeur aux 
voisins que. cette parole fut dicte publiquement à Co- 
longue : « C'est témérité <le penser résister à un prince qui 
a ces trois grandes qualitez, de vaillant, :puissant et 
heureux*» • - 

On.cra^pit que la paix de la chrestienté n'en fust 
troublée, et que le secours promis à un prince protes- 
tant n 'offensas l la religion. Le Roy dit au nonce du Pape 
qu'il s'informoit seulement si ceux qui demandoient son 
secours estoient véritablement "ses amis et si leur cause 
estoit juste , que pour la religion elle n'y seroit point 
offencée. Le temps et la capitulation de Juliers ont vé- 
rifié ceste promesse. . 

Le zèle indiscret et bouillant de plusieurs mettoit les 
esprits en ces appréhensions panicques. Il dict à quel- 
qu'un les mauvais oiTices que ses ennemis luy faisoient 
pour descrier la pureté de ses pensées envers la religion 
et desbaucher la fidélité de ses subjects de son service. 
Ayant continué de gi'andes paroles sur ce subject, <[ai 
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seroient autant de perles en son histoire s'il n'avoit def- 
fendu de les publier , il finit en ees mots: t La première 
chose dont j'ay parlé a esté pour la seureté de la re)i« 
gion catholique au pajFs de Clèves; je ne permettray 
jamais qu'elle se plaigne ny de m^es armes ny de mes in^ 
tentions. Je disois Taudre jour à monsieur de Suilly que 
si tous les princes d'Allemagne estoient d'accord de faire 
Empereur on protestant, jeFempescherois*! 

Il désiroit ardemment de veoir ion armée, et rien ne 
le retenoii) que le coroimement de la Royne, seuk^ ac- 
tion qui maiiqlioit aux prospérités de la paix et aux sou- 
haits d€ la France. €e. devoir avoit esté négligé dix: ans 
par ceux qui le dévoient rendre et par celle qui le de- 
voit recevoir. La France, croyantne pouvoir rien faire 
d'égal à co'que méritoit ceste princesse, oonfessoit que 
l'impuissance la rendoit ingrate. La Royûe ayoit Tosprit 
comblé de tant d'autres sortes^ de <;onteiitemene' ; sa piété 
Fentreèenoît si doucement en Fespérance des oorones 
qui se donnent là-haut, qu'elle ne se soucioit de là jeuis^ 
sance de celles delà terre,- quoique son coura|;>efust of- 
fensé d'estre exceptée en u^homoeur qui aroit esté com- 
mun aux Roynes. de Frances. 

Ce que les autres Roys avoient donné à celles4à par 
cérémonie , le Roy le devoit par obligation à cette qui 
coronnoit toutes les grâces qu'A reoevoit du ciel etéter* 
nisoit les fleurs de lys en sa royale postérité ; il l'accorda 
plutost qu'elle ne fit semblant de le désirer , «t sur-le^ 
champ commanda à la ville de Paris de penser aux hon- 
neurs qu'on lui rendroit à son entrée incontinent après 
le coronnement 

Elle mit en œuvre huict cens ouvriers pour l'appareU 
de celte pompe , y employa plusieurs beaux esprits pour 
animer les marbres et les statues. Si le triomphe se fust 
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achevé , l'Europe n'eustrien veù de pareil , ti pour }uger 
du tout par une partie , la toile d*or et d'argent qui fut 
disirîbruée re^enoit à deux cens cinquante mille eseus. 
U sembloit qu'on- eusi amassé toutes les peries dellnde, 
tous les thréfiors de l'Asie pour ceste occasion ; mais 
comme leÂ dsseeins presseï: et poussiez de diverses pas^ 
fiions agitent purai^ammeni les esprits, le Roy, languissant 
d'un costé en l'eavie d'aller en son armée , et ise désin 
rant de partir avant le coronnement de la Royne, tenoit 
toutes ses volontés suspendues. > 

'On proposa de remettre- ceste ,feste axi mois de sep^ 
tembre; Sangui», 0MMeiiler>âu parlement et prévoit des 
marchands de la villedePttrisi remonetraqùe i^este if èinitfe 
rendroiiladiespence ioiatller^ que ce qaiesiJèitfai<ît ta^ 
pourrai! plus servir s'il demeixroit long^mp» exposé 
à l'ain Pour ce le Boy disent au duc de' Gqyse ^u'il pW 
gnoit bien le^temp» qui se perdoît en ceste attente; on 
ne faictorieurasseiidiligepiment auîgrè^^ceus' qii- dési-^ 
iteât etotÉfadent; liAduedeGnyse; mo|istranln^tff4»it iac^ 
tve:ianbîlion.qQe'de n'estredbsclâmievs tepus à fa feinte,* 
dioost qu'il langiiissoit de içi'estreeh Tatmée , qu^ifl y set- 
viroit mieux ^n'ancoroBtiement dé la Reyne ; qu^ilestôtt 
le moindre dipvkàine» mais le: meUteur soldat de son 
royaume. ; - ••' .•»'•."..)..'! 

Le Eoy fitt à la chasse le lundjr à Saint-Germain , ot 
disposant des jours ^u'il pensoit ps^ssisr à'Parie» dict le 
mard.y;: « J'ira;y. coucher à Satnt-Denys mercredy» yen 
reviendray jeudy; je mettray ordre: à mes affiiires>ven* 
dredy, samedy je courray , dimanche se fera l'entrée de 
ma femme , lundy les nopces de ma fille de Ve)(idosme ^ 
mardy le festin» et mercredy à cheval. » 

Et quoy qu'il soeust*, et par les raisons de son |ùge^ 
mont et par ^celles de sa créarAcc,' qao ^c passé n^epfcoit 
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plus à luy» et que du présent il n'en avoit qu'un instant, 
si est-ce qu'il portoit ses pensées bien avant dans l'ad- 
venir , disant qu'il me préparait de la matière pour aug- 
menter son histoire. Et le mardy estant à la messe, mon- 
aieur le Dauphin luy présentant l'escu pour Tofirande , 
il dit au mareschal de Ferraques et à Saint-Geran/gou^ 
vemeur de Bourbonnois : « Mon fils porte maintenant 
l'est^u; j'espère que d'icy à six ans ilporteral'espée après 
moy.» 

II se donna beaucoup de peine pout réëoudre toutes 
les difficultés qui se présentèrent pour les rangs, les 
scéances et les honneurs du coronnement De Rhodes» 
maistre des cérémonies, représenta souvent l'ordre tenu 
en celuy des Roynes Eléonor, femme de François I '% Ca- 
therine , femme de Henry II , Elizabeth ^ femme de Char- 
les IX ; mais partout sa volonté servit de reigle et de loy. 
. Il y eut de la difliculté pour les oraemens des mau: 
teaux. Les mesnoes^ différences que l'on donne aux armes 
des maisons des princes» pour distinguer lesprimogénir 
tures et les appanages, s'observent aux ornemena qu'on 
donne aux mariages et aux sépultures, four oe on aveu 
sur les manteaux d'Orléans ks lambeaux de gueule avec 
des fleurs de lis » sqr ceux d'Artois les lambeaux castellez 
d'or, sur ceux d'Anjou les lambeaux mouvans du chef; 
de mesme ceuxde Valois, de Berry, d'Alençon, ont porté 
les bordures ou simples, ou grezelées , ou chaînées de 
besans; ceux d'Evreux lesbastons d'or et d'argent, ceux 
de Bourbon les bastons de gueule. 

Le manteau de la Royne estoit semé de fleurs de lis 
sans nombre , comme purement royal et n'appartenant 
qu'à la Majesté. Madame et la Royne Marguerite avoient , 
quatre fleurs de lis toutes pures sur les bords des leurs. 
Les princesses du sang en demandoient trois , avec les 
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différenoeé des armes» afih que» cbmihe il y auroit delà 
distinction du manteau de Madame aux leurs» de mesme 
il y en eust des leurs à ceux des autres princesses. 

Monsieur le comte de Soissone disoit que les fleurs de 
lis estoient les marques de leur maison ; que leurs nop^ 
ces et leurs sépultures en estoient honorées ; que les 
princesses du sang les avoient tousjours porté avec les 
différences des branches et familles royales dont elles es^ 
toient yssues : madame la princesse de Gondé h Tentrée 
de la Royne Elisabeth ; madame la douairière » mère de 
monsieur le prince de Gondé , à ses nopccs , madame la 
princesse sa mère et monsieur le duc de Mompensier 
à leurs enterremens » comme honneurs et prérogattres 
inséparables de la qualité de leur naissance; que sans 
cela les princesses du sang he seroient distinguées de» 
autres. Gomme il vit que ceste distinction n'estoit agréa-* 
ble au Roy» il s'en alla en sa maison de Montigny, et 
madame la comtesse de Soissons ne se trouva à la céré-» 
monie. 

Ge départ l'aiDigea ^ et ceste affliction parut A son vi- 
sage le matdy 1 1 may, et aux paroles qu'il, dict ^ur ce 
subject à SCS principaux serviteurs. A Tissue de son disnén 
il eut advis que quelques troupes de cavalerie qui estoient 
en l'armée vivoient à discrétion et n'obéissoient au duc 
de Neversa il se fascha aux capitaines et leur dict qu'ils 
dévoient estre en leurs charges ; puis addressant sa pa- 
role au connestable et aux autres seigneurs» dict ces 
mots : « Quand mon peuple sera ruyné» qui me nourrira^ 
qui payera vos pensions et vos appointemens ? Geux gui 
me servent se doivent contenter de ce que je leur donner 
J'ai mis ordre pour faire desduire sur la taille ce que le 
peuple a donné aux gens deguerre^ et de précompter sur 
la monstre des gens de guerre ce qu'ils auront receu du 

TOME XV. 3 
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peuple. Geste égalité obsenrée^ladisciplme, qu'on estime 
si dîfficillè , sera gardée en despit des plus insofens et 
incorrigibles. Les capitaines empescheroîent ces désor* 
dres s'ils estoient en Tarmée, mais ils veulent voir les co- 
ronnemena et les trioin|dies; la curiosité ne doit rien 
retratt^er du devoir. Pour une bataille je fereis cent 
lieues, mais je tous asseure que pour cela je ne ferais 
pas un pas, et si je n'esiois nécessaire icy on ne itf'y Ter- 
ji^it point f 

Toutes les difficultex résolues y avec une peine et con- 
tention si grande que , si la Royne eust esté au commen- 
cenaent de eeste entreprise, elle eust perdu l'enrie de la 
poorsuiTre , Leurs Hajestez se rendirent à Saint-Denis , 
le mercredy au soir, le 1 2 may. Le Roy à son arrivée se 
souvint de n'avoir esté en l'abbaye depuis sa conversion, et 
eeste souvenance luy fit dire ces parcdes : • La dernière 
fois que je fus iey, je n'avois point d'héritier et ne pen- 
sois point d'en avoir; je loue Dieu maintenant de ce qu'il 
m'en a donné. ■ 

Les premières pensées tle la Roytie furent de Se pré- 
parer pour recevoir la grâce qu'elle espéroit le lende- 
main. Gomme le Roy rid qu'dle entroit en ses dévotion» 
pour se confesser, il Se retira, et la baisant luy dict : 
« Ib mie ; confesserions pour vous et pour moy. » 

De Yitry, faisant en ce quartier sa chai^ de capitaine 
des gardes du corps , avoit faict murer les portes de l'é-* 
giise Saint-Denis, n'en réservant qu'une qui ne s'ouvroît 
qu'à oevx qui avoient un billet de sa main ou qui estoient 
eogneos. EUe fut ouverte dès la minuict, chacun rangea 
son aise pour vemr ou esfare veu, les eschaffauts estans de 
telle slruelur e qu'encores que l'assemblée fust de sept à 
hniciiiiille personnes, les derniers n'estoient empesches 
parcenxquiesioientdevant. Rioine s'opposoit aupassage 
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dcft ycuX pour vcoir co qui se faisuit , ny des personnes 
pour ordonner ce qui estoit à faire. 

L'oratoire du Roy, du coslé de Taulcl , vers la sépul- 
ture de Dagobert, fondateur de ce temple, avoit deux 
otiTcrlureà , Tune sur lautel, Taulre sur le théâtre de la 
Roy ne et sur tout ce qui estoit dedans et dehors le 
chœur. Il y vint incontinent après disné » et sembloit 
qu*il se fust despouUlé de sa majesté pour ce jout^Ià , et 
qu*il Teust résigné entUrement à la Royne» pour n'avoir 
que le reste des honneurs qu'on luy rendoit. 

Attendant qu'elle fvist preste , il fit quelque tour par 
l'église » donnant tousjours Tordre nécessaire à ce qui en 
avoit besoin. Son jugement vuida la difiicuHé de In pré« 
scéancQ entre les deux capitaines descont gentilshommes, 
et celle qui survint entre les archers des gardes du corps 
et les cent gentilshommes* Il advertit ceux-ci de prendre 
garde à eux» disant n'avoir jamais tou qu'en telles céré^ 
monies les uns n'eussent deschaussé les autres. 

Tout ce qui servoit à la pompe et à la magnificence de 
ceste action marchant devant la Royne , elle fut con- 
duite sur les deux heures à l'église et monta sur le 
grand théâtre. Monsieur le Dauphin « mansieur le duc 
d'Anjou pour Tindisposition de monsieur le due d'Or- 
léans 9 et pour eux de Souvray et de Béthunes, leurs 
gouverneurs, portoient les pans de son manteau. Les car- 
dinaux de Gondy et de Sourdy la oonduisoient ; mon- 
sieur le prince de Gonty portoit la coronne , le duc de 
Vendosme le sceptre , le chevalier de Vcndosmc la main 
de justice. Madame et la Royne Marguerite suy voient la 
Royne. Madame la princesse de Gondé , madame la prin- 
cesse de Gonty, mad«ime la duchesse dj) Mompcnsier 
portoicnt la queue du manteau royal , et Ghasteau-Yicux» 
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che?alier d'honneur, aidoit à la soustenir par comman- 
dement particulier de Sa Majesté. 

La beauté de ceste pompe fut admirée de tous. La 
Royne Marguerite ' y apporta encores de l'ornement , 
comme celle dont la mère a esté coronnée sur le mesme 
Olympe. Les marguerites de France Tiennent bien auprès 
des fleurs de lis de Florence. Marguerite de Valois serrit 
en. pareille ocearion Catherine de Médicis. Les autres 
Roynes ont cherché la solitude pour y cachet les en* 
nuis et les plaintes du changement de leur condition; 
elle est venue à la cour pou^ faire voir le contentement 
qu'elle reçoit en la justice de ce qui a esté poursuiyy par 
ses prières » devancé par ses désir», et suivy de son re- 
pos. Elle rend toutes sortes d'honneurs et de respects à 
ceste Royne, recognoit en elle tant démérite et de perfec- 
tions qu'elle croit une seule coronne ne suffire pour 
coFonner tant de vertus. 

Il faut advouer que l'on n'avoit veu et l'on tiepouvoil 
rien voir qui égalast l'ordre, la beauté, la majesté de 
ceste action. On a'efttonnoit de tant de silence en une si* 
grande multitude, tant de révérence aux saincts mystères 
entre personnes de diiEèrentes religions , tant d'ordre et 
de constance panny des esprits dont la patience est in- 
continent consommée et ne se pool contnûndre aux cé- 
rémonies de longue attente et de grande attention , les 
uns ostans là depuis le commencement de la noict, les 
antres depuis la pointe du jour. 

Quand le Boy vid la Royne , il dit ne l'avoir jamaisveae 
si b<Ale , et bien qa^il sead^last que le soin de se lever 
matin et la pdne d'oae )oaniëe si contiainle et céré- 
monieuse y deust faire quelque jMéjodice, elle n'eut ja 
mais le teint pins beau «plus frais ny pins neL 
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Je remarquois lous les discours du Roy, la promplU 
lude et 1« vivacité de son esprit, qui alloit bien plus viste 
que ses yeux et pénétroit aux choses qu'il falloit devi- 
ner. En mcsmo temps il les portoit sur une personne, )u- 
^eoit de l'action de l'autre qui en estôit fort esloignée. Le 
duc d'Espernon luy dit : « Sire, voyez monsieur le nonce 
qui rit des morgues de son voisin. — Non fait, dit le Roy, 
c'est de ce qu'il voit La Force et le père Coton en dis- 
cours. » Cola estoit vray. Il jugeoit des pensées et dos 
paroles sur lu mine et sur les yeux, et tout d'une traite 
rcmarquoit une dame en un lieu , un soigneur en un au- 
tre , et faiflioit veoir aux plus esloignez qu'il les con^ 
noissoit. 

Autant de mouvement, autant d'actions, llparloitaux 
seigneurs qui estoiont auprès de luy, l'arcbevesque de 
Rheims, les ducs d'Espernon , de Mom))ason et de Rais, 
et Bellegav'de , son grand-escuyer , les seigneurs de Pra- 
lins , de (^a Force, du Bpllxiy et do Vie ; ii rccommandott 
au marquis de Yernepil çl'obscrver ce qui se laisoit ; 
il parlait à ceux qui esV>ient en, bas , pJaignoit le cardinal 
dç Joyeuse de ce qu'Qn le faisoit tant jeusner, la Royne 
Marguei^ite pour s'estre levée trop matin, respondoit 
8|Ur-le- champ aux dilHcultoz qui se présentoient pour les 
Siiçéapces. Son esprit estoit partout, e( en nulle part qu'en 
9oy-mesme. 

On Iviy avoit préparé une chaire , mais la joie qu'il 
avoit la luy fit quicter et poser chappeau et manteau, 
çhungeai^t de place à tout moment,, et tousjours pour par- 
ler ou de ce qu'il voyoit ou de ce qui se faisoit. Il eut 
une grande attention au sacre do la Royne, voulant 
que tou| ce qui estoient là y apportast do la révé- 
rence et du silence , fut marry do ce que les vitroi des 
ff^ncstres, que le c|uc de Monibason rompoitpou^ avoir la. 
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vcue plus libre, tomboient sur les prélats assis au pied 
de son oratoire devers l'autel. Je remarque cecy pour 
fcitner la bouche à ceux qui depuis ont dict que cela se 
fit par son commandement. 

La Royne fat conduite devant l'autel pour y estre co- 
ronnée. La forme des coronnemens veut que l'inférieur 
soit coi^onnè par le supérieur; Auguste donna le diadème 
à Hérode, Tibère à Tîgranes, Roy d'Arménie; Néron h 
Tiridatos, Domitian à Decebalus» Trajan à Parthama. 
Les princes, qui ne reconnoissent rien par-dessus eux, la 
reçoivent des mains de Dieu, par celles de leurs ministres, 
et les Roynes , qui n'ont lumière que de la clarté des 
Roy s, leur soleil, doivent estre coronnées par les Roys. 
Ësther fut coronnée par Assuere , Ptolomée espousant sa 
sœur luy mit à la teste de l'armée la coronne sur le chef; 
Mithridate la donna à Milesia , Heraclius à Eudoxie , Gon- 
stantin-le-Jeune à Théodora , Phocas à Léontia , et de 
nos jours Christine de Lorraine fut coronnée par 
Fer^inaiid , grand-duc de Toscane. Mais la piété de la 
maison de France, pour déclarer que ses Roys et ses 
Roynes n'ont majesj;é qui ne vienne de Dieu , les oblige 
de recevoir la coronne par ses ministres et devant ses 
autels, reconnoissant que ces supremeshonneurs dépen- 
dent de sa pure grâce. Les Rois se sont trouvés au coron- 
nemcnt des Roynes , comme Louys-le-Jeune à celui d'I- 
bcau de Hainault et Philippe-Auguste à celuy d'Alix de 
Blois, non pour authoriser, mais pour décorer l'action, 
la seule présence de Dieu par celle de ses serviteurs y es- 
tant nécessaire. 

Les coronnes sont égales , il n'y a point de disparité ; 
Jupiter n'a pas plus de rayons en la sienne que Junon. 
Xlelle dont la Royne est coronnée est la mesme que le 
Rt)y reçoit à son sacre. La raison qui de deux cueurs 
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' n'en fait qu'un , rendant les personnes oonsortes do 
mesme vie » pour en parUger egallqniaiit les espînes et ks 
roses ;n'appreuve point ny la différence des coronnes 
observées au coronnement des Impératrices d» Gonà|an- 
iinople., ily la forme de Us cawam&r, l'Emperetir rece- 
vant de la main du patriarche la^oronne qu'il piet ^or la 
Hcate de .»a femase. 

La Royne .donoques estent devant l'aulel, les asains. 
joinctes , les genoux en terre » la teste humiliée , on fit la 
ptrièr^ à oe qu'il pleust .i Dieu d'agcéer ceéte action du 
nunistére.etde riiumiliièdeses ministres^ et k remplirde. 
l'effeGt'de sa grâce et veriii* L-éivesque de Pavîs ayant esté, 
ordonné pour, présenter .les Jiuiles sacrées , rmictîoti ^e 
fit sur ie^hef et sur le seîn da. la €ifoyne« X'évesque fie 
Beziers».gpandraumoBnier»dfe la Royne, pour Tindiepo- 
sition. du cardinal du- Perron., grand ^atunqsnier de 
France , présenta la oononne, ^ue le canrdînal'de Joyease 
posa sur. la ieste de.Sa Hiqesté. Les p«#ats pimen- 
tèrent les honnauns» le sceptre, lajoaain de justice let 
l'anneau. Le baiser^ dont les^ femmes sont- dis^efisé«8 
avx hpœmages,9 acheva ce mystère, et :1e silence qai 
régna en toutes ses parties le rendit plus augijAfee et vé- 
nérable. 

La Rotytie Détournant de l'autel & son' Ûirosm, là^ep- 
rQpne «de pierrerie, qui fut. nu» a|i lieu de la grande, 
^faillit à tomber; elle y porta incontinent la >mam , i'eê- 
seura et affermit e augure du bonheur que sa prudence et 
conduite apporteroient à nos malheoiss. Il •semMoit que 
son cueur ne oonseutiat à*tent defoyes » d'IeSimekirs al de 
eontentemens que ceste journée luy foormssoit', ^r il 
<t eme<^p a triste et affligé ^comqie pro{^te "de quelque 
mal. .. 
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En ceste triatesse» elle dit ces paroles : « Je cpnsklère que 
je ne puis recevoir que deux honneurs en cesie église ; 
voicy le premier , l'autre sera à mon enterrement» quand 
il plaira à Dieu. » 

Cette grande Royneimitoitles Empereurs de Gonstan- 
tiaoplequi, le jour deleur coronnement» choisissoient les 
marbres et les porphires de leurs tombeaux. C'estoit 
avoir Fesprit touché des mesmes mouvemens de ceste 
grande lumière de l'Église orientale , qui çonamandoit à 
ses amis de le faire souvenir d'achever sa sépulture 
quand il le verroit en quelque grande resjouyasance. 
Elle se souvenoit d^ celle dont elle porte le nom, qui 
paya à la mort de son fils la grande usure, des joyes 
qu'elle avoit eue à sa naissance , et qui ne ressent pa^ 
tant de gloire d estre exaltée par-«dessus les throsnes des 
anges qu'elle eut d'angoisse et de douleur de le veoir 
attaché à la croix entre deux voleurs. 

L^Boy» qui avoit considéré toute cette cérémonie, dit 
que c'e^oit une grande marque de la dignité de l'Église 
, d^ w qu'elle avoit des formes et des cérémonies propres et 
particulières pourliondrer la royauté; qu^ les autres re- 
ligions n'avoient rien de semblable pour sacrer les Koys> 
ny des ministres ordonnez pour cela. Quelqu'un luy dit 
que âçua l'oBoorce des cérémonies on trouvoit de grands 
nlystères ; que les plus rànples et légères avoient leurs 
rai^o.na et leurs fondemens; ^e mesme la fumée de Ten- 
cena avpit le ùen , représentant 1^ prières et intentions 
des fidtf es envoyées au deL 

C^lala £ftouvenird'un exeelfent discours que le car.- 
dmal du Pevron avoit faict sur ce subject» ^ ^^ parloît 
comm^ tout l'Orient a parlé de^ escrits de Grégoûre de 
Nazianze , dont l'aulhoi ité estoit si grande que jamais ils 
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ne furent ny ropria ny contredicis. Il print aussi grand 
plaisir au discours quo le père Coton fit au marquis 
ilo La Forée sur l-explication des cérémonies de lu 
messe et du coronnement. 

Cela faict» il se composa pour ouïr le reste du scrvicop 
et se mettant en sa chaire revint & son premier osmerveii* 
lement que Vambassadeur d'Espagne ne se descourroit 
point. Cicongne luy dît quo le feu Roy d'Epagno no Aiisoit 
quo tirer son cliappeau à l'élévation et le remettoit in- 
continent f comme s'il eust salué un gentilhomme du 
cinq cens livres do rente , et & cela le Roy : « Si nous 
avions le ressentiment de la religion tel que nous le de- 
vrions avoir» nous apporterions bien plus de révérence à 
ces mystères que nous ne faisons; car il faut croire que, 
depuis les paroles delà consécration prononcées fusques 
kla communion» ikêvê-CuMêt est toujours présent sur 
l'uutol. » Ce sont ses propres mots ; il ny faut quo la grâce 
et le zèle dont il les animoit , et je lus remarquois cu- 
rieusement pour l'embellissement de son histoire et 
l'honneur de so piété. Aux actes de religion, Thumiltté 
n'est moins convenable aux princes qu'aux peuples ; la 
dévotion ne faici point de tort à la mojesté. Ce qui sem- 
ble messéant à la gravité est honoroble à la religion ; 
David saute comme les autres devant l'arche et ne des- 
daigno de reconnoistre parmy tous celuy qui Ta eslevé 
sur tous. La plus fructueuse et nécessaire leçon des Roys 
est l'humilité , leur naissance et qualité ne leur donnons 
que trop de disposition à l'orgueil. L'humilité est le vray 
caractère do la grâce. Toutes les vertus sont louables auK 
grands princes y mais l'humilité est nécessaire; plusieurii 
sont conseillées » C|3lle*cy est commandée. Qui ne les ci 
toutes se peut sauver, qui n'a celle-cy est perdu. 
Viïi ccsto huiuiUlé lu Royne receut lu livre de rËvan- 
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^le el le baisa, en reponnoissance que c'est la r^le du 
salut 9 le cadran de la foy» la doctrine de la sapience 
éternelle qui fait régner les Roy s. Ce qu'elle enseigne est 
vérité sans tromperie, ce qu'elle commande est bonté 
<sans malice , ce qu'elle promet est félicité sans misère. 

Mais quand elle se leva de son tbrosne pour v^iir*à 
l'oifrande , l'humilité se retira toute en son cceur et ne 
jiaissa que la douceur en ses yeux. La majesté parut sur 
elle et autour d'elle d'une façon si auguste et Ténérable 
qu'en mardbiant il sembloit de veoir» non une Royne , 
mais une déesse» et ce fut lors que le Roy dit que cela 
estoit vrayement faire la Royne. 

Toutes choses respondoient à cela. Elle vint au mesme 
ordre qu'elle avoit esté conduite, au coronnemeiii, les 
ollrandes portées sur des riches ondiliers, avec les la- 
\aioles de damaft blanc firamgée^ d'or. Elle les receut de 
la main des princesses de Conty, de Mcotipensier et de 
Guyse, et les offrit de la sienne sur l'autel, le vki en 
deux petits barils d'argent doré» le pain d'argent, le pain 
d*or, la bourse avec treiie pièces d'or de treize escus 
pièce. 

La prébce ciNaunencée» le Boy suivit la voix du cardi- 
nal de Joyeuse» qui estoit à l'autel. C'est une ancienne 
mar^K de la piéiè des Roys de F^rance de mealer leurs 
voHix et leurs voix paimy celles des minisires de Dieu. 
Chariemagne , JUd^nt, saint Louys dianlû^it à l'^jBae, 
et on a veu le Roy Charles IX psdmodier au latfarin. Il 
apporta tant de révérence et de sentiment aux saincts 
mystères que ks yeux fir^it connoislre l'emhrazement 
de son cueor. Le MMice du pape, conâdéranl cette fer- 
veur et ces eslancemens d'esprit si pars et francs, s'oa 
esjouit a(vec les prélats, et leur dit que le Pape en cece- 
vroit boaucoop de contentement. 
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A tant et tant d'honneurs de ce jour, les plu» gifands 
que la terre puisse produire, il estoit raisonnable d*ad- 
jouster le comble des^ grâces que Ton peut receroir du 
piel, la somme entière des bienfaicts, Fabbrégé desmer-< 
veilles » le gage éternel de l'amour de Dieu. Pour ce , la 
Royne fut catiduite pour la troisiesme fois devant TauteK 
se ipit à genoux sur le quarreau que le duc d'Elbèuf luy 
présenta, etreceut la très saincte Eucharistie, ayant pour 
pluiy grande révérence posé la coronne qu'elle avoit sur 
la teste : déclaration solemnelle que les coronnes de nos 
princes se sousmettent à la coronne d'espine de nostre 
Seigneur, que toute leur m^jeBÎè relève de sa puissance^ 
leurs grandeurs n'ont clarté que de sa lumière , et sem- 
blent à l'esmail , qui ne par^ist autour du col de la co^ 
lomb^ si le soleil ne doni^e dessus* 

La cérémonie finit sur les quatre heures ,* les hérauts- 
firent largesse au peuple d'un grand nombre de pièces 
d'or et d'argent , toute l'églifee retentissant de cris et d'ac- 
clamations de joye et de félicité. Je n'eii ay pas faict la 
description par le menu et si exactement que l'on pour- 
roit désirer. Ceçy est une faiistQire , non un cérémonial. 
Si les seigneurs qui o&t servy en ceste action s'ofiencent 
d'estre cMibliez an discours , ils se doivent souvenir que 
leurs noms sont escritz (ailleurs, et que les périls des ba- 
tailles , non les pomipes des cérémonies, sont leurs vrays 
théâtres. 

La Royne fut conduite en sa chambre par le duc de 
Guise et le chevalier de Guise son frère. Le Roy la receut 
à l'antichambre , et, en ce rencontre, l'ardeur du cueqr 
s'évapora par les larmes des yeux avec tant de tendresse 
et d'affection qu'on eust jugé qu'il luy donnoit les der-^ 
niers embrassemens. Il luy dit qu'elle devoit louer Dieu 
de oe que toutes choses estoient si bien allées, que ja-^ 
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mais rien ne s'estoit faict avec plus d'ordre ny d'hon- 
neur, et voyant qu'elle avoit plus d'envie de reposer que 
disner» commanda que chacun sortist de sa chambre. 

II trouva si beau le manteau royal qu'elle avoit des* 
pouiUé qu'il dit sur-le-champ à Sancerre» controUeur 
gép^ral de son argenterie et maistre de la garde-robe 
de la Rpyne , qu'il vouloit avoir une casaque de mesme, 
outre trois autres de diverses couleurs» enrichies de di- 
vers clûffre3 en broderie pour porter sur ses armes , et 
parce qu'il qe la pouvoit avoir avant son départ , il luy 
commanda de le suivre en poste et la luy apporter sitoat 
qu'elle seroit faite , recommandant la sollicitation de cela 
à la Royne. 

Il souppa à SainctrDenys ; on luy vint dire en soup- 
pant que les ambassadeurs d'Espagne et de Venise 
avoient querelle. 11 l'avoit préveu , et sçachant que leurs 
esprits, altérez de quelque oubliance de compliment que 
l'un estimoit devoir estrç rendu par l'autre, en pour- 
roient descouvrir le ressentiment à la première occasion, 
recommanda au nonce du Pape de prendre garde qu'ik 
ne fissent rien indigne du respect qui estoit deu à cette 
action. Cela fut manié si dextrement que la solemnité 
n'en fut point troublée. L'ambassadeur de Venise jetta 
parfois quelques paroles pour en attirer d'autres. L'am- 
bassadeur d'Espace, qui avoit proinis qu'il n'oflenceroit 
s'il n'estoit offencé , prévoyant que si en ce discours on 
hiy donnoit de la seigneurie pour de l'excellence , ter- 
pnes qui seuls furent la cause de toutlebruict qui arriva 
^ntre eux, il se verroii forcé de rompre et d'esdatter, 
demeura ferme sur le âknce , et la gravité ayant bien de 
la peine à se surmonter soy-mesme , son visage ne pou- 
irant dSsâmuler le trouble et l'agitation de son esprit 
Au retour de la cérémonie ils accompagnèrent le nonce 
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et attendirent qu'ils fust monté eii carosse pour retour- 
ner à Paris. Au mesmë instant d« sou départ ils vindrent 
aux paroles et puis aux mains. Le Roy voulut veoir le 
concierge du logis et Sa femme pour sçavoir la forme , 
Tavantage et l'issue du combat 

Après soupe il envoya Ghasteau-Yieuz dire à la Roy ne 
que» si elle estoit en volonté d'aller à Paris , il l'attendoit ; 
Elle respondit qu'elle estoit preste à partir. Ils renvin- 
drent ensemble en carosse^ et le Roy luy fit le discours 
de ceste querelle, avec les descriptions et exaggérations 
dont il sçavoit merveilleusement bien enrichir un compte; 
la joye où il estoit y donùoit beaucoup de grâce. Deux 
bouffons de cour, pour l'entretenir eu ceste humeur, s'en- 
trebattoient de coups et de paroles devant luy par les 
chemins. L'enseigne des gardes, voyant que ce jeu l'espée 
à la main et à cheval se faisoit trop près de son carosse, 
les fit retirer^ et le Roy luy commanda de les laisser , 
parce qu'il y preûoit plaisir. 

Tout le soir il ne parla que de ce qu'il avoil veu et re- 
marqué^ ne pouvant assez admirer la majesté , les grâces 
et royales façons de la Roy ne. Sur ce , la Brosse , sça- 
vanl médecin et mathématicien, dit au duc de Vendosme, 
ensuitte d'un plus grand discours, que si le Roy pouvoit 
éviter l'acbident dont il estoit menacé , il vivroit encores 
trente ans. On ne veut jamais dire aul Roys ce qui leur 
peut donner de l'ennuy ; le duc de Yendosme, trouvant 
plus à propos que la Brosse fust le porteur de son advis, 
supplia lé Roy del'ouyr; le Roy demanda ce qu'il vouloif. 
A ceste parole le duc de Yendosme se taist; son silence 
augmente l'envie de le sçavoir; il le presse, il s'excuse; 
à la fin le commandement du Roy tire de. sa bouche cô 
que la Brosse luy avoit dict. a Yous estes un fou , dit le 
Roy. — Yous le croyez, Sire ! respond le duc 8e Yen- 
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dosme ; en ces choses la créance est défendue et non pas 
la crainte ; le salut de Vostre Majesté oblige tout le 
monde , et moy plus que tous les autres, à ne rien mes- 
priser; je la supplie très hupiblement d'avoir agréable 
de l'entendre.» Le Roy ne le voulut et luy deffendit d'en 
parler. «Je ne puis de moins» dit le duc , que d'en adver- 
tir la Royne. » Le Roy répliqua par deux fois que s'il luy 
en parloit il ne l'aimeroit jamais. Ainsi la Brosse estren* 
Toyé. Je tiens ce discours mot à mot du duc de Yen- 
dosme. 

Au mesme temps la Royne se mocquoit d'une autre 
prédiction qui l'asseuroit de ne passer ces jours de res- 
jouissanceet de triomphe sans quelque extrême tristesse. 
Au retour de Sainct-Denys elle vit celuy qui le luy avoit 
dict» et luy fit connoistre que» toutes choses estans réus- 
sies heureusement à son coronnement, il y a?oitplus 
d'apparance d'espérer le bien que de craindre le mal. 
«Madame» dict cestuy^cy » l'entrée n'est pas faiete; si je 
n'ay dict la vérité je brusleray mes livres.» 

Il est vray qu'on l'avoit long-temps auparavant adver- 
tie d'un grand desplaisir qu'elle devoit recevoir au mois 
de may de l'année 1 6 1 ; mais comme elle est peut-estre 
la princesse de l'Europe la moins curieuse de ces obser- 
vations» aussi n'y en a-il point au monde qui les mes-^ 
prise davantage ne qui leur donne moins de créance. 
Elle ne fit non plus de compte de cette prédiction que 
de la menace des astrologues» lesquds disoient qu'elle 
devoit mourir en l'enfantement d^ madame Christine^ 
sa seconde fille* 

On ne parloit en ce temps-là que de quelque grand 
accident qui devoit arriver; on rappelloit U mémoire de 
plurieuTS prédictions sur les comètes » les éclipses et les 
conjonotions desplanettes supérieures. Leovice avoit coq- 
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juré lesRoys qui estoient soubs ie Bélier et la Balance 
de pensera eux. L'estoile veue Tannée précédente enpiein 
midy avoit esté considérée par les mathématiciens comme 
un signal de quelque sinistre effect ; la rivière de Loire 
ne s'estoit débordée en pareille fureur qu'au temps de la 
mort violente de Henry II et Henry III. Les saisons per- 
verties, Teattreme froid, Textreme chaleur, et ces mon- 
tagnes de glace que Ton vid sur les rivières de Loire et 
de Sosne, mettoient les esprits en pareilles appréhensions. 
On avoitfait courir par Paris des vers de la Samaritaine 
duPont-Neuf, à Fimitation des Centuries deNoétradamus^ 
qui parloit clairement de la mort du Roy. 

C'est une grande témérité entreprendre de prédire ce 
qu'autre que Dieu ne peut dire; la connoissance de Tad- 
venir est environnée de ténèbres que le jugement hu- 
main ne peut pénétrer. Si l'advenir se pouvoit sçavoir 
par les astres , les hommes n'avoient que faire de pro- 
phètes pour annoncer de si loing et devant tant de siè- 
cles leur rédemption», Testât de l'Église et les derniers 
jours du monde. Mais pour moy je tiens que si les astres 
ne donnent quelque connoissance de ces grands coups 
qui tombent sur les princes, c'est folie aux personnes 
prifées d'en consulter les influences pour deviner ce 
qu'elles deviendront. 

Le religieux mespris que ce prince fit de toutes ces 
observations est d'autant plus louable en luy que la 
curiosité en establit insensiblement la créance eri Tespril 
des grands par la rencontre de quelque vérité, comme 
il est impossible qu'en visant tousjours au blanc on ne 
donne dedans. La ccfuy, qdî a tousjours de Toysivetépour 
taire les esprits délicats et de la vanité pour les rendre 
curieux , est Télément de cas devineurs ; elle les adore 
quand ils», ont dict vray, les excuse quand -ils se sont 
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mcscontez , se souvient des vériies et oublie les menson* 
ges. Dieu permet aussi que le malheur arrive à eeluy 
qui a creu qu'il devoit arriver # non pour authoriser l'ini- 
posture» mais pour punir la légèreté de celuy quiescoute 
l'imposteur. 

On luy dîct au commencement de son règne qu'il se- 
roit enterré huict ou dix jours après le Roy Henry III ^ 
dont le cercueil esioit en dépost à Compiègne ; qu'il seroit 
tué au cinquante-septiesmc an de son aage ; que ce nial- 
heur luy arriveroit en une grande cérémonie , et cent au- 
tres fantaisies dont il se mocquoit , disant tousjours que 
Dieu seul sçavoit le compte des jours de l'homme; et 
bien que par les événemens de ce qu'on luy avoit prédit 
do ses principales adventurçs, mesme de son advénement 
t\ la couronne , sa créance deust estre tentée d'escouter 
telles prédictions » elle demeura tousjours constante et 
ferme au mespris qu'il en fit. 

On avoit faict en Allemagne son horoscope, qui lermi- 
noit sa vie au cinquante-septiesme an de son aage par un 
coup violent. Bumbaste» grand mathématicien, avoit pu* 
blié par la trompette du Chevalier-Impérial que ee prince 
alloit heureusement et triomphamment à la monarchie de 
l'Europe, si un terrible accident dont il estoit menasse 
au milieu de ses grands et glorieux desseins ne Tempes^ 
choit. 

Coifficr, qui avoit prédict au duc de Guyse Tissue des 
eslats de Blois et au duc de Mayenne la perte de la ba* 
taille d'Yvry » avoit dict qu'en ceste année il mourroit de 
mort violente. Madame de Guise m'a dit qu'un grand 
prédicateur luy avoit dict, et %u duc Guise son fils , que 
ceste jote seroit troublée par une extrême tristesse. On 
avoit trouvé s|ir un autel À Moioitaigis la prédictio» de 
ceste désaïkreuse journée ; une image en avtyt jette de» 
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larmes à Boulongne » et; plusieurs autres remarques plus 
curieuses que considérables. 

On a ouy dire à la mareschalle de Raiz que laRoyne 
Catherine, désireuse de sçavoir que deviendroient ses 
enfans et qui leur succéderoit, celuy qui eutreprenoit 
de Ten asseurer luy fit veoir un miroir représentant 
une salle en laquelle chacun fit autant de tours, qu'il de- 
voit régner d'années , et que le Roy Henry III ayant faict 
les siens» le duc de Guise le traversa comme un esclair; 
puis le prince de Navarre se présenta , en fit vingt-deux» 
et incontinent après disparut 

Durant l'appareil du couronnement on luy monatra 
une prédiction venue d'Espagne, qui portoit qu'un 
grand Roy qui avoit esté prisonnier en sa jeunesse mour- 
roit au mois de may ; il dict que c'estoit des artifices. des 
Espagnols pour troubler ce coronnement, et qu'on leur 
devoit renvoyer l'estœuf pour un pareil advis. Il sembloit 
que luy-mesme fust la Sibylle de son malheur; il, dict au 
duc de Suilly qu'il avoit quelque chose sur le cueur qui 
l'empeschoit de se resjouyr, qu'il appréhendoit quelque 
accident; il disoit souvent qu'il ne la feroit pas longue, 
que les gens de bien le trouveroient à dire. 

On luy dict que , pour les pluyes continuées tout le 
printemps , le pavé de Paris estoit fort couvert dq boues, 
et que si les rues n'estoient nettoyées, l'entrée de laRoyne 
seroit fort incommode aux seigneurs ordonnez pour mar- 
cher autour de sa litière ; il respondit : « Cela ne me lou- 
che , je ne le verray pas. » 

L'arbre planté en la cour du Louvre le. premier jour 
de may tomba de soy-mesme sans effort, et contre toute 
apparence, la teste devant le petit degré. Bassompierre 
voyant cela dict au duc de Guise, avec lequel il e&toit ap^ 
^uyé sur les barres de fer du petit perron au-devant de 

TOMJE XV, 3 
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la chambre de la Royne, qu'en AUemagne et en Italie on 
prendroit cette cheute à mauvais signe» et pour le ren« 
versement de Tarbre dont l'ombre servoit à tout le monde. 
Le Roy» estimant qu'ils parloient d'autre chose , porta sa 
teste tout bellement entre les leurs , escouta tout ce dis- 
cours et leur dict ; • Il y a vingt ans que j'ay les oreilles 
battues de ces présages; il n'en sera que ce qu'il plaira 
& Dieu. • 

Le samedy huit de may» il vint veoir la Royne qui es- 
toit à table , et luy demanda si le coronnement seroit 
pour le mardy ; elle se teut» ne pouvant respondre selon 
son désir. Il luy dict : « Vous ne dictes mot. — Je vou- 
drois» dict la Royne, que ce fust pour demain, mais 
Sancerre vient de dire que ce ne peut estre que pour 
)eudy. » Il envoya quérir Sancerre , se mit en colère con- 
tre ces longueurs , plaignant plus la perte du temps et 
des occasions que deux cens mille escus que ce retarde- 
ment luy coutoit , et sur ce dict à la Royne : « Ma mie , si 
cela ne se faict jeudy , je vous asseure que vendredy 
passé vous ne me verrez plus, i La Royne en souriant : 
«Vous serez bien aise de voir encores l'entrée. — Non, 
poursuit le Roy, vendredy je vousdiray adieu. • L'homme 
dit des paroles selon son sens, et le destin les faict enten- 
dre et réussir en un autre. 

Se pourmenant aux Tuilleries le mercredy , il dict a 
Montigny et à Cicongne qu'il voudroit estre mort; comme 
ceux-cy luy disoient qu'il n'avoit nulle occasion de dési- 
rer la mort, sa vie estant toute comblée de prospérités 
et de contentemens, il respondit : « Vous estes plus heu- 
reux que moy. • 11 dit souvent et à plusieurs les mesmes 
paroles. Ses serviteurs s'affligeoient de ce qu'il se don- 
noit de ValHiction sans suject, car en ce temps-là il avoit 
tant de prospéritez en ses affaires, tant de réputation en 



PA« P. MATTHIEU (1610)» 35 

ses desseins, que rien ne s'opposoit plus i ses Tolontet 
que pour augmenter la gloire de sa puissance. Il avoit 
tant de bénédictions en sa maison qu*Upouvoit, comme 
ce sage Roy d'Egypte, monstrer la Royne sa femme et 
les princes ses enfants comme ses thrésors , et les plus 
grandes grâces qu'un ciel favorable peut donner à un 
grand prince. 

Aux choses plus déplorées et comme désespérées Dieu 
l'assistoit tousjours d'une grande fowe de courage et 
d'une constance invincible qui donnoit de l'admiration 
à ses serviteurs, de Testonnement à ses ennemis, qui le 
voyoient, comme Antée , reprendre de nouv«Ues forces 
lorsqu'Us pensoient l'avoir terrassé j mais aux brouille- 
ries de la cour il ne se pou voit tenir de faire connoistre 
ses inquiétudes et impatiences, au mouvement desquelles 
il souhaitoit quelquesfois de changer de condition , 
louoit la solitude, y trouvoit la vraye tranquillité d'es- 
prit; rien n'y manque, la manne y tombe , les corbeaux 
y apportent le pain du ciel. Si les eaux y sont améres , il 
y a du bois pour les adoucir; s'U y a te combat d'Amalec 
et d'Edom, aussi y a il le triomphe de Moyse et de Josué. 
Mais ceste sorte de vie n'est pas pour les princes, qui ne 
sont pas nez pour eux, ains.pour leurs Estats et les peu- 
ples sur lesquels ils sont constituez ; ils n'ont en ceste 
mer autre port que le tombeau , et faut qu'ils meurent 
en l'action. 

Quand ses principaux serviteurs, qui ne sçavoient ny 
concéder le mensonge ny dissimuler la vérité, luy repré- 
sentoient quelque désordre aux affaires, et qu'usans du 
pouvoir qu'il leur avoit donné ils remarquoient avec 
toute franchise et sincérité les choses qui n'estoient pas 
approuvées de tous, il promettoit de prendre le temps 
pour y mettre ordre, donnoit des raisons, représentoit 
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do» inconvénieiu et de» conséquences ; puis concluant 
tout froidement^ sans se laisser alkr à ceste chaleur ordi- 
naire aux princes* qui sont contredits, il disoitr tQuandr 
}o ne seray plus on verra ce que je vaux. » 

Désirant que la Hoyne fost informée de Tordre et de 
Tadmiaistration des affaires, il luy en faisoit des leçons, 
ot aux rencontres Tadvisoit do reconnoistre ceux dont il 
avoit plus de confiance, disant qu'elle en pourroit avoir 
affaire quelque jour, et remarquant qu'elle esloignoit 
ses pensées de ce besoing, il adjoustoit que par Tordre 
et le co^irs de nature il s'en devoit aller le premier , et 
qu'il luy laisseroit la Franco en tel estât et toutes choses 
si bien ostablies et asseurées qu'elle ne seroit pas en la 
peine des^autres Roines pour les maintenir. 

Peu de jours avantsoncoronnement, passant ayec elle 
de la chambre au cabinet» il 9'arresta à la porte pour 
parler i quelqu'un » et voyant qu'elle attendoit qu'il eust 
achevé» il luy dict en soubsriant: t Passez» passez» ma* 
dame la régente.» Il approuvoit dès lors ce que le ciel 
détibémtde faire» et les hommes ont depuis déclaré ce 
qui Uîeu et le Roy avoient ordonné. 

\ ! n avoit jamais appelle Roy monsieur le Dauphin» 
C'est le dernier mot que les Roys laissent sortir de leur 
bouche i la jalousie du souverain commandement ne le 
prononce qw*à Textrémilé » et j'ay souvenance qu'un sei- 
gneur luy disant qu'il voudroit que monsieur le Dauphin 
eust une douzaine de ses années , il respondit : «Je ne 
Toudrois pas qu^il en eust une. » Et le jour du coronne- 
ment » cumnie si Dieu eust youIu qu'en une si grande 
assemblée il fist la dernière disposition de son Estât » il 
dît aux gardes : « Voici votre Roy. » 

Sortant un jour de son carrosse, il dict à monsieur le 
l^riu^ de Condé et au barcoa de Saint-Gbaumont qu^ou 
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Tavoit adverty qu'il naourroit de mort violente en un ca- 
Tosse. La dernière feis qu'il revint de Monceaux il passa 
i Sainct-Maur-des-Fossez pour y veoir mwisieur le Dau- 
phin , et en partit le mesme soir après soupe pour venir 
coucher à Paris. Gomme on luy dict qu'il seroit bon qu'il 
monlast à cheval et qu'il estoit dangereux d-aHet de 
nuiot en carosse, il respondi4 : « Si quelqu'un doit avoir 
peur de cela ce doit estre moy , ^ar on m'a dict que je 
mourray en carosse. » 

Il avoit couru encarrosse despérih assez grands pour 
luy feire appréhender la vérité de ce prognostique. Ja- 
mais 4a France ne se souviendra du renversement du ca- 
resse en la rivière de Seine, au port de Neuilly, et de 
ce qui estoit dedans , qu'elle ne se sente obligée de louer 
Dieu , qui coni»erva le Roy et retira la Royne comme du 
milieu des ombres de la mort, et la sauva do ce naufrage 
pour au besoing sauver la France. Nous avons dict 
ailleurs , et le dirons encore à la suite de l'histoire , que 
les profondes eaux n'eurent le pouvoir d'esteindre en 
son cueur les vives et éternelles flammes de l'amour 
qu'elle portoit au Roy^ car les premières paroles qui en 
sortirent x>e furent que pour dire : « Où est le Roy ? » 

Un mathématicien luy fit dire aii siège de la Fère 
qu'il ne passeroit un tel jour sans danger de sa vie ; en 
despit de ces resveries il se fit veoir aux murailles et au 
canon des ennemis, et soupant le soir à Travessy^i. 
loua Dieu de ce que la journée qu'on avoit marquée pour 
malheureuse estoit pasjsée heureusement. Il accompagna 
aux flambeaux la duchesse de Beaufort à Mouy, où elle 
estoit logée ; les chevaux bronchent en un mauvais pas- 
sage , traînent après eux le caresse en un précipice; tout 
ce qui estoit dedans courut une dangereuse fortune, le 
earosso en pièces» les chevaux ou tuez ou estropiez, fiet 
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accident Buivant de si près la menace estoit assez pois^ 
#antpour dè« lors luy deffendre l'usage du carosse, mais 
il ne fit que s'en rire , et ne creut jamais que ce fust un 
effect de la prédiction de l'astrologue. 

11 est yray qu'il n'y a pire logis pour un prince qui ya 
en public qu'un carosse. Le Roy de la Chine y ya , mais 
outre ses gardes qui l'environnent , il a tousjours cinq 
ou six personnes parées et vestues des habits semblables 
à ceux qu'il porte, afin qu'il ne soit distingué ny connu. 
Quand on proposa au comte de Fuentes le dessein de 
brouiller la France et d'y r'allumer une guerre ciytle » il 
dict que tout cela estoit impossible tant que le Roy yi-^ 
vroit et qu'ayant toute chose il s'en falloit deffaire. 
Comme celuy qui conduisoit ceste négociation luy re- 
présentoit que ce coup estoit bien mal-aisé» le comte 
respondit qu'il n'y avoit rien de plus facile, puisque le Roy 
^oit souvent en carosse. 

Il ne faut considérer ny négliger toutes sortes de son<> 
ges} ceux des grands princes ne sont pas yains sur les 
grandes réyoltttions» après lesquelles on connoit qu'ils ont. 
esté divinement inspirez. Peu de grands accidens sont ar- 
rivez à la Royne sans quelque songe précédent : elle 
ongea la mo^t du Pape Léon X , et que le cardinal Al- 
dobrandin luy disoit pour la consoler , que son succes- 
seur ne seroit pas moins alSectionné à sa maison. Elle 
vid en songe la mort du grand-duc Ferdinand son oncle, 
et le lendemain envoya quérir son a^ent, luy demanda 
les nouvelles qu'il en ayoit ; il respondit qu'elles estoient 
bonnes » et elle l'advisa que les premières qu'il auroit ne 
le seroient pas. 

Peu de jours avant cet accident, elle fit deux songes 
qui en estoient les yrais présages. Au temps que les lapi- 
daires dressoiept sa coronne, eUe songea que les groç 
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diamants et toutes les belles pièces qu'elle avoit données 
pour Tenrichir s'estoient changées en perles , que les in* 
terprètes des songes prennent pour larmes. Le second la 
fit tressaillir d'effroy; le Roy s'esmervçilla et luy de- 
manda ce qu'elle avoit; elle ne le voulut descouvrir au pre - 
mier mot» disant seulement que les songes estoient men- 
songes, qu'elle n'y adjoustoit point de foy, «Ny moy 
non plus , dict le Roy; qu'avez-vous donc songé ? » Pressée 
et priée elle dict : c Je songeois qu'on vous donnoit un 
coup de Cousteau sur le petit degré. — Loué soit Dieu^ re- 
part le Roy» que ce n'est qu*en songe. » Elle demanda si 
elle feroit lever La Renouillère, première femme de 
chambre; le Roy dict qu'il n'estoit pas besoing et se ren- 
dormit incontinent. 11 estoit prince si bien composé qu'il 
avoit deui choses également à sa disposition , dormir et 
s'esveiller quand il luy plaisoit. 

Plusieurs choses furent prinses et remarquées à Sainct- 
Denis pour mauvais augure ; le Roy et la Royne dirent 
que leur sommeil avoit esté rompu par un oiseau noc 
lume et funèbre qui avoit crouassé toute la nuict sur la 
fenestre de leur chambre. La pierre qui sert à l'ouver- 
ture de la cave où sont enterrez les Roys se trouva ou- 
verte* La curiosité , qui ti' amuse à toutes choses , prit à 
mauvais signe que le cierge de la Royne s'esteingnit de 
soy-mesme» et qUe» si elle n'eust porté la main à sa co- 
ronne, elle fust tombée deux fois. Je ne sçavois que pen^ 
ser quand le mesure )our ce prince ^ considérant les 
théâtres si bien peuplez et en si bon ordre, dit que 
cela le faisoit souvenir du jour du jugement, et que l'on 
seroitbien éstonné si lejuge seprésentoit.f 

Trois ans avant cet accident, deux gentilshommes, 
l'un Béamois, l'autre Condomois, tous deux de diverse 
religion et serviteurs du Roy, luy apportèrent deux visions 
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qui radvertisfloicnl de ce dernier jour : cestuy-cy n'avoit 
rien veu qu'en songe; l'autre disoit que, veillant, un grand 
homme luy estoit apparu, portant le pourtraict du Roy 
sur le cuour, et luy auroit dict : « Va à Fontainebleau , 
où le Roy entrera comme tu y arriveras; dis-luy cela et 
cela de la part de Dieu. » Il obéit, le Roy Tescouta, et 
80 souvenant que plusieurs charlatans avoient couvert 
leur imposture de semblables advis pour avoir de l'ar- 
gent, voyant que ce gentihomme refusoit 300 escus qu'il 
luy avoit ordonnés pour son voyage , disant qu'en tout 
cola il n*avoit autre dessein que d'obéir à Dieu et servir 
Sa Majesté » ne mcsprisa point cet advis et eut bonne 
opinion de celuy qui l'apportoit 

Plusieurs après le coup diront qu'ils Tavoient bien 
dict; chacun se meslcra des devinailles, et partout on 
verra que Cassandre a dict vray ; mais c'est avec ce maU 
heur qu'elle n'a esté creue de peraonne. Nous n'irons pas 
plus loing que demain que nous confesserons toutes ces 
prédictions trop véritables* 

Le Roy vint veoir la Royne qui soupoit dans son petit 
cabinet et estoit servie par ses filles. Il luy parla , beut 
par deux fois , plus d*aise que de soif, de ce qu'elle laissoit 
en son verre , et sortit incontinent pour se coudier. El 
comme son armée estoit l'objet continuel de ses pensées, 
estant au grand cabinet, peu avant qu'il se mist au lict, il 
prit PrasUn par le bras, et .s'appuyant dessus luy dict 
ces mots : tPlusieurs jugent mal de mon voyage , mais, 
avec la grâce de Dieu , d'une cause qui à leur advis est 
mauvaise , et qui en mon jugement est très juste , nous 
tii^rons de bons effects.» 

La Royne estoit encores au petit cabinet quand il se 
coodba ; elle y demeura long-temps, s'entretenant de ce 
qui s^'estoit faict et de ce qui estoit à faire. Ses bons ser-> 
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vîteurs estoient obligez en plusieurs sortes à se souvenir 
de ceste journée ; mais elle voulut que la souvenance de 
son coronnement fust accompagnée de celle de son affec- 
tion , et pour ce leur envoya en particulier des médailles, 
des pièces d'or et d'argent que la largesse avoit rendues 
publiques à Sainct-Denys , et commanda à Dargouge , 
son trésorier, d'en donner à tous les officiers de sa mai* 
son. Ces pièces portoient d'un costé son effigie merveil- 
leusement bien faicte, et de l'autre une grande coronnc 
de laquelle sortoient trois branches, un laurier, une 
palme et une olive , avec cette inscription à l'antique , 
ordonnée par le chancelier : Secvli félicitas. 

Elle ordonna encore ce soir plusieurs choses pour le 
parachèvement de son entrée. Nous en pouvons bien 
parler maintenant , car demain à ces heures il ne s'en 
parlera plus. On a veu sur pied les arcades y théâtres , 
berceaux et statues dressées à ce dessein , les belles 
trouppes de cavallerie de la jeunesse et de l'infanterie de 
la ville 5 mais ce qui restoit à veoir estoit tel qu'on pour- 
voit dire aux Spectateurs les mesmes paroles que l'on 
usoitpour convier aux jeux séculaires : « Venez voir ce qui 
ne s'est jamais veu , et que personne des vivans ne verra 
plus.i» De toutes les cérémonies de la maison de France, 
les plus belles et somptueuses sont aux coronnemens et 
entrées des Roynes ; les ornemens , les longs habits , le 
sexe adjoustent d la pompe des grâces et des beautez 
particulières, et tiennent les yeux, les cueurs et les es- 
prits suspendus entre la joye et l'admiration. 

On eust veti la Royne en sa litière , faicte en la façon 
des chariots triomphans, couverte dedans et dehors de 
toile d'or et d'argent frisée , la chaire , les brancars , les 
sùrpantes , les pilliers et les soubassemens de mesme, le 
poile pardessus; M. le Dauphin à cheval. Madame et la 
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Royne Marguerite aussi en litière , dix princesses ou du- 
chesses vestues à la royalle , les testes coronnées , sur ha- 
quenées blanches , avec les housses de toile d'argent » la 
queue des .manteaux portée par les escuyers; la dame 
d'honneur et la dame d'atour, les principales dames de 
la cour en robes de toile d'or et d'argent frisée à double 
queue trainante, sur haquenées blanches; douze filles de 
la Royne, habillées de toiles d'argent» en trois chariots 
couverts de toile d'or et d'argent ; les chevaliers de l'Or- 
dre , les seigneurs de la cour, le chevalier d'honneur, le 
premier escuyer, quatre escuyers, quatre gentilshommes 
servans, le porte-manteau, dix pages, quatorze valets de 
pied , cinq chevaux de parade , le cheval qui porte la 
bouette des bagues, l'haquenée de la Royne;le cheval de 
trousse, et avec tout cela un grand nombre de personnes 
richement parées pour respondre à l'excellence de l'é- 
quipage. La Royne avoit donné des livrées aux capitaines 
des gardes , aux quatre compagnies , aux cent Suisses , 
au grand-prévost et au capitaine de la porte , à leurs ar« 
chers, aux huissiers de la chambre portant les masses, 
aux héraux d'armes, aux trompettes, haubois, tam* 
bours , fifres et muzettes. 

On avoit dressé un théâtre à Saint-Lazare , où la Royne 
eust receu les révérences , hommages et harangues qu'on 
luy eust rendu de la part du corps et de tous les ordres 
de là ville , des compagnies souveraines et des facultez 
de l'Université. Pour ce le chancelier se trouvoit auprès de 
Sa Majesté , vestu de sa robbe de velours tanné cramoisy 
brun, doublée dépanne de soye cramoisie rouge , la sot- 
tanne de satin de mesme couleur, le chappeau de velours 
tanné au lieu de mortier. Ses prédécesseurs , en ces oc- 
casions, estoient vestus de toile d'or et d'argent fnsée; il 
y voulut aller plus modestement, 
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Tout cela estoit prest pour le dimanche ; il n'y avoit 
plus de remise ni de manquement; la Roy ne demeuroit 
fort contente que le Roy n' avoit plus de suject de s&fas- 
cher du retardement de son voyage. Rien ne pouvoit 
empescher l'achèvement de ceste joye que ce que l'on 
croyoit ne pouvoir arriver. Mais les pensées des hommes 
ne sont que vents, leurs résolutions que chimères, leurs 
contentemens qu'illusions. Les princes sont souvent en- 
tretenus de fables quand ils veillent , on leur compte des 
fables pour les endormir ; il en faut dire une pendant 
qu'ils dorment pour desennuyer leurs serviteurs, qu'bne 
perpétuelle sollicitude travaille que ces grandes joyes 
ne soient bornées de grandes angoisses. Juppiter com- 
manda au plaisir de se retirer au ciel, parce qu'il estoit 
si bien suivy et servy par les hommes qu'ils ne se sou- 
cioient plus de quitter la terre. Pour y remonter plus 
purement il se dépouilla de ses habits. La douleur , qui 
tout le temps qu'il avoit demeuré en terre avoit esté dé- 
chassée de chacun , les trouva et s'en déguisa. Depuis elle 
a toujours trompé le monde, qui sous les apparences de 
la joye rencontre la tristesse, les plus grandes allégresses 
p'estaûs que pures douleurs revestues d'un peu de plaisir. 

Voici le 14 de may, autrefois si célèbre aux fastes de 
France pour l'heureuse victoire qu'obtint à tel jour 
de l'an 1 509 le Roy Louis XII à la Ghiaradadda , main^ 
tenant si tragicque et lamentable en la mémoire des 
François, que jamais les années de plusieurs siècles ne 
le r'ameineront qu'il ne renouvelle en leurs cueurs les 
blessures immortelles dont il les a navré. 

Le Roy se leva de bon matin pour finir la journée de 
bonne heure , et passa en son |ietit cabinet pour prendre 
pop habillement. Je remarqueray plusieurs menues cir 
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constances, je suivray curieusement toutes ses paroles», 
je rapporteray diligemment toutes ses actions, tant par-* 
ce que ce sont les dernières et les derniers devoirs que 
lui rend l'histoire , que pour les présenter toutes assem- 
blées comme en un tableau où les jugemens trouveront 
yers objects pour s'y arrester. Estant en son cabinet, il 
fil appeller Rambure qui estoit arrivé le soir, et duquel il 
se vouloit servir en son armée auprès du duc de Vendos* 
me, parla à de Barrant de la querelle entre l'ambassa- 
deur d'Espagne et de Venise. 

Sur les six heures, il se mit au lict pour se don- 
ner plus de liberté à faire Thommage de son cueur à 
Dieu, vacquer aux exercices de sa piété, que pour 
nulle occasion, mesmes d'alarmes , il ne remettoit ja- 
mais. Entendant quelqu'un àlaporte,il dict : f C'est mon^ 
sieur de Yilleroy. » IlTavoit mandé par LaVaranne. Il luy 
parla longuement d'affaires , et, remettant le reste aux 
TuiUeriès , luy commanda tirer le rideau et continua ses 
prières en attendant son habillement. 

Il luy tardoit de veoir les seigneurs qui n'avoieat esté 
à Sainct-Deny s, pour leur faire part du contentement qu'il 
en avoit receu, contentement tel que peut estre celuy d'un 
Roy triomphant, d'un mary très heureui, d'un père 
très content, ayant veu sur le théâtre de la gloire ce qu'il 
avpit de plus cher au monde , en un mot , sa femme co- 
ronnée, servie et suivie de ses enfans. 

Mais ce contentement ne luy desroboitun seul moment 
de penser aux affaires; il commanda et fit sceller ce ma- 
tin les expéditions de tout ce qu'il avoit accordé au duc 
de Savoye , faisant connoistre qu'il estoit fort content de 
ce que ses volontez avoient esté suivies et effectuées à 
Brussoles, où le mareschal d'Esdiguières avoit veu ce 
prince sur l'esclaircissement de ses desseins et des 
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moyens de les exécuter. De BuUion , conseiller d'estat , 
ayant faict trois voyages en Piedmont sur ceste négo* 
ciation , avoit apporté les articles de la ligue offensive et 
deffensive signés en cet abouchement. 

L'allégresse demeura sur son visage toute la matinée 
au promenoir des Tuilleries, où monsieur le Dauphin 
le vint veoir. Il parla au cardinal de Joyeuses et à plu- 
sieurs autres seigneurs» et racontoit Texcellence et la 
beauté du coronnement. Il eut soin de faire accommoder 
la querelle des ambassadeurs d'Espagne et de Venise. 

Cet esprit, qui en guerre couroit partout et en paix 
vouloit faire toutes les charges de ses sujects, se donna 
la peine de sçavoir des mareschaux des logis quel ordre 
on avoit donné en* la rue. Sainct-Denys le nombre de 
ceux qui vouloient estre logez » les empeschemens que 
les particuliers y apporteroienf , et où estoit son logis. 
On Tavoit marqué proche deThospital de Sainct-Jacques. 

Il' alla aux Fueillans , y entenditia messe entière sans 
divertissement. L'ancien ordre du service de Dieu en la 
maison des Roys de France , deffend à toutes personnes 
s'ingérer de parler d'affaires au Roy durant qu'il oyt la 
messe ; on ne le doit entretenir que de discours de piété. 
D'ordinaire il se faisoit expliquer l'Evangile et l'office du 
jour. Quand il venoit après midy » Sa Majesté se soumet- 
toit à des excuses envep les prélats , leur disant : « Les 
affaires ont rendu nos dévotions tardives ; il est vray que 
quand je travaille pour le public je prie » et pour cela je 
perds quelquefois la messe aux jours ouvriers. C'est lais- 
ser Dieu pour Dieu. » , 

Il vid ep ceste église la chapelle que la maison de Bas- 
sompierre a faict bastir, et considérant ce tràict des 
Pseaumes mis à l'entrée pour devise : Quid retribuam 
Domino pro omnibus quœ retribuit miki? il dit : « Bas* 
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sompierre, comme Allemand, deroitadjouster : Calieem 
acctpûim.»Cesle répartie si vive et si prompte» tirée de 
la chose mesme, fut admirée, et le duc de Guise ayant dit 
sur cela un bon mot , le Roy adjousta : «Vous ne me con* 
noissez pas ; quand vous m'aurez perdu vous me con* 
noistrez» et sera bientost. » 

Avant que de se mettre à table il voulut ouyr en son 
cabinet Descures , sur le voyage qu'il avoit fait par son 
commandement pour reconnoistre le passage de la rivière 
deSemoy. Parce qu'il en rapporta il fut asseurédece que 
d'autres avoientmisen doute; il le représenta facile» as- 
seuré et commode par le pays de Chasteau-Renaud , qui 
appartient en souveraineté à madame la princesse de 
Conty » au gué de Fillouer» au-dessus de Linchamp. 

Il fut très content de ceste résolution» car on luy avoit 
dict que le marquis de Spinola s'estoit saisi de ces en- 
droits pour r^mpescher de passer. Son contentement 
fut augmenté par ce qu'il luy dict de Testât et de la belle 
disposition de son armée» de l'arrivée des Suisses, de 
Téquipage, de l'artillerie» et du bon ordre que le duc 
de Nevers y maintenoit» de la )oye que les trouppes 
estrangères concevoient de son acheminement , de l'es- 
tonnement général du pays de Luxembourg et des autres 
provinces des Pays-Bas » qui se représentoient ce prince 
invincible , et qui du premier jour feroit tomber les ar- 
mes des mains et l'asseurance du cueur des plus résolus. 

Le désir delà veoir se redoubloit en son ame » quand il 
considéroit que ses desseins alloient comme devant ses 
désirs» que toutes choses se conformoient à ses volontez» 
et qu'il sembloit que la fortune luy présentast les villes 
et les provinces dans des filets. Il estoit servy si fidelle- 
ment et si à propos qu'il avoit fait reconnoistre des pla- 
ces de grande importance sans que ceux qui les com- 
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tnandoieBt en eussent ny advis ny ombrage , et estoit 
plus asseuré de les prendre que résolu de les attaquer. 

Tous les officiers de la coronne , les principaux sei- 
gneurs du royaume ^ tout ce qu'il y a^oit de brave et de 
galand par les provinces estoient autour de luy, et quoy 
qu'ils ne sceussent au vray où le venl les porteroit , ils 
se contentoient d'estre embarquez en un vaisseau dont 
le patron estoit non-seulement capable de tenir le ti- 
mon , mais qui avoit tousjours esté aymé et favorisé de 
Neptune. 

Il disoit qu'il auroit quatre mille gentilshommes , que 
sur cd nombre il en choisiroit deux mille et leur feroit 
prendre la picque , avec mille mosquetaires choisis sur 
toute l'infanterie , et que sous la conduite d'un bon ca- 
pitaine il présenteroit tout cela à la teste de l'armée en^ 
nemie et le feroit mesler. Puis il adjoustoit en faveur de 
la noblesse françoise» dont il avoit bien esprouvé la 
force, le courage et la tolérance : i Qui a-il au monde 
qui puisse résister à cela ? Que ne peuvent deux mil gen- 
tilshommes françois à la veue de leur Roy Plis renverse- 
roient des montagnes. • Il monstroit douze escoupettes 
pour douze valets de pieds, disant que c'estoit pour sa- 
luer de cinq cens pas ces galands qui viendroient carabi- 
ner pour tirer le coup de pistolet quand il Hroit recon^- 
noistre. 

Il faisoit estât de remettre durant son absence toute 
Tauthorité royale à la Royne , laissant auprès d'elle le 
connestable et le cbancelier, ppoposoit de mener avec 
luy lé président Janin , louant Vesptii et l'intégrité du- 
quel il disoit : « J'ay tousjours dict du bien de luy et ne 
luy en ay point faict. 11 est vieil et m'a tousjours bien 
servy.» 

Il^stoit fort contint de l'advis que le mareschal de 
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Bouillon luy aroit envoyé de Testai de la frontière, el 
que le marquis de Spinola f aisoit mine de faire la moitié 
du chemin pour le rencontrer et incommoder son pas- 
sage dans le pay^ de Liège; mais que tous les peuples 
crioient : Vive France 1 

A son disné il appella Nerestang, luy dict le con- 
tentement qu'il avoit de ce que son régiment estoit des 
plus lestes et des mieux armez , et qu'il Tavoit fait acke* 
miner si diligemment au rendez-vous que le nombre 
passoit Tentretenement, Fasseurant qu'il feroit rembour- 
ser ses capitaines; Nerestang respondit que l'honneur 
d'estre employé des premiers à l'exécution de ses com- 
mandemens les obligeoit de penser plus à chercher les 
occasions de bien servir que les moyens d'estre récompen* 
sez y croyans ne pouvoir jamais estre misérables soubs un 
prince si grand et si heureux. « C'est ainsi qu'il fautpar- 
1er et comme je veux estre servy, dict le Roy ; c'est aux 
subjects d'oublier leurs services, et au prince à s'en sou- 
venir. Mes serviteurs se doivent fier en moy du soing 
que j'ay d'eux. Ceux à, qui j'ay faict plus de bien qu'à 
vous ne le recognoissent pas si bien que vous» et des 
grands bienfaicis se forment les grandes ingratitudes. » 

Sur ce il vid venir Madame et madame Christine ; il 
les baisa et leur demanda si elles avoient disné. Madame 
de Monglas , leur gouvernante , dict qu'elle lès avoit faict 
disner à Sainct-Deny s avant de partir, et qu'el^s y avoient 
veu les reliques et le thrésor. Mademoiselle de Vendosme 
adjousta que monsieur le duc d'Anjou regardant fixe- 
ment xine sépulture , quelqu'un luy avoit dict que c'estoit 
le papa , et qu'à ceste parole il avoit tousjours pleuré et 
crié, tt C'est qu'il m'aime , dit le Roy; il ne cessa hier, du- 
rant la cérémonie , de crier papa. » 

Il apperceut un maistre des requestes de son hpstel , 
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et d'un discours de guerre qu'il avoit finy il passa eji un 
autre de religion, tesmoignant le désir qu'il avoit à son 
retour de travaillera la réunion de ses subjects par des 
remèdes si justes et si asseurez qu'ils ne seroient re- 
mettez que de ceux qui aimeroient mieux la maladie que 
la guérison. Ce sont les vœux plus ardens et les souspirs 
plus purs des bonnes âmes à qui les jours en schisme ne 
sont que carrières de fatigues et d'ennuits. 

Il s'estendit amplement sur cela , et sur les moyens de 
promovoirla conversion d'un gouverneur de province son 
serviteur très fidèle et très confident. Cestui-cy s'esmer- 
veillant de telles pensées dedans les grands desseins de ses 
armes et de ses affaires, il protesta par deux fois, et d'un 
grand zèle, que son esprit estoit tousjours prest et disposé 
à cela. Il receut de bon œil le livre de l'Avant-victorieux 
qu'il luy présenta. Qui veut jugçr de l'auteur et admirer 
son esprit lise le Soldat françois. 

Après disné il parla long-temps au président Janin et 
Arnaud , intendant de sesiinances , leur disant qu'il es- 
toit résolu de travailler à bon escient à la réfonnation de 
son Estât en toutes ses parties , soulager les misères et op- 
pressions de son peuple , et de ne souffrir plus que cy- 
après l'or eust plus de pouvoir en son royaume que la 
vertu et le mérite, ny que la vénalité des offices rendist 
prophanesles choses sacrées, conjurant tous ses bons ser- 
viteurs de seconder vertueusement et courageusement ses 
bonnes intentions. 

Il vint en la chambre de la Royne , suivy seulement du 
marquis de la Force, et quoy qu'on dist qu'il estoit de 
belle humeur, je trouyay que son visage ne s'y accordbit 
pas, et que mesme son esprit n'estoitpas bien avec ses 
paroles. Il passa aucabinet de la Royne, laquelle conti- 
nuoit de donner ordre à tout ce qui estoit nécessaire à la 
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pompo et magnificence do son entrée, ayant commandé & 
] 'évcsque do Besicrs , son grand-aumosnier» d'aller à la 
eonciorgerie du Palais pour» avec deux ou trois maistres 
des requesies » adviser à Teslargissement des prisonniers. 
Il vid que la duchesse de Guise parloit d'aller en ville ; 
il luy dict : « Ma cousine, ne bouges d*icy, noua rirons. » 
Elle a^excusa sur une assemblée qu'elle faîsoit de quel- 
ques advocats du parlement. Il parla d'aller voir ma- 
dame la princesse de Conty, qui n'estoit sortie de sa 
chambre » se ressentant du jour précédent. Il ne se pou- 
voit tenir en place et beaucoup moins couvrir ses' irré- 
solutions ,^ en la diverse agitation desquelles il dit à la 
Roy ne qu*il ne sçavoit que faire » qu*il estoit en peine 
d^aller on TArcenac» parce qu'il se metlroit en colère ; 
la Royne luy dict sur cela : « Monùeur» n'y allez point , 
emoyei-y; vous estes en bonne humeur et vous irez vous 
fascher« » 

Au soi^ du cabinet de la Royne il s'enteima dans le 
sien pour escfire , et à la cinquiesmc ligne > comme son 
«sprit n'estoit jamais à bandé sur une affaire qu'il 
n'^^usl do la force et de la vigueur de reste pour penser à 
plusieurs autres» il fit entrer k Glavarie , qu'il avoit en- 
voyé vers Tambassadeur de Venise « pour savoir en quelle 
bumeur il Tavoit trouvé sur raccommodement de sa 
querelle. Après qu'il eut escrit et remis la lettre à qui 
raltendoit» il vint à la feneslie^ et« portant la main sur 
$on front, dit ce^ panâtes : « Mon Hieu > j'ay quelque chose 
là dedans qui me tmuble fort « Elles furent considérées 
par de Ca^telnaud ^ auquel il |vurla longuement et con- 
li<kttUiienl« luy ayant dit trois jours auparavant tnns 
:s»c<ikis d'ai^oiss» qui le pr&ssoi«*nt 

L«c* ennoits sont accuicns insep^ràblt s ^.e la royautés 
tQfSn t»AQl»ré$i«itt ne sent jamais sans ora^ces; les cvatnds 
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Èstats f comme les grands vaisseaux ^ sont tousjours char- 
gez de peines et de sollicitudes. L'esprit de ce prince es- 
toit agité de dit erses pensées ^ et outre tout cela , un 
prisonnier luy ayant dictde grandes choses contraire&tà 
son service» il estoit marry de se veoir contraint de les 
dissimuler jusques à son retour. Son jugement, qui ne 
connoissoit jusques à quel poinct de grandeur il devoit 
eslever les esprit^ et les courages» ne vouloit pas disposer 
de la charge de mareschal général de Tarmée au gré de 
ceux qui la désiroieni 

Il s'ennuyoit de ce que son armée n*estoit employée» et 
que l'on n'avoit pas traicté avec ceux de Cologne comme 
avec ceux de Liège» pour le faict des vivres. Sa prévoyance^ 
allant au-devant de toutes les nécessitez» Tskvoit résolu à 
ne marcher qu'en seureté» avec les considérations dignes 
de ses expériences et de sa réputation; à îaison de quoy 
il proposoit de faire trois logis r le premier au passage 
de la rivière de Semoy » les deux aatres plus outre en 
terre neutre» et de n'en bougcir qu'il ne les eust fortifiés 
de cavalerie » d'infanterie et de toutes sortes de deffencès; 
et pour ce il vouloit^ avant toutes choses, estre asseuré 
de ce dont le deffaut rompt les grands desseings et affoi- 
blit les plus puissantes armées. 

Sortant de son cabinet» il etftrà en la chambre de la 
Royne ^ où il parla au chancelier de choses graves , sé- 
rieuses et importantes» qui regardoient l'advenir plus 
que le présent » comme si Dieu n'eust voulu qu'il sortist 
du monde premier que d'avoir ouvert ses dernières iii- 
tentions au premier officier de sa justice » et le deraÎ4>r 
auquel il parla d'affaires. Ce discours fini » le chancelier» 
remarquant qu'il. lui taïdoit d'aller en viUe» luy cKct : 
«Sire , je m'en vay tenir votre conseil. — Allez» respon4 
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le Roy eci rembrassant, je m'en ?ay dire à Di6u à ma 
femme. » 

Il paria aux seigneurs qui estoient là et leur dict : 
< Vous sçayez bien que la Rayne Marguerite dict que ma 
femme a faict des miracles à son coronnement. v Cela 
regardoit qcfelques dames qui, pour se trouver à cçste 
action, avoient forcé leur aage et leur indisposition» et 
comime on racontoit quelque folie qui s'estoit passée' à 
SainctDenys, de quoy chacun rioit, il dict : « Ne rions pas 
tant le vendredy, car nous pleurerons le dimanche. » H 
se mocquoit de cette superstiteuse opinion , parce qu'il 
croyoit que ce jour-là tous les cueurs se dévoient donnelr 
comme en proie à la resjouissance. 

Il entra au cabinet de la Roy ne , et c'e^st icy que je con^ 
sidéré le pouvoir que la présence de cette princesse avôit 
pour adoucir les ennuits et dissiper les nuées du cueur 
de ce prince ; car comme s'il n'eust plus ressenty la tris- 
tesse dont il venoit de se plaindre , il composa l'air de 
son visage , ses paroles et ses gestes, à tout ce qui peut 
feire connoistre un suprême contentement d'esprit. Il 
fit le père avec ses enfans, monsieur le duc d'Orléans et 
monsieur le duc d'Anjou; mais parmy tout* cela, quelque 
traict qui faisoit connoistre qu'il avoit envie de sortir et 
ne pouvoit. Il dict à laRoyne : c Jenesçay que j'ay, je ne 
puis sortir d'icy. » Elle le conjura de demeurer. Il com- 
menda à Frontenac d'aller an Palais pour mettre ordre 
au festin royal, et luy dict qu'il y seroit le lendemain à 
six heures, po^r veoir comme toutes choses seroient or^ 
données^ 

Peu après il envoya aussy de Yitry, luy recomn>andant 
d'adviser qu'il y receùjst autant de contentement qu'il en 
avoit eut à Sainct- Denis, et qu'il y trouveroit Fronte- 
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Bac et Forcy. De Vilr y respondit : t Sire , tous y verrez 
toute autre chose ; mais puisque Vostre Majesté me com- 
mande d'y aller, elle se souviendra que je ne puis estre 
en deux lieux; que, lorsque je vous voids à la chasse ou 
au promenoir peu accompagné , je ne laisse d'avoir l'es- 
prit en repos, et ne crains pas pour vostre personne 
conome je faict3 en ceste grande ville , qui est pleine d'un 
uombre incroyables d'estrangers et d'inconnus. — Allez, 
repart le Roy, vous estes un cajoleur; vous voulez demeu- 
rer icy pour causer avec ces femmes. Faictes ce que je 
vous disr il y a cinquante et tant d'ans que je me garde 
sans capitaine des gardes , je me garderay bien encores 
tout seuK.« A cela de Yitry. » Il n'est pas besoin. Sire, de 
vous garder tout seul; tout ce qui est de vostre garde est 
là pour attendre que Vostre Majesté sorte. » 

Toutes les grâces, les délices et les charmes de l'élo- 
quence ne l'eussent sceu persuader de se soucier en la 
paix de ce qu'il avoit négligé en la guerre. Son courage , 
l'ayant tant de fois engagé dans les périls parmy ses en- 
nemis , ne soufTroit la deffiance parmy ses subjects. Ce 
brave Alexandre tenoit à déshonneur de ne se bazarder 
au passage de la rivière du Granicque après avoir passé 
le bras de mer de THellespont. Geste généreuse palme a 
produit des fruicts en toutes les saisons de sa vie, et son 
histoire en fournit tant d'exemples que l'estonnement en 
desrobe la créance. Gomme les estoilles vont contre le 
cours du monde , aussi ses actions vont contre les opi- 
nions basses et vulgaires, et jettent la poussière aux yeux 
de ceux qui pensent suivre le volde son courage. 

Du premier jour qu'il alla à la guerre il oublia la gran- 
deur de sa naissance, la nécessité de ses affaires, le fruict 
de ses espérances, pour sacrifier son salut particulier à ee-, 
luy du général. Jamais capitaine de carabins ne se porta. 
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plus franchement» librement et courageusement aux pé- 
rils; périls dans les villes, périls en la campagne, pé- 
rik au passage des rivières, périls aux rencontres, aux 
combats , aux batailles , aux retraites. 

Partout la mort s'est présentée à ses yeux, partout il 
Ta bravé et mesprisé. D'un millier d'exemples que l'on 
trouvera en son histoire , j'en veux rapporter deux ou 
trois pour esclairer cette vérité , et faire veoir que jamais 
prince n'a couru plus de fortune pour mériter lé nom de 
vaillant 9 jamais n'a usé de plus de prudence pour acqué- 
rir celuy de heureux. Il entreprend de prendre Eauses 
avec sept ou huict honmies; un séditieux luy porte l'ar- 
quebuse à l'estomac, disant qu'il sçavoit bien tirer au 
blanc, parce que ce prince estoit seul de sa trouppe qui 
portoit un pourpoint blanc. La ville asseuréé , ses servi- 
teurs à la chaude le firent pendre à une fenestre ; la 
corde rompit II sceut que l'un des siens lui avoit donné 
un coup de poignard dans le sein ; il le chassa et ne le 
voulut plus veoir, (}isant que celuy qui avoit eschappé. 
la corde ne devoit courre autre fortune. 

En la prinse de Cahors, comme il passoit le pont , 
une arquebusade tirée de la ville emporta celuy qui es- 
toit plus proche de luy. Le combat dura plus de trente 
heures, et sans l'exemple qu'il donna au mesprisdes 
périls , les courages les plus résolu^ se fussent relaschez 
et refroidis. Sa présence les esçhauffbit, comme on |dict 
que le naphte enflanmie l'air qui est autour de soy. 

Il sort de Nérac avec neuf ou dix chevaux , pour veoir 
l'armée du mareschal de Matignon, quiparbraverie s'ap- 
procha de là. Il fut reconnu de ceux qu'il vouloit recon- 
noiâtre, et soudain salué d'une furieuse charge. Il se retire 
sans désordre et sans presser son cheval plus viste que le 
pas. On compta plus de cinq cens eschalats percez ou 
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rompui en lu vigno & la favour do luqiiello il revint & lu 
villo. 

iSi Ton (lict qu'on ce temps-là il n'ostoit que Roy d'une 
pnrtiû do lu Navarre et chef d*un party pour la furlune 
duquel il esloit contrainct do hasarder la sienne , su bles- 
souro d*Aumalo faict veoir qu'estant roy de Frunce il n'a 
pas espargné sa peau. La dernière de ses actions utilitai- 
res suffit pour jugor do toutes les précédentes. 

Son urinéo optant dans la Turentaiso, elle fit mine 
d*att»quor un pont pour reconnoistre Tordre de celle des 
cnnemiflput los engager au combat, Il commanda à mon- 
sieur lo comte de Soissons d*y aller, et voyant que les 
gens do guerro s*oschaul!bient| que l'ardeur du combat les 
poussoit plus oulro qu'il nevouloit» qu'ils se faschoient 
qu*on ne les laissast achever la partie, il y voulut aller 
luy-mosme, conh^o l'advis de ses principaux serviteurs, 
qui disoiont que, se jotlantsi librement aux dangers, il 
n'ostoit pas nonchalant do sa vie seulement , mais aussi 
do tous ceux dont lo salut dépondoit do luy; que le pre- 
mier devoir et lo chef-d'œuvre d'un général d'urmée estoit 
de l^auvercoluy qui dovoit sauver tous les autres. Le prince 
oiTonco le salut public en mefiprisant le sien particulier. 
Los plus vaillans ot les plus hardis dos Grecs ostoientles 
mieux armox, jugenns que ceux qui alloient ù la guerre 
mal «rmex n'avoiont envie d'y combattre. Leurs loix pu- 
nissoiont celuy qui abandonnoit son bouclier, ot non son 
espéo. La raison apparente est qu'on doit premièrement 
penser de soy deffendre que d'ofTencer son ennomy, 
mesmement ceux qui ont en moin la charge et gouverne- 
ment do tout un Estât ou do toute une armée. 

Mais il voulut monstror que l'auge n'envieillit point lo 
courago , que lu dignité do lu coronno no dispense lo 
princo dos périls , quo les lauriers no los garantissent du 
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foudre de la guerre , et qu'il ne désiroit aucune part en 
la gloire des rencontres s'il n'en couroit la fortune. II 
monta sur un cheval que le mareschel de l'Esdiguière luy 
donna, poussa par de là les plus avancez pour les rete- 
nir et retirer du danger où l'excès de la valeur les 
portoit. 

Quand les ennemis le virent le baston en main, la barbe 
blanche dans un visage enflambé par l'ardeur de soa 
courage et le mespris des périls, ils advouèrent que 
rien ne se pouvoit faire avec plus de gloire , de gravité , 
de jugement ny d'asseurance. En ceste action*il en fit 
trois : celle de Roy, )nonstrant l'authorité et le bonheur 
de sa présence; ceUe de capitaine» ordonnant toutes 
choses promptement, judicieusement, sans désordre et 
sans hazard ; celle de soldat , se trouvant aux endroits où 
les mousquetades et arquebusades se donnoient en 
grande libéralité. 

Donnequi voudra à ces exploicts le nom de téméritéheu- 
reuse, blasme qui voudra le général qui, adverty des me- 
naces desamort, respondit que Sparte ne dépendoit d'un 
homme seul; magnifie qui voudra l'opinion de ceux qui 
vont disans qu'un bon et sage capitaine doit mourir de 
vieillesse, ou pour le moins vieil ; prise la vie qui voudra 
comme le plus prétieux don du ciel, que tout l'or que le 
soleil a fait et fera jamais né sçauroit payer ; ce prince 
tenoit qu'il n'y avoit rien de si grand ne si généreux 
que le mespris de la vie , et que les Césars et les Alexan- 
dres n'eussent esté coronnez de tant de lauriers s'ils se 
fussent retirez honteusement de la presse des périls. 

Comme il ne se soucioit des dangers présens il se moc- 
quoit des eslongnez; La Royne Elizabet d'Angleterre 
l'advertit qu'un gentilhomme estranger, quiestoità sa 
suite, avoit un mauvais dessein sur sa personne ; la raison 
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Youloii qu'on se saisist de luy ou du moins qu'on luy 
donnast congé. Il ne luy en fit jamais mauvais visage ; il 
demeura quelque temps entretenu à sa cour, monté en 
son escuyerie, honnoré de ses commandemens, tant que 
sa conscience le contraignit de se retirer et de n'abuser 
plus longuement de ceste royale bonté. 

Ce généreux naturel ne pouvoit croire en autruy ce 
qui n'estoit en soy, et jamais ne troubloit sa tranquillité 
par les soubçons et les deffiances. Il y a quatre ans que la 
calomnie inventa» contre un gentilhomme de Bretagne , 
une odieuse et cruelle accusation de trahison et de per- 
fidie , et la colora de circonstances si fortes qu'elles suf- 
fisoient pour faire changer le poux et la couleur à l'inno- 
cence. Il en fut adverty, et, pour monstrer qu'il ne se 
pouvoit défiler de ceux dont les services avoient mérité sa 
confiance » il fit venir le gentihomme , luy découvrit ceste 
accusation y l'ayant asseuré qu'il ne luy en demeuroit 
aucune impression, luy commanda d'en parier à un de 
ses principaux ministres , lequel » entonné de ceste fran* 
chise et bonté en affaires de si grande importance » où 
l'on ne pouvoit faillir deux fois, où la rigueur estoit 
louable, la defiiance juste, le secret nécessaire, et les 
simples soupçons pris pour accusation, après qu'il luy 
eust dict ce qui se passoit avec tout le eonçours des indi- 
ces , confessa que la générosité du Roy n'avoit autre 
exemple que celuy d'Alexandre-le-Grand, lequel receut et 
prit d'une main le breuvage que Philippe, son médecin, 
luy apportoit, et de l'autre luy monstra la lettre par 
laquelle on l'advertissoit que Darius luy promettoit de 
grands^ biens pour l'empoisonner. 

On l'advertissoit en ce temps , de plusieurs endroits , 
qu'il y avoit des desseins sur sa personne, et il jugeoitbien 
qu'en ces grandes assemblées l'exécution en estoit plus 
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hardie ; mais si durant l'animosité des guerres il avoit 
mesprisé tels advis , comme les pouvoit-il appréhender 
«n pleine paix? 

On iuy dict au mois d'octobre qu'un homme estoit 
sorty de certain pays à ceste malheureuse et damnable 
intention ; mais quand il fut informé de sa façon , et qu'il 
avoit une marque au visage , la barbe de telle couleur et 
l'habit à la Valonne , il dict que l'advis n'estoit pas bon , 
et que cet homme estoit trop aisé à reconnoistre. Ses 
bons serviteurs ne laissèrent toutesfois de veiller pour le 
descouvrir. Il fut encores adverly d'un autre qui venoit 
conduict de mesme esprit, mais par un autre chemin, et 
devoit arriver à Paris au mois de novembre ; niais il ne 
fut pas reconnu. 

Il se résignoit entièrement en la volonté de Dieu» 
croyant que tout ce qu'il avoit ordonné estoit inévitable, 
que l'homme devoit suivre gayement sa destinée sans se 
faire traisner. Il disoit à ceux qui le supplioient d'avoir 
plus de soin de sa conservation : « Qui craindra la mort 
n'entreprendra rien contre moy ; qui mesprisera sa vie 
fera des desseings sur la mienne sans que je les puisse 
empescher. C'est à vous d'y prendre garde. Une vie qui 
est tousjours en ceste crainte est pire que la mort. Je me 
recommande à Dieu quand je me couche , je le prie de 
me conduire quand je me lève; tout le reste est entre ses 
inains : ce qu'il garde est bien gardé. Il me garantira des 
fols, et je ne crains point les sages. Au party de là, je vis en 
telle façon que je ne dois entrer en ces deflBances; c'est aux 
tyrans d'estre tousjours en crainte et en frayeur; les pas- 
teurs courageui^ dorment en seureté, les couards ont 
tousjours peur. » Ce religieux Numa ne se vouloit défier 
de ceux qui se fioient en Iuy. Magnanime en César, plus 
grand en clémence que César, se perd comme César, 
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pour avoir plus considéré sa grande et innocente bonté 
que l'extrême fureur et meschanceté d*autruy. 

La forme de sa vie, la condition du temps , Testât de 
ses affaires, la religieuse observation des traictez de paix 
et des édicts ne permettoit qu'il travaillnst son esprit en 
l'appréhension qu'on luypensoit donner de ces attentats. 
Les ulcères des esprits estaient guéris , les cueurs plus 
farouches apprivoisez , les prétextes estourdis , les mes- 
contentemens réparez, les ennemis si changez qu'ils 
avoi<snt horreur de telles conspirations contre un prince 
dont la vie estoit si fructueuse et nécessaire à toute la 
chrestienté. 

Un désespéré , natif de Ncgrepelisse , alla en Espagne 
pour se prostituer à ce damnable desseing, se descouvrit 
à un escuyer du Roy d'Espagne, nommé du lieu de sa 
naissance Valdemoro. De Barraut, ambassadeur pour 
le Roy , en eut quelque vent et en fit plainte au nonce 
du Pape , afin qu'il considérast Timpiélé de ceux qui 
escoutoient ces monstres. Le duc de Lerma l'asseura 
que plusieurs de cet humeur s'estoient présentez, et 
avoienttousjours estez renvoyez, protestant que ces pen- 
sées impies et exécrables, indignes d'un cueur de Roy , 
n*estoient point en celuy de son maistre, et qu'il s'eston- 
noit comme une nation qui avoit esté tant estimée pour 
sa fidélité et affection envers ses Roys estoit tant dégé- 
nérée que de porter des hommes si dcsnaturez. Il com- 
manda à Valdemoro de dire le cours de ce marché à 
l'ambassadeur. Yaldemoro le vint trouver, et luy dict 
que ce misérable s'estoitaddressé à luy, se vantantd'avoir 
moyen do tuer le Roy. Il ne faut parler plus clairement 
de ce moyen, pour ne faire comme ceui qui, reprenans 
l«s superstitions et les sorcelleries, en apprennent les rc- 
ceptcs et les charmes. 11 advouoit d'avoir escouté cesto 
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proposition, mais que sa conscience luy représentant 
Ténormité d'un tel attentat, il en avoit parlé à un Jésuiste, 
lequel Favoit fort destoumé de ceste exécrable practiqoe, 
et Fayoit exhorté d'en donner advis à l'ambassadeur,, 
afin que l'on ?eillast sur la seureté de la personne du 
Roy. 

De Barraut advertit Sa Majesté de tout cecy. Elle en 
parla souvent y loua la preudence de son ambassadeur» 
la prud'hommie du duc de Lerma, et le devoir que le 
Jésaiste avoit rendu à la vérité et à sa conscience. La 
louange eust esté plus parfaicte et le mérite plus entier 
et évident pour les Espagnols s'ils eussent cbastié ce 
traislre ; il ne devoit sortir d'Espagne impnny.. Tous les 
Boys sont frères, et tous les royaumes intéressez en ces 
attentats. Cet acte de justice estoit réservé à de Verdun» 
premier président de Languedoc, pour l'adjouster aux 
grands exemples qu'il en a faict veoir en ceste province. 
Ce misérable passant à Tholose y fut arresté prisonnier 
sur l'advis de l'ambassadeur; de la prison on l'envoya 
au supplice , et son compagnon en galère. 

Or, pour continuer le discours de ce généreux mespris 
de la mort, il est certain que ceste grande confiance que 
ce prince avoit en la protection de Dieu premièrement, 
puis en sa propre conscience , qui ne le contraignoit de 
craindre ses ennemis ny de se défier de ses subjets, a 
bien advancé l'orage qui viendra tout à ceste heure fon- 
dre sur luy. S'il eust eslevé en France autant de trophées 
et de monumens de la sévérité de sa justice que des mer- 
veilles de sa clémence, les attentats ne se fussent formez 
si librement dans les foibles esprits. Les lyons de Lybie 
n'approchent des villes sur les murailles desquelles on 
cstend leurs dépouilles ; les loups s'eslongnent des tam- 
bours qui sont faits de leurs peaux. 
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H y ft quelque temps qu'il eut aggréable de me faire 
un grand discours des périls que par la singulière pro- 
vidence de Dieu il avoit eschappé , voulant que son his^ 
toire en poTtast la mémoire comme son cueur en réser- 
voit la reconnoissance , et sur ce qu'il tesmoignoit du 
regret de ce que sa courdeparlementséantàTôurs avoit 
condamné à mort un homme qui, pour se retirer des 
mains des ennemis, avoit promis de le tuer, sans que 
son cueur eust consenty à sa bouche , je luy dis que 
ceux qui avoient l'administration de sa justice ne pou- 
voient apporter trop de sévérité pour conserver sa 
personne , que tant de testes tenoient à sa teste , tant de 
viesÂ sa vie , que non-seulement les consentemens , mais 
les pensées, non^-seulement les pensées , mais les songes 
d'attenter à la vie du prince, estoient punissables, et 
avoient tousjours esté punis; 

Il poursuivit que, s'il eust envoyé à sa cour de parle^ 
ment cet insensé qui l'attaqua sur le Pont-Neuf, et qui, 
se disant estre delà descente du premier Roy de France, 
démandoit que la coronne luy fust rendue , il ne faisoit 
point de doubte qu'elle ne l'eust faict mourir, et il en 
eust esté bienmarry, parce que c'estoit punir unebeste; 
qu'au premier interrogat que le président Janin luy avoit 
faict sur sa naissance et qualité , il avoit rapporté son 
extraction à Pharamond. t II a esté reconnu si desvoyé 
de son cerveau et simélancholique, adjouste le Roy, que, 
comme je fus un jour à la Bastille , de loing qu'il me vid 
il cria : Rends-moy mon royaume. » Je luy dis que la fo- 
lie n'exciJsoit point les attentats de ceste qualité ; que 
Caboche, pour avoir tiré Tespée contre le Roy Henry II 
comme furieux, sans efifect et sans effort, avoit esté con- 
damné à mort; que par la mesme peine avoit passé un 
autre fol qui attaqua Ferdinand Roy d'Arragon l'an 1 4 92, 



0*2 HISTOIBE DE LA MORT D£ nC5Rl' IV, 

ci luy donna un coup d'espée depuis l'oreille tirant vers 
le col, qui y prisonnier et tourmenté par toutes sortes de 
geineSy ne dict autre chose sinon que le diable le luy 
ayoit commandé avec promesse de luy donner lacoronne 
de Ferdinand. Geste folie ne le justifia point; il en eut 
les pieds et les poings coupez» les yeux arrachez, ses 
membres tirez à tenailles ardentes» son corps bruslé à 
petit feu, rendant l'âme goutte à goutte dans les tour- 
mens. Et bien que Ton die que les furieux sont assez 
tourmentez de leur fureur et qu'il ne faut augmenter 
l'affliction des affligez , si est-ce qu'il n'y a rien qui face 
plustost sages ceux qui sont desvoyez de leur esprit que 
la peine qu'ils souffrent. Le Roy coupa ce discours par 
ce mot vrayement royal et Yrayementsien: cLa clémence 
pardonne à ceux mesmes qui ne le méritent; plus la co- 
lère est juste, plus la clémence est louable. » Ce bon 
prince taschoit tousjours d'adoucir l'aigreur et la rigueur 
des commandemens de la justice 9 et comme Numa eust 
plustost appaisé Juppiter par des testes d'oignons que 
par des testes d'hommes, eust mieux aymé» comme 
Alexandre, effectuer la rigueur de son yœu sur l'asne 
que sur l'asnicr. 

Ce cueur franc etgénéreux, desdaignani toutes ces crain- 
tes et cautions, et mesprisant les conjurations de prendre 
garde à sa propre seurelé, ne voulant pour la crainte de 
l'advenir rabattre aucune chose du présent, et se con- 
tentant de la misère que chaque jour produit sans y ad- 
jouster par prévention celle du lendemain, dict à la 
Royne qu'il estoit résolu d'aller en ville, et s'avançant 
sur le perron de la chambre , demanda si son carosse 
estoit en bas. Celuy qui avoit entrepris l'exécrable coup 
entendit ceste parole et dit entre ses dents : «Je te tiens, 
tuesperdu^» * 
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. Avant que partir il dict adieu par trois fois à la Roy ne 
en la baisant » connue si son cueur eust tesmoigné le 
regret qu'il avoit de se séparer et arracher du sien. La 
mareschale de la Chastre voyant ces caresses luy dit 
qu'il devenoit tous les }ours plus amoureux de la Royne» 
que ses bons serviteurs en recevoient beaucoup de con- 
tentement et en espéroiént encores davantage» mais 
qu'il se gardast de la tromper. En sortant il rencontra la 
duchesse de Mercure» qui fut la dernière des princesses 
ausquelles il parla. 

En descendant le petit degré , il commanda au ma- 
reschal de BoisrDauphin de se tenir\preirt pour partir,, 
et estant à la court il parla au duc d'Anjou , luy mbnstra 
^assompierre en luy demandant s'il le connoissoit. Il 
eÉitrà en carosse sur les trois heures et trois quarts, prit 
la. principale place» et ayant sceu du duc d'Ëspemon 
s'il avoit affaire en ville^ le mit à sa droicte; à la portière 
du mesme coâté estoient le marescbal de Lavardin et de 
Roquelaure ;: à l'autre le duc de Mombason , le marquis 
de la Force; au devant du carosse, Liançoùr son pre- 
mier escuyer, et le piarquis de Mirebeau. 
s Le cocher fit demander par l'escuyer qui estoit en 
service où il iroit, et leRoy respondit: «Mettez-moy hors 
de céans. » Estant sous la voûte de la preiïiière porte, il fit 
ouvrit le carosse de touscostez^ Quand il fut devant l'hos* 
tel de Longueville^ il renvoya tous ceux qui le siiyvoient. 
On luy demanda encores une fois où iroit le carosse; il 
dict : « A la Croix-du-Tiroûer; » et quand il y fut il dict: 
«Allons au cimetière Sainct-Innocent. » Il alloit à l'Arse- 
nac, pour dire au duc de Suilly le grand contentement 
qu'il recevoit du voyage de d'Escures, et que les diflS-- 
cultez qu'il luy avoit représenté estoient levées. 

Or c'est icy que mon ignorance et mon humilité me- 
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font baisser les yeux aux rayons esclakans de ceste puis- 
sance souveraine qui dispose des causes secondes comme 
il luy plaist. Mes pensées se perdent dans les abysmes 
de ceste force inévitable qu on appelle destin» que ce 
prince prenoit pour une ordonnance de Dieu passée en 
nécessité , et de laquelle il faisoit d'admirables remarques. 
Il y a trois ans qu'un gentilhomme de sa vennerie, ayant 
servy son quartier, luy demanda congé en intention de 
partir le mesme jour. Sa Majesté le luy ayant donné , 
comme il sceut qu'elle vouloit courre, il arresta et dict 
qu'il avdit envie de veoir le cerf. Il le vid de si près que , 
blessé d'une andouillière au petit ventre , il mourut sur- 
le-champ. «Voilà , nous dit le Roy au retour de la chasse , 
quel est le destin ; il m'a demandé congé pour s'en aller, 
je luy ay donné » .et n'ayant plus que faire il est venu 
chercher sa mort à la chasse. Son heure estoit Tenue , ne 
se pouvant reculer d'une minute; i et sur cela un grand 
discours de pareilles observations. 

Hais quand je considère qu'il se met en peine afin 
que toutes choses se rencontrent pour advancèr ce mal- 
heureux moment y qu'il sort avec quelque répugnance 
de son cueur» qu'il est tousjours l'oracle secret des bon- 
nes ou mauvaises adventures , que la Royne pour le di- 
vertir d'aller en ville f aict ce que Calphurnia fit pour 
destoumer Césard' aller au Sénat, qu'il luy tarde d'estre 
hors du Louvre , qu'il ne veut permettre d'estre suivy de 
ses gardes» qu'il envoyé le capitaine au palais» que le 
lieutenant est malade , que l'enseigne va trouver le pre- 
mier président de Uarlay » qu'il faict ouvrir son caresse 
de tous costez » qu'il quitte le manteau pour mieux des- 
couvrir son flanc » que les valets de pied prennent un 
autre chemin que celuy du caresse , que la rue est em- 
barrassée d'une charette , je suis contraint de dire que 
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le destin accouple tellement toutes choses à un œcfsme 
poinct, pour les faire réussir comme illuy plaist, qull 
semble que tout favorise ce damnable coup , que le mal- 
heur sille les yeux de ceux qu'il veut abbatre, et use du 
stratagème de Pittacus^ lequel» entrant en duel contre 
Phrinon» 1* enveloppa si dextrement des rets qu'il tenoit 
cachez soubs son bouclier, que l'ayant enlacé il le tua 
sans peine. 

Les forces humaines estoient foibles et craintives d'en- 
treprendre sur la personne de ce prince; Venfer vomit 
de ses abysmes l'entrepreneur. Ce misérable avoit mal 
vescuy et parmy ceux qui le connoissoient estoit estimé 
comme un perdu et désespéré. Il avoit poursuivy long- 
temps le procez d'une succession , et l'ayant perdu , la 
misère mit son père et sa mère à l'aumosne ; Id pauvreté 
nécessaire le fit résoudre à la volontaire. Il se jetta au 
monastère des Fueillans et en sortit pour la foiblesse 
et débilité du cerveau. Ceux qui le logèrent m'ont depuis 
dict qu'il se renversa tout-à-faict^, et que le mot de Hu- 
guenot changeoit sa folie en fureur. L'esprit demeura 
estonné , branlant et bigot» susceptible de toutes impres- 
sions» et se ressentant tousjours de la dépravation de ces 
humeurs; qui fait une lieue de chemin insensé n'ar- 
rive jamais sage au logis. Plus sa folie estait apparente, 
plus il avoit opinion qu'elle estoit celée ; plus il estoit 
estourdy» plus il se présumoit sage» et, ne se tenant pour 
malade , ne se soucioit de la guerison. 

Depuis il retourna en son pays où il fut prisonnier un 
an durant pour homicide. Il s'estoit faict meschant au 
palais» il fut fou au cloistre» il devint désespéré en pri- 
son» en laquelle il eut des visions et des resveries sur 
lesquelles, et sur les mauvais bruits qu'il alloit ramas- 
sant contre les plus justes et sincères actions du Roy , 9u 

TOU£ XV. 5 
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sur les fausses impressions qu'on luy donnoit et qu'if 
recevoit avidement , il forma ceste exécrable et scélerée 
résolution de le tuer. Il n'eut pas le courage de l'exécu* 
ier aussi promptement qu'il l'eut résolu ; il nourrit trois 
ans" entiers les vipères de ses pensées en son sein ; il en 
eut horreur, et confessa que, sur ce premier mouYement, 
son poil s'estoit hérissé et dressé , que la sueur luy en 
estoit Yenue au front et le tremblement en tous se» 
membres. 

En ceste fureur il fit quelques voyages d'Angoulesme 
à Paris; le dernier fut aux festes de Pasques, en inten- 
tion de faire son coup ; mais il voulut attendre le coron- 
nement de laRoyne» afin , disoit-il, qu'elle ne fust pri- 
vée d'un honneur si )uste et si bien mérité. S'il eust 
passé ceste funeste journée, la nécessité le contraignoit 
de s'en retourner , parce qu'il n'avoit que trois quarts 
d'escus de reste. 

Résolu doncques de ne la passer sans exécuter ce cruel 
dessein , il beut plus amplement qu'il ne souloit, et de- 
meura longuement aii Louvre, assis sur les pierres de 
la porte où les laquais attendent leurs maistres. Il pen- 
soit faire son coup entre les deux portes; le lieu où il 
estoif luy donnoit quelque advantage , mais il treuva 
que le duc d'Espemon estoit en la place où il jugeoit 
que le Roy se devoit mettre, et luy, coupant chemin, l'at- 
tendit à une des petites boutiques qui sont devers les 
Innocens, en la rue de la Ferronnerie. 

En ceste 'rue sont plusieurs loges et boutiques qui 
joignent la muraille du cimetière de Sainct-Innocent 
Le Roy Henry II, estant à Gompiègne, l'an 1554, le 
14 may, fatale remarque de la première année et du 
dernier jour de la vie de ce grand prince , considérant 
que ceste rue estoit de la croisée de la ville de Paris 



PAR P. MATTHIEU (1610). 67 

et le passage ordimire des Roys aUans du chasteau du 
Louvre en leur maison des Toumelles , et que les bou- 
tiques la rendoient plus estroitte , incommode et mal- 
aisée , commanda qu elles fussent desmolies et abbatues. 
L'édiclfut vérifié en parlement, et l'exécution négligée, 
à nostre malheur. Ce misérable tout suant et eschauffé 
se coule au long de ces boutiques. 

Le Roy vid Montigny à l'entrée de la rue , en carosse , 
et selon sa débonnaireté accoustumée luy cria : «Servi- 
teur, Montigny, serviteur. » Le carosse entrant en ceste 
rue trouva à sa droicte deux charrettes , lune chargée de 
vin, l'autre de foin, et celle-cy fut cause qu'il prit fort 
sur la main gauche, s'arrestantà tout moment. Lesvaletft 
de pied estoient passez par le cimetière Sainct-Innocent, 
les gentilshommes ne pouvoient joindre le carosse. Plu- 
sieurs personnes passèrent entre le carosse et les bouti- 
ques. Ce tigre venoit par le mesme chemin, le manteau 
pendant sur fespaule gauche, le Cousteau en main, son 
chapeau dessus pour le couvrir. La posture du Roy luy 
donna de la hardiesse ; s'il ïi'eust eu le visage tourné de 
Tautre costé , j'estime que la révérence et la majesté que 
le doigt de Dieu a imprimé sur le front des Roys l'eust 
retenu. Il avoit le bras droict sur le col du duc d'Ësper- 
noiiy auquel il avoit donné un papier pour lire ; son 
bras gauche estoit sur l'espaule du duc de Mondbason , 
lequel destoumoit la teste pour ne sembler d'estre cu- 
rieux d'escouter ce que le Roy disoit tout bellement; car 
il s'estoit advancé pour dire au duc d'Espemon et au 
mareschal dé Lavardin ces paroles : « Au retour de TAr- 
cenac, je vous feray veoir le dessein que d'Escurej a faict 
pour le passage de mon armée; vous en serez fort con- 
tens , et j'en ay receu un grand contentement. » 

A ceste parole , ceste furie, voyant que le Roy luy des- 
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coafroh teut le flanc, et qu'un ?alet de pied, qui seul le 
pouToit empescher, A'estoit arresté pour remettre sa jar- 
retière , luy porte deux coups de Cousteau par-dessus la 
roue , et pense luy en donner davantage; mais le duc de 
Mombasonreceutle troisiesme enla manche de son pour- 
point. 

Le premier coup fut entre la seconde et troisicsme 
coste, de la largeur d*un travers de doigt, se coulant 
sous le muscle pectoral, sans offencer le thorax; le se- 
cond un peu plus bas, au milieu du flanc, entre la cin- 
quiesme et sixiesme coste, large de doux doigts, tra- 
versa l'un des lobes des poulmons et donna jusques à 
l'artère veineuse , laquelle il fendit au-dessus de l'oreille 
gauche du Cueur. 

Le Roy , sentant la première blessure , haussa le bras 
et donna plus de prise à la seconde. On trouva encores 
que le bout de la manche de son pourpoint en dehors, 
vers le poing, estoit percée en deux endroicts, et la che- 
mise en trois, parce qu'elle estoit plissée, et cela con- 
firme ce que l'assassin dict à plusieurs fois , qu'il avoit 
donné trois coups et qu'un seul avoit faict cequ'ildésiroit. 

Au premier, le Roy dict :« Je suis blessé.* Mais le 
second suivit si promptément qu'à peine peut-il achever 
ce mot: c Ce n'est rien, » car le sang luy vint à gros flots 
par la bouche. Le duc d'Espernon se lève incontinent 
pour le soustenir et le supplie de penser en Dieu. Il 
joint les mains et lève les yeux devers le ciel. Son ame, 
toute trempée dans le sang de l'Agneau innocent qui a 
esté occis dès le commencement du monde , eschappe 
doucement de ce corps tout sanglant d'une blessure re- 
ceue innocemment 

Le carosse demeura an^esté , le chemin empesché , la 
me pleine de peuple tout en eifroy , et le cocher si ea- 
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I>«rdu qu'il ne sçaYoik ny avancer ny reculer. Sainet-Mi- 
chel, TuD des ^entitehommis ordinaires, tilra son espée 
contre ce malheureux pour le tuer; le duc d*Esp«niofi 
cria qu'il ne fe touchast point , qu'il y allait de sa 4e«te , 
et que le Roy n'a?oit point de mal ; il luy arrachii de» 
mams le Cousteau. Le comte de Gurson luy donna c|vi 
pommeau de son espée à la gorge. LaPie#re, Tundes 
capitaines exempts des gardes , se saisît dia luy et le mit 
entre les mains des valets de pied, qui Je remirent à de 
Montigny. De Liancourt sortit inconti^enl étt carosse , 
se rendit à la maison de ville pourinetlre ordre- à ce^qui 
estoh de sa charge ; d'autres allèrent pour crdviscr 4Ma 
seùreté de monsieur le Dauphin. {!^i)aron dé^OÔth^tb- 
mer, par un mémoire escrit de st main^ »*a aasfuré 
qu'en cet instant et en ceste rue le mir crois de la itbpee 
le pria d'aller à l'Arcenac advertir le dud de SuiMy de cet 
accident , que y allant il rencontra hvAct bu dit hotmAa» 
à pied et deux à cheval, lesquels divans entre eux mtt 
blasphcsme : « Il faut qu'il meure 1 » B'avancérénry|%QâiîO 
ce tygre pour loy en donner ,* quil se ]^|ifa.^u devant 
Tcspéé nuCf et'oroisant leui% «fiAes levr dict que le Ikéy 
se portait bien et avoit deflfendti qu'on n^ hijf ^st aueun 
mal. Le premier préaidertl, advétty *ycécj, luyitt dii'e 
par le comte de Beaumont, son fil#^ s'il pouvait dirô 
quelles gens c'esioient; il re9ponéît^qij|%» 99 perdirent 
dedans la pieuse, et qju'encela on ne dev<At rien'proycK 
ser avec incertitude. 

Ce funeste et perfide coup fdtdôhnif si «smidaiMpnent 
que personne ne s'en apperceut; la confusion c^loit si 
grande que, si ce monilÉpe eust jbtté son Cousteau à terre, 
on ne l'eust pas ccMQineuà Kestonnemcnt, car* il cstoit 
commun ) ny à la pasleuf du visage\ carirconfessa q«i41 
donna danslecorpsdu Roy comme dans une botte defoih^. 
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A (Mit instant le diable luy osta toutes sortes d'appré- 
hensions, de respect et de jagement. Après ^uelecafosse 
{«t^d^oumé» le Roy fut porté au Louvre. A Fentrée de 
la'e^urton cria au vin et au chirurgien» mais on n'avoit 
besoin ny de Tun ny de l'autre. On y avoit deqà apporté 
l^^blessure, mab la mort n'y fut sceue qu'à la vue du ca- 
rosse , duquel on tira le Roy mort II fut porté sur son 
lict du petit caâbinetpar le duc de Mombason, de Vitry , 
le marquis de Nevmoustier, Suilly, l'un des escuyers, et 
encores qwel^uesautres , dont jen'ay aceu apprendre les 
noms. A ce bruit, le chancelier qui estoit au conseil 
m«nia en haut» et, sans perdre temps aux discours et aux 
pbiÉ^ dont la deyûfteur en ces terribles accidens amuse 
1^0 f^nts> passe incontinent au cabinet de la Royne pour 
coQotaoÉieer et ^aà^urer le service du Roy» en la sorte que 
nous le verrons en la* suite de ceste histoire. 

Fetît, son premier médecin, m'a dict qu'il ne rendit 
l'écrit 4ue Bur leUot, et que luy ayant dict : « Sire, sou- 
mfi^rf 0^ die Dieu ; dictes en vostre cueur: Jésus, fils de 
D.avid, ay^ pij^é de moy,»il avoit ouvert les yeux par trois 
fûM. llti autre g^tilhéiàmje m'a dict la mesme chose; 
msismî doubte^ si 1% qualité de la blessure luy permet- 
tojl tant d^ vie'sffiks estre suflbqué par le sang. De Yic, 
consiBiiller en son eonseil d'Estat, estant monté avec le 
chancelier let léi^ atttres seigneurs du conseil, se trouva là 
et ^ demeurar toute la nuict, monstrant par ce dernier 
devoir de quelle affection estoient portel tous les précé- 
das. L'archeuesqpe'd'Atnbrun y vint , dict les prières et 
suffrages de TÉglise {)ourlarecommandationdeson ame. 

On dict. qu'un duc de Bourgoagne pensa mourir de 
frayeur à la veue des neuf ^reux •qur'un ma^cien luy fit 
veoir ; la douleur faillit d'estouffer sur-le-ehamp ceux 
qfui enun tourne-main virent roide mort ce Roy despreux. 
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Quoyqu6 je viMe sa chemifle sanglante , sa poitrine enflée 
de Tabondance du sang » son front commençant à jaunir, 
ses yeux fermez, sa bouche ouverte, la croix de son ordre 
dessus* il me sembloit que c*estoit illusion; mon ima- 
gination contredisoit à mes yeox , ne me pouvant figurer 
de veoir mort celuy qui une heure auparavant ne par- 
loit que de combattre , de vaincre et de triompher. 

Je disois comme les autres: « Est-ce là ce victorieux 
prince à qui tout le monde a donné le tiltre de grand et 
d'invincible , qui en se remuant faisoit mouvoir tout lo 
monde , dont les desseins eslevoient et les ennuits abbat- 
toient les courages , les menaces effrayoient ses ennemis, 
les loix asseuroicnt ses subjects? ce prince qui soustenoit 
la cbrestienté en ses foiblesses , la consoloit en ses afllic- 
tions, l'asseuroit en ses tremblemens? qui, par la force 
de son esprit, par la clarté d« son jugement, par la féli- 
cité de sa mémoire, par les preuves de son expérience, 
et par ces troia yeux de la prudence , la connoissance , 
la prévoyance et la souvenance , sçavoit et faisoit si bien 
la plus difficile profession de toutes, qui est celle de com- 
mander aux hommes? ce prince si constant aux affaires, 
si vigilant aux occasions , si prévoyant aux choses douteu- 
ses, si modéré aux prospères, si sage aux difficiles? qui 
jamais ne s'estonna aux combats, ne se troubla aux pé- 
rils et ne céda à la fortune? qui sçavoit ce qui se devoit 
craindre et mespriser, ce qui se pouvoit désirer et re- 
chercher? ce prince qui faisoit raison à tous, qui la vou- 
loit sçavoir de tout , si prompt à deslourner le mal et 
advancer le bien , environné de toutes sortes de conten- 
temens, de gloire et de félicité, aspirant à de grandes 
choses, pour l'accroissement de la gloire de Dieu, la 
réputation de la France , proposant de réformer ce qnî 
estoit oncôrcs en désordre , d'achever ces grandes ouvra- 
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ges qui vont du pair avec les superbes édifices qui ont 
porté le nom de miracles et d'œuvres évidentes, et résolu 
de faire refleurir les bonnes lettres et les sciences de l'U- 
niversité de Paris, et la piété partout? Le grand Henry, 
a qui les destinées, les mérites et les vertus promettoient 
la monarchie de l'Univers, meurt sur le point de l'exé- 
cution des promesses!» 

Tous les princes, les cardinaux, les prélats et les sei- 
gneurs de la cour le vindrent veoir sur le lict de son ca- 
binet; l'un luy baise le front, l'autre la main; plusieurs 
se jettent à ses pieds, tous fondent en larmes. Le Qonnes- 
table y vint aussi et augmenta bien la tristesse du spec- 
tacle , car se plaignant à Dieu de ce qu'il le laissoit tant 
au monde, et qu'il en avoit retiré un prince tant néces-- 
saire à la chrestienlé, la parole et les jambes lui fail- 
lirent. Les cueurs se fendoient en plaintes, les yeux 
fondoient en larmes, voyans esteints pour jamais ces 
yeux, les délices de toute la cour, dont lestraictsestoient 
désirez, et poursuivis si ardamment et si soigneusement 
que plusieurs pensoient avoir perdu le jour auquel ils 
n'en avoient peu mériter quelque traict. 

La peinture autrefois n'a peu représenter la tristesse 
d'un père sur le sacrifice desafiUe; l'éloquence ne sçau* 
roit exprimer le dueil de la Royne sur la mort du Roy 
son mary. Si cela n'est le subjet de très justes larmes, la 
nature n'en a point, la douleur n'en treuve point, la rai- 
son n'en ordonne pf)int. Mais après que les yeux eurent 
rendu à la douleur de si justes tributs, et que ceste prin- 
cesse eut passé neuf nuicts sans dormir pour satisfaire à 
ses larmes et empescber que ce malheur n'eust point de 
suite , elle fit veoir que Dieu l'avoit réservée pour adoucir 
la violence de nos misères. C'est par là que nous com- 
mencerons rhlstoire de sa régence et du règne du Roy son 
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fils , OÙ nous verrons comme LeuT% Hajestez recourent 
ceste désastreuse nouvelle» et de quelle grandeur de cou- 
rage, d'affection et de fidélité elles furent servies par les 
princes et officiers de la coronne , seigneurs du conseil, 
'gouverneurs des provinces et de la ville de Paris» et de 
toutes les autres » où les choses se sont passées en telle 
sorte que la France a eu sujet de s'estonner de son estoo- 
nement. 

Cos discours sont comme pièces hors d'œuvre » si on 
les représente hors de leurs temps; tout cela veut un 
nouveau volume. L'histoire de Henry IV ne passe point 
son dernier souspir, et où elle fipit , là commence celle 
de Louis XIII» fils très heureux d'un père qui a esté l'or- 
nement des siècles passez» l'admiration de ceux qui vien- 
dront après. 

Mais il n'est pas raisonnable de remettre à un autre 
temps les devoirs que l'on a rendus à la grandeur de sa 
mémoire , à l'honneur de sa sépulture et à la vengeance 
de sa mort Son histoire a commencé par son berceau » 
elle doit finir par son cercueil. 

Sur la minuict du vendredy » le corps duRo)U despouillé 
d'un habit de satin noir esgratigné , sans passement» fut 
revestu d'un. pourpoint de satin blanc» et porté sur le 
lict de sa chambre» où il fut veu» considéré» pleuré et re- 
grettépar toute la ville de Paris. La chaleur de la saison 
et le sang qui s'estoit amassé dans le ventre ne permirent 
que Ton différast davantage de l'ouvrir. Gela se fit le sa- 
medy» sur les quatre heures, en la présence de quatorze 
médecins du Roy, dont les premiers estoient Petit, Milon» 
de l'Orme» Ilérouard, quatre médecins de Paris» onze 
chirurgiens du Roy» Martel, Pigray» Guillemeau » Re- 
gnaud» etc. lia le trouvèrent si sain et toutes les parties 
si entières qu'il pouvoit arriver sans ce coup h une 
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longue et heureuse ▼i^Uiesse. Ils jugèrent aussi que» quand 
il eust esté diaphane ^ux yeux de ce parricide, il ne le 
pouvoit blesser en un endroit plus mortel ne qui plus 
tost le fist mourir. Les entrailles furent envoyées à Saint- 
Denys par un exempt des gardes avec six soldats, et en- 
terrées sans cérémonies. 

Le cueur du Roi fut enfermé dans un cueur d'argent. 
La Yarenne, gouverneur d'Angers et général des postes 
de France , se présenta à la Royne, pour la ramentevoir 
que l'intention du Roy estoit de le taire reposer à la 
Flesche, où il avoit esté premièrement formé , et d'en 
laisser la garde au collée des jésuites. A ceste parole du 
cueur du Roy, la Royne receut une nouvelle blessure 
dans le sien, estant impossible qu'une femme entende 
sans douleur qu'on luy demande le cueur de son mary. 
Elle respondit que , puisque Dieu avoit faict sa volonté , 
elle désiroit que celle 4u Roy fust efiPectuée, commanda 
que ce cueur fust consigné entre les mains des pères jé> 
suites, pour le porter à la Flesche, et donna charge de la 
conduitte au duc de Mombason. Le prince de Gonty le 
délivra au père Jacquinot , recteur de la maison professe 
de Saint-Louys; le père Coton porta la parole du remer- 
ciement au nom de toute la compagnie. De Vitry fit mar- 
cher autour du carosse vingt-quati:e archers et douze 
flambeaux jusques en leur église, en laquelle ce précieux 
gage demeura quelques jours. De là fut porté en bonne 
compagnie, et receu en grande pompe et magnificence 
en la ville de la Flesche par la Varenne, le baron de 
Saincte-Susanne son fils , tous les ordres de la ville, et 
après divers honneurs, discours et poëmes funèbres, fut 
déposé en l'église du coDége des jésuites. 

Le corps du Roy embaumé fut mis en un cercueil de 
plomb, couvert d'une bière de bois, sur laquelle on avoit 
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eslondu un-ifrand drap d'or, et lo poile par dessus, deux 
autels à costé, où di^-huict jours durant on dict les messes 
lemafin, et les suffrages à toutee heures, jour etnuict, 
sans intermission» 

On fit des prières pour luy en toutes les églises de 
France ; ceux dont la doctrine les estime inutiles aux 
morts ne furent pas insensibles à la publique douleur 
do cet accident; car, jugeans^uo c'estoit un effeçt du 
courroux de Dieu sur*^ la Franee, ordonnèrent par toutes 
les provinces où ils ont des temples un jeusne général 
dont les loixne dispensent personne, et se faict avec telle 
diacipJise que les corps des plus zélez soustiennent la 
faim tout le jour, et les esprits se passent où en parlant \ 
Dieu, eu entendant la parole de Dieu. 

De la chambre il fut porté- à la salle de parade, où Ton 
rendit à son effigie, au heures du disné et soupe, les ser- 
vî(:es que Ton rendoit à Toriginal quand il estoit vivant. 
Sur ce la Royne fut conseillée de faire enterrer le Roy 
Henry III, Roy de France et de Pologne, et luy rendre 
lea devoirs que les vivans doivent aux morts , et qui pour 
plu«ieura grands respects n'avoient esté rendus en leurs 
temps. Le duc d'Espemon , fiellegarde^ grand-csouyer, 
eurent le commandement d'aller à Gompiègne pour faire 
conduire le cercueil à Sainct-Denys. Lo discours de son 
enterrement se verra à la fm de son histoire. Il ne se faut 
arretfter icy que poiir considérer que la France a vcu en- 
terrer en buict jours deux Roys, tuez injustement et per- 
fidement de deux coups de Cousteau. 

Uttict jours cqprès se fit la pompe funèbre. Les enter- 
remena des Royji de France depuis Charles VIII ont tous- 
jours retenu un mcsme ordre ; qui void le tableau de Tun 
void ccluy de tous les autres; il n'y faut adjoustcr quo 
la-i*emarqtie des lieux et des temps, et les noms des pcr- 
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sonnes. SU y a da changement^ ce n'est qD'en plas ou 
moins de somptuosité. Mais comme ce grand prince sur- 
passoit en tant de sortesses prédécesseurs» aussi la Royne 
voulut que ses obsèques fussent en despense et en magni» 
ficence au-delà de tout ce qui s'estoît laict auparavant 

L*effîgie ayant demeuré dix ou douze jours en la salle, 
car on n'a pas accoustumé de l'y laisser davantage» elle 
fut ostée» le corps mis sur des tréteaux» et la salle tendue 
en dueil. Le Roy» vestu du manteau royal de pourpre» y 
vint avec messieurs ses frères» les princes de son sang« et 
les seigneurs de la cour» et lui donna de l'eau béniste. 
Les compagnies souveraines firent la mesme céfémoBÎe 
aux autres jours. 

Le chancelier » avec l'advis du conseil » ordotona qu'en 
la proclamation il seroit surnommé HEiftY-LE-CRAVo » in- 
comparable en magnavmité et ' en clémence ; tiltres 
qu'il avoit mérité autant pour la qualité de sa personne 
que pour les faveurs de sa fortune et les mérites.de ses 
vertus. 

Geste grande estei^due de personnes et d'honneurs» 
qui pouvoit tenir de la porte dé Paris à celle de Saiact- 
Denys, se comprendra autant par Tinagination que par 
le discours» si l'on se figure un grand .nomb«B de- flam*- 
beaux allumez» cinq cens pauvres» plusieuvS'Solâats es- 
tropiez vestusde noir» et qii>'à .cela on adjofis.te tout le 
clergé de Paris; car toutes les cengrégatîpns régulîèfes et 
séculières y marchèrent» exceptez les Chartreoi et les Cé- 
lestins. Les Jésuites mesme se présenterait pour y aller. 
Toutes les compagnies souveraines, la justice ordinaire 
de Paris» toutes les facultez de. rUnivcrsité;, la m;^i- 
son » la milice et l'escuyrie du Roy; et cela f^tsoit le con* 
voy. 

Ce qui suit estoit ordonné pour la pompe : le diarîM 
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d'armes à six cheyiiux, où estoii le corps du Roy ; son ef- 
figie environnée de la cour de parlement en robes 
rouges, le daiz dessus , porté par le prévost des mar- 
chands e,t esehevins de la ville de Paris ; la main de jus- 
tice» le sceptre, la coronne. On porloit les armes du 
Roy, Tespée en escharpe, le heaume tymbré avec le man- 
telet, la coite d'armes, l'escu, les gantelets, les espé- 
rons, les pannons, bannières et enseignes de toutes les 
compagnies crespées de noir ; le cheval d'honneur , 
douze chevaux montez par douze pages ; les évesques , 
archevesques , ambassadeurs et cardinaux. 

Après venoii le dueil, où estoit monsieur le prince de 
Conty, monûeur le comte de Soissons, messieurs de 
Guise, de Joinville, d'Elbeuf ; les ducs d'Espernon et 
de Mombason; les chevaliers de Tordre et plusieurs sei- 
gneurs. Autrefois les enfans d^ Roys y alloient. Le corps 
de Clotaire fut conduit par ses quatre enfans depifis Corn-- 
piègne jusques à Soissons ; Lottys-le-Gros rendit ce de- 
voir à Philippe I" son frère, Louys VIII à Philippe-Au- 
guste, Philippe III à Louys IX, Charles Y à Jean; Charles, 
duc d'Orléans , et Henry, duc d'Anjou , firent le grand 
dueil aux obsèques de Henry II leur père. 

Les cérémonies qui en ces occasions devroient estre 
certaines sont changées selon les temps; ce qui semble 
à propos en une saison ne l'est pas en l'autre, pour ce , 
dict du Tillet, qu'elles n'ont aucune certitude. Autrefois 
l'effigie estoit posée sur le cercueil , pour esmouvoir le 
peuple à honorer le corps qui estoit dedans , et pour 
monstrer que le Roy ne meurt point, et que l'adminis- 
tration de la justice, le premier et principal office du Roy, 
ne cesse point , la cour de parlement l'a tousjours envi- 
ronné, A l'enterrement du Roy François I" elle fut sé- 
parée du cercueil , et de ceste séparation est venue la 
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dispute du lieu que doil tenir eu ceste cérémonie Fé* 
vesque de Paris. 

Le mardy 1 9 de juin, le cercueil fut conduit à Nostrc- 
Dame et mis sous la chappelle ardente. Les princes 
du sang et les seigneurs du dueil prindrent la droicte 
du chœur pour s'asseoir» la cour de parlement se mit de 
l'autre costé. Le mercredy, aprts le service, l'oraison 
funèbre, prononcée par Tévesque d'Aire, et le disné, il 
fut conduit au mesme ordre à Sainct-Denys. 

Les rangs se rompirent par delà le faux-bourg ; ceux 
qui estoient à pied montèrent à cheval et en carosse, cet 
ordre si beau et si grave disparut. Montespan ,' Vitry et 
Praslin , capitaines des gardes , n'abandonnèrent point le 
chariot d'armes , ayans déclaré que leur charge les obli- 
geoit à servir le corps et non TeflSgie. Les religieux de 
Sainct-Denys le vindrent recevoir à la croix qui panche. 
On leur^ avoit donné quelque double que le Roy estoit 
enterré , et que le corps n'estoit plus dans le cercueil , 
les grandes et excessives chaleurs n'ayans permis de le 
garder davantage en sa chambre , où l'on connut incon- 
tinent qu'il n'avoit pas esté bien embaumé. Vitry les 
asseura que c'esloitle vray corps du Roy, et leur dicl 
qu'en s' approchant du cercueil ils connoistroient qu'il 
n'y avoit point de feinte , et que les plus grands Roys 
n'estoient pas d'autre estoife que les moindres hommes 
de la teiîre. 

La cérémonie n'eut pas besoin de pleureurs emprunr 
tez ny de larmes acheptées ; chacun en fournit abon- 
damment : ceux qui n'avoient les yeux pleins de pleurs 
avoient bien les cueurs vuides de pitié et de commiséra- 
tion. Les douleurs se redoublèrent estrangement et es- 
clatèrent en de grands cris , comme on le descendoit en 
la fosse avec les honneurs que l'on portoit. Quand le 
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comte de Sainct-j'ol, faisant en ceste action l'office de 
grand-maistre , leur dict que le Roy estoit mort , et 
qu'après luy les hérauts crièrent par trois fois sur la sé- 
pulture : LB Roy est mort I tous les cueurs le suivirent 
par la pensée et plusieurs par le désir. Les larmes que 
la constance et la gravité répoussoient au dedans, pour 
ne paroistre , n'estoient pas moins ainères que celles 
que la commune douleur jettoit dehors pour estre 
veues. Si quelqu'un avoit de la force pour résister aux 
pleurs, elle luy manquoit pour combattre la douleur. 

Dire maintenant quel a esté le dueil de Paris , c'est 
entreprendre de persuader une chose incroyable à qui 
ne Ta veu; partout on voyoit saillir des sources de 
pleurs 9 partout on entendoit les cris et les gémissemens 
du peuple; il sembloit qu'on l'eust assommé, tant la vio- 
lence de la douleur l'avoit estourdy et esperdu.Sion de- 
mande d'où venoit cet extrême regret, la réponse est 
prompte: de l'amour; d'où cet amour? de la bonté du 
Roy* Paris porte les preuves immortelles de cette grande 
et immense débonnaireté. De qui a-il esté plus offencé 
que de Paris? à qui a-il tesmoigné plus d'affection qu'à 
Paris ? Oubliant toutes ses desbauches et ses dévoyemcns, 
il prend Paris, le met en liberté, traicte en père ceux 
qui avant son entrée l'appelloient tyran. Depuis ce temps 
il n'a fait que travailler à restaurer ses ruynes et à luy 
en faire perdre la souvenance et le sentiment, afin 
qu'elle peust dire qu'elle n'avoit esté plongée en un 
goulphe de misères que pour en sortir plus heureuse 
et plus puissante. 

Paris ne fut jamais plus florissant que sous son règne, 
ayant basty dans ceste ville des autres villes pour l'em- 
bellir et enrichir. « Que ne suis-je asseuré , disoit-il , 
du temps qu'il me faudroit pour deux grands ouvrages ? 
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Je bastirois le Louvre et clorrois les faux-bourgs de Paris 
de murailles , et je me t>ourrois vanter d'avoir fait la plus 
belle maison et la plus grande ville du monde. > Toutes 
les autres villes» en comparaison deParb, ne luy sem- 
bloient que des bicoques» et tenoit pour fable tout ce 
qu'on luy disoit de Quincey» du grand Caire » de Cam- 
balu et de Cassagale. 

Il faisoit gloire de monstrer aux estrangers les riches- 
ses et les commoditez publiques et particulières de cet 
abrégé du monde, et ne prenoit plaisir aux nouvelles in- 
ventions pour le charger. Belle et royallement ingénieuse 
fut la responce qu'il fit au prévost des marchands et es- 
chevins de Paris » qui le supplioient de permettre quel- 
que petite levée sur les tuyaux des fontaines de la ville , 
pour les^yder à supporter les fraiz des festins et des pré- 
sens qu'ils dévoient faire au quarante députez des Suisses 
et à leur suite. Il les escouta sur ceste nouvelle invention» 
et puis leur dict : « Treuvez quelque autre expédient ; il 
n'appartient qu'à Jesus-Christ de changer l'eau en vin.» 

Quand on parloit des desbauches et insolences de 
ceste ville durant les troubles , il aymoit mieux en rejetr 
ter la cause sur ceux qui la conduisoient que de mar- 
quer sur son front la honte de la sédition et de la déso- 
béissance. «Le peuple de Paris ^ disoit-il, est bon » il vad 
comme on le meine. Le mal vient de ceux qui vont de- 
vant , et non de la simplicité de ceux qui vont après et 
deviennent mauvais par contagion. » 

Ces torrens de larmes inondèrent toute la campagne. 
G'estoitpitié de veoir par toutes les provinces de France 
les pauvres gens de villages s'amasser en trouppes sur 
les grands chemins, estonnez , hagards» les bras croisçz» 
pour apjprendre des passans ceste désastreuse nouvelle ; 
et quand ils en estoient asseurez , on les voyoit se des- 
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bander comme brebis sans pasteur , ne pleurans pas 
simplement, mais .crians et bramans comme forcenez 
à travers les champs. Ce regret venoit du soing que ce 
prince avoit eu de les faire vivre en paix. 

Il avoit un desplaisir extrême des pilleries que le pau- 
vre peuple soufifroit par l'usure et la chicane. Il n'estoit 
pas insensible à ses misères ; il ne les portoit pas » comme 
le grand-prestre les noms des douze tribus, au dehors, 
il les avoit au profond du cœur, et un extrême desplaisy* 
que la nécessité de ses ailaires ne permist de le soulager ; 
et considérant un jour que les tailles estoienf excessives 
en plusieurs endroicts du royaume, il dict :«Onfaict 
payer double taille à mon peuple ; Tune est à moy et 
l'autre aux officiers. La seconde rend la première insup- 
portable, car les despens que font les -officiers montent 
plus que la taille. Il est difficile d'empescher que je ne 
sois desrobé, et presques imposssible que mon peuple 
ne le soit. » 

Quand il alloit par pays , il s'arrestoit pour parler au 
peuple , s'informoit des passans d'où ils venoient , où ils 
alloient , quelles denrées ils portoient , qyiel estoit le prix 
de chaque chose , et autres particularitez ; et remarquant 
qu'il sembloit à plusieurs que ceste facilité populaire 
oiFençoit la gravité royale , il disoit : « Les Roy s mes 
prédécesseurs tenoient à déshonneur de sçavoir com- 
bien valoit un teston ; mais quant à moy, je voudrois sça- 
voir ce que vaut une pite , et combien de peine oiit ces 
pauvres gens pour l'acquérir, afin qu'ils ne fussent 
chargez que selon leur, portée. » 

Ce grand nombre d'oraisons et de poèmes funèbres 
qu'on a faict en divers lieux sur ceste mort sont autant 
de preuves combien la Vie de ce prince estoit chère , et 
sa mort lamentable à tout le monde. L'Université de 

TOM£ XV. 6 
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Paris a fakt veoir qu'elle est la nourrice des beaux esprits, 
la Royne des Athènes de TEurope. Les escoles et acadé- 
mies de ceux de la religion ont produit plusieursbeaux et 
excellens escritSr en diverses langues, sur le mesme sujet. 

Les hommes doctes des pays estrangers ne se'sont pas 
teuz en ceste générale affliction. Comme les actions de ce 
grand Roy ont tousjours esté plus admirées qu'imitées ^ 
plus imitées qu'égalées , aussi on a tcu des discours sur 
(^la qui ne se peuvent surmonter ny imiter. Si la pas- 
sion ne chârgeoit les choses de la mesme haine qu'elle 
porte aux lieux et aux personnes d'où elles naissent^ elle 
avoueroit que ce qui s'est récité publiquement en une 
république , qui n'a respiré que sous la protection de ce 
prince, mérite d'estrecompté entre les plus rares et excel- 
lentes pièces. Mais son triomphe n'a que faire de nos 
lauriers; sa mémoire mesprise nos marbres, ses mérites 
surpassent nos discours, sa félicité se mocque de nos 
plaintes , et ses pensées ne sont pas les nostres. 

Le bruit de cestè mort courut incontinent par tout le 
monde et devança l'accident en plusieurs lieux. Ce n'est 
pas la premièr^fois que ces terribles coups ont esté plus 
tost publiez que sentis. Pluneurs Roys de la chrestienté 
receurent ceste nouvelle avec douleur, tous avec estonne^ 
ment, n'ayans que trop de subject à déplorer la misère 
de ceux que l'on a estimé si heureux. C'a esté un strata- 
gème de la nature de produire les hommes incapable;» 
de raison, car s'ils en avoient, ils n'accepteroient l'entrée 
du monde. Si les âmes des grands princes sçavoient la 
fortune et les périls, et à la fin la mort violente où leurs 
corps sont subjets , elles ne les animeroient jamais. Si 
elles avoient de l'eslection, elles iroient plustost en celles 
des bergers , pour estre , sinon plus heureuses, au moins 
plus asseurées. 
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Le Roy d'Angleterre eut des premiers ceste nouvelle 
estant à la chasse ; son ressentiment fut tel qu'il com* 
manda sur-le-champ un dueil général par tous ses roy au- 
mes. Il fît un despesche à son conseil estant à Londres , 
et, avouant que les paroles n'estoient pas capables d'ex- 
primer son regret , adjousta en latin ce traict q«i dict : 
« Que les légères douleurs se font entendre ,> et lés gran- 
des sont muettes. » Il fit renouveller les édicts contre les 
catholiques » et craignant que la cérémonie de la déclara- 
tion du prince de Galles fust troublée par quelque sinis- 
tre accident 9 il leur commanda de s'eslongner de dix 
lieues de l'assemblée , et aux prostrés de sortir du 
royaume. Cy-devant il avoit fait dire au Koy, par de Vi- 
try, qu'il désiroit s'obliger avec luy par serment récipro- 
que et solemnel que les enfans du premier mourant de- 
meureroient en la protection du survivant, lequel en 
prendroit la deffence , et de leurs Estats , envers tous et 
contre tous; il se souvint de cela, jura de nouveau de 
tenir parole et d'employer tous ses moyens pour venger 
la mort d'un si bon frère et d'un si grand Roy. 

Tous les ressentimens des princes ne furent qu'ombres, 
comparez aux douleurs et aux plaintes du duc de Savoy e. 
Il en perdit et repos et repas , et tint à ofFence bien poi- 
gnante et sensible ce que rambassadeur d'Espagne avoit 
dict sur ceste nouvelle : « Que vrayement Dieu aimoit la 
maison de Savoye, car sans ceste mort le duc estoit 
ruiné. > Le Pape n'en dormit de toute la nuict, pria pour 
l'ame de ce grand Roy, dict que ceste perte estoit com- 
mune à l'Église et à toute la chrestienté , fit condamner 
aux galères quelques jeunes hommes qui , croyatos 
que ceste mort délivroit leur prince et leur patrie d'qn 
redoutable ennemy, avoient appelle ce parricide leur li- 
bérateur et avoient beu à sa santé. 
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Il ressentit vifem^nt les douleurs de la Royne et le 
tort que l'on faispit au Roy, despescha incontinent des 
lettres aux principaux oEBciers du royaume pour les con- 
jurer de continuer envers le fils les preuves d'affection 
et de fidélité qu'ils avoient rendu au père , et bien que 
rarement les Papes assistent aux obsèques, il y voulut 
estre, et entendit l'oraison funèbre prononcée par 
Jaques Séguier, qui donna à ce grand prince les vrays 
tiltresde ses vertus et mérites, l'appellant protecteur de la 
tranquillité publique» Cornement de C Eglise catholique , 
tarbitre des princes çhrestiens, les délices du monde*; 
éloge qui , ne su£Bsant point à l'affection du pape , luy fit 
dire qu'il n'en avoit pas assez dict. 

Le Roy d'Espagne fut esveillé en sursaut quand on luy 
porta Geste nouvelle, et, sanssçavoir quec'estoit, demanda 
é. le Roy luy avoit déclaré la guerre, ^illnevous la feraja- 
maiSy car il a esté tué^ » respond le marquis de Yelada. A 
ceste parole il dict, pressé de la vérité et de la douleur, 
qoâ, le plus grand capitaine du monde estoit mort, de- 
meura quelque temps sans parler, et la Royne en pleura 
à chaudes larmes. Comme il sceut que celuy qui avoît 
faict le coup estoit prisonnier et en vie, il en loua Dieu, 
afin que la vérité fust connue de ceux qui Favoient faict 
faire et que la calomnie n'eust point de prise sur les in- 
nocens. 

L'archéduc, résolu de luy donner toutes sortes de con- 
tentemens, estant asseuré que l'orage ne tomberoit sur 
ses pays s'il ne l'irritoit, ne dissimula en sa douleur par- 
ticulière la perte publique. Ceste généreuse princesse , 
née d'une fleur de lis de France, évapora plus clairement 
le, feu de ses pensées, et dict que la chrestienté avoit 
*peMu la gloireet C ornement des Roy s. 

Les Roys de Pologne, de Suède, de Dannemarc, dé- 
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plorent sa mert, chérissans d^une éternelle affection ses 
tableaux 9 et recommandans à leurs enfains l'admiration 
et rimitation des actions héroïques de sa vie. 

Les ennuis domestiques de TEmpereur n'empesdbè- 
rent pas que ceste douleur n'enti^ast en sa solitude et 
qu'il ne considérast où abouiâssent les. grandeurs du 
monde. La montép en est roide et glissante, la cime trenii» 
blante, la chei^^elIiBoyable; on y monte difficilement» en 
ne s'y peut tenir qu'en frayeur, et la descente est un pré- 
cipice. Les princes d'Allemagne disoient que le flam- 
beau des Roys estoit esteinct. Il a esté plaint et regretté 
des Suisses et des Estats des Pays-Bas comme un père par 
ses enfans orphelins. Les seigneurs de Yenisç disoient, 
la larme à l'œil : Nosire Roy est mort. 

On ne sçauroit dire quelle fut l'angoisse des autrefi 
pays qui se maintenoient doucement en. repos sous 
l'ombre des victoires et prospéritez de ce grand prince , 
et se tenoient à couverts soubs sa protection» comme le 
poussin poursuivy du milan se couvre de l'aisle de sa 
mère. Les grands-seigneurs des Jures font litière de tous 
les princes chrestiens, ils estiment que rien n'est digne 
d'aller du pair avec eux. On s'estonne que Mahomet souf- 
frit la comparaison de luy et de Matthias Gorvin; mais 
comme Amurath et Mahomet ont admiré les grandes et 
belliqueuses actions de ce grince, aussi Acmet leur suc^ 
cesseur, entendant ceste mort, creut que la colonne qui 
soustenoit l'empire chrestien estoit renversée. . 

Nous avons desjà remarqué cy-dessus que le bruit de 
ceste mortprévint en plusieurs lieux la certitude, D'Ar- 
sens, ambassadeur des États, me dict qu'il produiroit àla 
Royné des personnes à centaines qui asseureroient quç 
ce bruit avoit esté publié en Flandres avant l'aBrivée des 
courriers. J'ay ouy dire à la Royne que son orfèvre avoit 
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receu des lettres de là» escrites anmesme temps, parlés- 
quelles on le prioît de mander s'il estoit vray que le Roy 
eusl esté tué. Souvent les bruits de ces grands accidens 
sont espandus et semez parmy le peuple sans auteur cer- 
tain, et quand on en veut chercher la source » ils se per- 
dent dedans la foule comme vagues et flots en une vaste 
n^r. 

fjefi démons et sorciers se meslent d'apporter promp- 
tement des nouvelles de bien loing. Le feu Roy ,m*a faict 
le conte de l'esprit d'un valet de pied d'un comte de Foix, 
qui , voyanik 'son maistre ne pouvoir dormir, ennuyé en 
l'incertitude du succès d'un affaire, d'un siège ou d'une 
bataille, luy en apportoit sur-lcH^hamp toutes les particu- 
laritez, de manière que ce prince, sans bouger de sa mai- 
son de Coraze, où cet esprit se faict encores entendre, 
sçavoit tout ce qui se faisoit par l'Europe. Ainsi Apollo- 
nius. Thyanée vid enEphëse comme on tuoitDomitian à 
Rome, et Caius Cornélius, sans sortir de Padouë, fut à la 
bataille de Pharsale. 

Gela n'exdud pas la créance de la vérité des visions et 
révélations que Dieu donne aux siens, ny du seing qu'ont 
les anges constituez gardes et tuteurs des Estats de faire 
sçavoir aux peuples ces grands etimportansmouvémens. 
Leschrestiensde la Palestine sceurent la résolution du se- 
cours que les princes chrestiens leur promettoient du 
mesme jour que le décret en fut arresté au concile de 
Clermont. 

Cecy est mémorable. Un prestre séculier de Douay, 
lequel, pour avoir vescu religieusement et sainctement, a 
mérité le bruit commun d'estre mort heureusement, eut 
devant son trespas trois extases; après les deux premières 
il dict des choses qui, pour n'estre entendues, n'ont esté 
considérées; revenu de la troisièsme comme d'un pro* 
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fond ravissement , il s'escria. que l'on tuoU le plus gmoâ 
monarque de la terre. On a remarqué tseste parole avoir 
«sté proférée au mesme temps que le coup de cou^^au 
5e donnoit. 

Il ne faut passer outre sans «'estonner qu'à ce jour 
14 de may, qui sera tousjoui^ marqué de noir es fastes de 
FrancCi une religieuse de Vabbaye de Sainct-Paul en Pi- 
cardie, sœur de Yillers-Hodan» gouverneur de Dieppe, 
estant en qi^elqu^ indi^osition» fut visitée en sa chambre 
par son abbesse» sœur du cardinal de Sourdy , et» après 
qu'elles se furent entretenues de paroles propres à leur 
condition» elle s'escria iwns trouble ny sans les agitations 
et frayeurs propres aux enthousiastes : U^dame^ faites 
prier Dieu pour U Roy^ car on te tue^ et un peu après : 
Hélas! il est tuéJ En la conférence des paroles et de l'acte» 
on a trouvé que tout cela n'avoit eu qu'une mesme heure. 
La piété et la simplicité de ceste religieuse ne permet- 
tent point qu'on rapporte cecy à autre puissance qu'à 
celle de Dieu» qui faict veoir à ses serviteurs les choses 
eslongnées comme présentes. 

Geste sorte de mort si soudaine, si peu prévenue, eston » 
na tout le monde ; chacun pensa à sa conscience* et plu^ 
sieurs seigneurs de la cour» en prenant le dueil pour qeste 
mort, prindrent aussi les résolutions du mespris de la 
vie» et djrent pour peu de te)nps ce qu'avoit dit pour 
tousjoùrs une grande trompette de l'Église ; « vie I qui 
en as tant hrompé» tant séduit» tant aveuglé» tu n'es rien 
à ton commencement» tu n'es qu'ombre co ta lumière, 
tu n^es que fumée en ta hauteur; tu es douce auxmal- 
advisez» tu es amère aux sages; qui t'aymene te connoit» 
qui te connpit te mesprise. » • 

Les grands» qui toute leur vie ne font que courre apvès 
les songes et les vapeurs du monde» dont les pensées sont 
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toutes ancrées en terre et les espérances n'ont autre es— 
tendue que sur là terre, tirent dans le tableau de ceste 
mort celuy de la vanité de leur grandeur et de leur am- 
bition, choses si vaines et fresles que, lorsqu'elles sem— 
blent luire et briller comme diamants, elles eschappent a 
nos yeux et se cassent comye verres. Leuts esprits^ tou- 
chez de ceste mort comme de l'aymant , se doivent tour- 
ner sans cesse devers le pôle ferme et fixe de ceste vérité, 
que tout ce qui est sous le Ciel n'est rien que vanité, et 
que le monde paêse avec sa convoitise. Le bruit de cet ac- 
cident fut une voix puissante qui les esveilla pour consi- 
dérer que la terre n'est pas leur demeure, ains le pas* 
sage et le trajet d'un plus heureux séjour; que les 
voluptez, les délices et les contentemens des palais qu'ils 
habitent en ce monde les obligent d'avoir soing d'estre 
bien logez en l'autre, parce qu'il est faschcux de sortir 
d'une belle maison et entrer pour tousjours en un mau- 
vais logis. 

Reste à veoir comme la justice publique , offencée en 
cet énorme crime , a esté satisfaicte par la vile et misé- 
rable victime du parricide. Tout incontinent après ce 
malheur, la Roy ne envoya le président Janin , de Lome- 
nie, secrétaire d'Estat, et de Rouillon , conseiller d'Estat, 
en l'hostel de Raiz , pour l'ouyr et sçavoir quelle suitte 
pourroit avoir ce détestable coup. Ce qu'il leur dict alors 
estlamesme chose qu'il a dit depuis, et leur jugement 
a esté celuy de tous les sag^s , qui ont tenu ce misérable 
pour un mélancholique. Ils pensoient feindre que le Roy 
n'estoit pas mort ny sa blesssure mortelle, esiimans que 
plus aisément ils tireroient la vérité de l'instigation , et 
que moins il y auroit de n>al, plus la confession enseroit 
facile ; mais il leur dict qu'il sçavoit bien que c'en estoit 
faict. Peu auparavant il avoit dict que le Cousteau estoit 
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entré si afant que son pouce avoit touché le pourpoint 
du Roy. 

Ils le trouvèrent saisi de quelques papiers , et entre 
autres d'une rithme pour une personne que Ton conduit 
au supplice ; il dict qu'elle estoit de la façon d'un apo- 
ticaire d'Angoulesme » lequel la luy avoit monstrée pour 
en juger, parce qu'il se mesloit de faire des vers. J'aj 
remarqué qu'il l'avoit escrit avec passion et attention , 
comme pour s'en servir, car les mots qu'il prenbit pour 
les derniers eslancemens d'un esprit qui est en cet estât 
estoient escrits plus curieusement , et de différentes let* 
très que les autres. Et parce qu'il disoit avoir tousjours 
eu dessein de dire au Roy qu'il devoit faire la guerre à 
ceux de la religion , ils luy . demandèrent qui lui avoit 
donné ce conseil ; il respondit que cela n'estoit pas de 
leur connoissance, et qu'il le diroit à son confesseur. J'ay 
veu cela dans l'original. 

Je le vis incontinent après en l'hostel de Raiz, et comme 
il m'eust dict qu'il avoit esté Fueillan et chassé de ceste 
compagnie pour avoir composé quelques escrits de cer- 
taines visions et méditations sur les jugemens de IHeu , 
)e reconnus bien que la mélancholie luy avoit brouillé 
l'esprit de ses fumées, l'avoit rendu susceptible de sug- 
gestions et impressions diaboliques, quelageine esprcu- 
veroit plustost son obstination qu'elle ne coniraindroit 
sa conscience. Il avoit imprimé en son imagination une 
créance toute contraire à la piété et justice du Roy. Il avoit 
esté prévenu autresfois pour un meurtre. Un conseiller 
de parlement luy dict sur ce propos qu'il eust esté bon 
pour luy et pour la France qu'il en eust esté puny, car 
il n'eust pas tué l'oingt du Seigneur et le Roy très chrcs- 
tien. Il respondit: «C'est la question de'sçavoir s'ilestoit 
Roy très chrestien.» Depuis que ceste maudite résolution 
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fut formée en son ame , U convertit comme la vipère en 
poison tout ce qu'il entendoit dire de bien de ce prince* 

Plusieurs, ayans judicieusement considéré ses façons 
et ses mouvemensy ont creu que les visions qu'il avoit tant 
en veillant que donnant, les voix intérieures qui le trou- 
bloient de jour et de nuict » et tant d'autres violentes im- 
pulsions 9 estoient marques certaines de l'obsession du 
diable. Un homme qui a coucbé souvent avec luy a dict 
qu'un esprit l'esveilloitettourmentoit denuîct, et quand 
on luy demandoit que c'estoit, il respondoit ; t G'estmon 
oncle qui demande de l'allégement en ses peines.i 

U avoit d'ailleurs de grandes dispositions à cela» un 
superbe et furieux souslèvement d'esprit par-dessus tous 
les autres, une arrogante présomption d'avoir part aux 
conseils de Dieu, d'entendre le deschiCTrement de ses 
volontés , et d'avoir esté choisi pour les exécuter. Sur cela 
il déclamoit brutalement contre les puissances souverai- 
nes, et qu'il estôit nécessaire qu'elles fussent chastiées. 
De ceste damnable thèse que l'on peut tuer un tyran» il 
passoit à ceste fausse hypothèse que le Roy estoit pire , 
et pour toute tyrannie qu'il ne vouloit faire la guerre 
aux huguenots , c'est-à-dire qu'il ne les tuoit pour les 
faire croire et ne mettoit le feù en so|i royaume pour 
le nettoyer. U est vray qu'en ce débordement de paroles, 
et entre tant d'injures qu'il proféra , la vérité ny sa con- 
science ne luy permirent d'appeller le Roy tyran. Tout 
ce qu'il dict contre la vie de ce prince estoit inspiré en 
son ame parle mésme conseil qui avoit machiné sa mort. 
Celuy qui fit le premier parricide dict le premier men- 
songe. 

Mais il n'estoit pas possible de persuader au peuple 
que ce coup n'eust autre instigateur que le diable , et 
pour en estre esclaircy il xlésiroit impatiemment que ce 
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Schelme ( la Franoe n'a point de mot de soq cru assez 
horrible pour comprendre tant d'abominations) fust en- 
tre les mains du parlement » qu'en un cas si extraiordi- 
naire on ne pressast pas si scrupuleusement toutes les 
formes ordinaires , que Ton se saisist de tous ses parens 
et de ceux- avec lesquels il avoit conféré > et qu'on tirast 
incontinent pour veoir de quoy seroit le triomphe. Biais 
ces hautes sphères ne règlent pas leurs mouYcmens par 
celuy des inférieures. 

Le samedy quinnesme may , sur laminuict» il fut mené 
à la conciergerie du palais. Le premier président du 
Ilarlay » le président de Blasmenil , les conseillers Boin 
et Gourtin travaillèrent diligemment et exactement à faire 
son procès. La Royne envoya plusieurs fois le marquis 
d'Ancre pour leur faire entendre plus confidemment ses 
intentions et le désir qu'elle avoit que la vérité fust 
connue. EUe leur fit dire qu'un boucher se présentoit 
pour escorcker tout vif ce misérable; promettant de le 
faire durer long^temps, et de luy réserver assex de force 
après qu'il seroit despouillé de sa peau pour endurer le 
supplice. La cour donna ceste proposition au zèle d'une 
grande princesse» qui vouloit que tout le monde connust 
que la îustice n'avoitrien obmis à la réparation de ceste 
publique offence, ny pour en descouvrir les sources et 
les ressorts, fille loua l'affection d'une vefve outrée de 
douleur, qui poursuyvo^t la j^uste. vengeance de la mort 
de sonmary, et le seing d'une mère pieuse qui craignoit 
pour le Roy son filsgii'estimant pas que» si c^ toup Avoit 
esté conseillé contre le père » il ne se trouvast encores des 
conseils de mesmes contre les princes ses enfans. 

Sa Majesté » jugeant que , si ce misérable pouvoit estro 
conduit au repentir de son crime, il diroit plus librement 
ce qui Tauroit induict à le commettre, trouva bon qu'il 
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fusi visité par des docteurs et religieux, qui missent son 
ame en telle disposition qu'elle appréhendast plus les 
tourmens étemels que les temporels. 

Plusieurs particuliers luy parlèrent en la Conciergerie, 
et à tous il dict la mesme chose , qu'il n'avoit esté poussé 
ny conseillé de personne du monde. Qui voudroit rap- 
porter tous les discours qu'il a faict sur ce sul^ect, et tou- 
tes les saillies de sa fureur et de sa manie, grossiroitbien 
le volume de superfluitez ; il se faut tenir à ses responces 
par-devant ses juges, qui ont reconnu que, hors quelques 
paroles brutes qu'il avoit contre les puissances souverai- 
nes , en toute autre chose il estoit ignorant et niais. 

On n'estoit pas en peine de sçavoir qui avoit faict le 
mal, mais qui l'avoit conseillé ou commandé. Servin, 
le Bret,* advocats du Boy, Duret, premier substitut du 
procureur général , apportèrent en cela tout ce que la 
prudence, le jugement et la sagacité de l'esprit peuvent 
concevoir. Ils firent venir tous ceux ausquels le criminel 
avoit parlé, entendirent deux Jacobins, et reconnoissans 
en eux une grande ingénuité et simplicité les renvoyèrent. 
Ils traictèrent de la mesme douceur un jeune Gordelier 
auquel le criminel avoit faict ceste question : Si le péni- 
tencier devoit révéler la confessipn d'un qui luy diroit 
avoii: eu une tentation de tuer unBoy. Ce jeune religieux, 
ou par insuffisance, ou par estonnement, ne luy respon- 
dit rien. Us le donnèrent à ses supérieurs, leur recom- 
mandans d'aviser si parles formes' de la discipline régu- 
lière, onenpourroit tirer plus Jescll^cissement, et parce 
que les Jacobins disoieht qu'ils l'avoient renvoyé. sur 
la mesme question au père d'Aubigny, Jésuiste, comme 
fort versé aux résolutions des cas de conscience , ils le 
mandèrent aussi, et fut examiné exactement sur cela. 11 
dict particulièrement à Servin que , depuis que par la 
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disposition de ses supérieurs il avoit quitté les prédica- 
tions pour s'addonner entièrement aux confessions. Dieu 
luy avôitfaict ceste singulière grâce d'effacer incontinent 
de sa mémoire tout ce qu'on luy disoit sous le sceau de 
la confession. 

Le criminel respondant par-devant les commissaires, 
on né tira jamais chose qui donnastconnoissance de ceux 
qui Tavoient conseillé ou conforté à ce crime; jamais il 
ne déclara son instigateur, protestant n'avoir esté induit 
ny conseillé par personne, et qu'il n'avoit jamais con- 
fessé son dessein en sa confession, craignant qu'eUe fust 
révélée et qu'on ne le fist mourir, autant pour la volonté 
comme pour le faict. Il disoit que la résolution de son 
attentat, qu'il appeloit' tentation, luy estoit venue de cer- 
taines méditations et visions qu'il avoit leuës en veillant, 
et de ce qu'on luy avoit faict croire que l'armée du Roy 
estoit destinée contre le pape ; 

Qu'il avoit ouy dire à un particulier d'Angoulesme 
que le Roy avoit dict que ses prédécesseurs avoient eslevé 
les papes et qu'il estoit en son pouvoir de les abaisser ; 
qu'un homme de guerre, parlant des desseins du Roy, di- 
soit qu'il le serviroit, fust-ce contre le pape, n'estantpas 
tenu de s'informer des causes ny dei mouveinens de la 
guerre; que ces bruits l'avoient faict résoudre à ce coup, 
croyant que faire la guerre contre le pape c'estoit la faire 
contre Dieu ; que les huguenots ayans entrepris aux festes 
de Noël dernier de tuer les catholiques, le Roy n'en avoit 
faict aucune justice; 

Qu'en ceste opinion il avoit si^uvent désiré de parler 
au Roy, s' adressant pour cet effect à plusieurs personnes, 
lesquelles, jugeans de son esprit par ces discours, l'avoient 
tousjours conseillé de s'en retourner en sa maison; qu'au 
commencement de l'année il fut au Louvre, se présenta 
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pour parler au Roy» et fut repou^é par les gardes ; qu'il 
avoit parlé une seule fois au père d'Aubîgny » Jésuisie » de 
ses visions et méditations» el luy avoit montré un Cous- 
teau rompu, où il y avoit gravé un cueur et une croix, 
luy disant qu'il croyoit que le Roy devoit convertir ceux 
de la religion à l'Eglise catholique ; que d'Aubigny Ta- 
voit exhorté de recourir à Dieu, de s'addresser A quelque 
grand pour parler au Roy, et d'user de bouillons pour re- 
faire son cerveau» D'Aubigny oûy, et le criminel luy es- 
tant représenté, dict que tout cela estoit faux et con- 
trouvé* 

Chacun se passionnoit pour sçavoir l'instigateur, et dé- 
siroit d'estre auteur de quelque tourment pour l'arracher 
du cueur de ce meschant ; chascuû treuvoit que , si on 
usoit d'humanité envers luy, on exerçoit de la cruauté en*- 
vers tQUs. Balbany , inventeur des cistemes nouvelles, pro- 
posa et fit faire un artifice en forme de beurrière ou d'o- 
bélisque renversé, qu'il monstra à Servin« Le corps, estant 
là dedans, se couloit en bas de son propre poids, se près- 
soit à mesure que la beurrière s'estrécissoit, et s'affaissoit 
en telle sorte que les espaules s'alloient joindre aux ta- 
lons avec des douleurs lentement cruelles, sans que pour 
cela le corps perdist rien de ses forces, car en quatre 
heures après il pouvoit estre refaict et remis, pour sup- 
porter le mesme tourment une autre fois. Les plus vio- 
lents ne sont pas les plus cruels; ceux qui les endurent 
ne peuvent durer long-temps^ et l'extrême rigueur estour- 
dit le sentiment. Les peines les plus longues et languis- 
santes sont les plus ru^es et sévères. La cour de parle- 
ment ne treuva pas à propos d'user d'autres geines que 
des aceoustumées. 

Mais on fut en doubte si le criminel devoit estre appli- 
qué à la question avant quô d'estre condamné à la mort. 
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Les formesnelepermettoient p(ûnt, car la question ne 
se donne qu'en deux cas : l'un devant le jugement, pour 
avoir preuve du crime; l'autre après, pour sçavoir les com- 
plices etles instigateurs. Ellen'estoit nécessaire pour avoir 
la vérité du crime, car le criminel le confessoit et avoit 
esté pris en l'exécutant On trouva un arrest par lequel 
un qui avoit attenté par poison à la vie de Louis XI avoit 
eu diverses fois la geine et à divers jours devant la con- 
damnation. Sur ce le parlement ordonna qu'il y seroit 
appliqué trois fois, à trois divers jours; mais parce qu'il 
soustint la première avec une si. grande suitte et égalité 
de ses responces , sans variété ny changement, et que 
l'on craignoit que, ses forces estansaffoiblies, il n'en.eust 
assez pour satisfaire au supplice, on né continua la ques- 
tion ; aussi voyoit-'On bien que tous les tourméns qu'il 
souffroit, et ceux qu'il attendoit, n'estoienl^>as assez puis- 
sant pour luy faire changer de discours. 

La Guesle, procureur général du Roy, forceant son 
indisposition, se fit porter au parquet pour prendre ses 
conclusions avec les advocats du Roy, et considérant 
qu'une meschanceté si grande et horrible qu'elle ne 
treuvoit point son exemple aux siècles passez, et appor- 
toit de l'hotreur et du scandale à la postérité, devoit 
estre punie par des peines extrêmement sévères, requit de 
leur advis, outre le tenaillement et lé. démembrement de 
ce ndsérable corps, une nouvelle peine, en adjoustant 
au bruslement des tenailles le plomb fondu, l'huylle 
bouillante et la poix bruslante, la cire et le soulphre in- 
corporez ensemble. On ne pouvoit inventer une douleur 
plus sensible et pénétrante. Jamais les parlemens de 
France n'en ont usé; les anciens s'en sont servis séparé- 
mentaux grands supplices el aux vengeances plus exactes; 
mais ce parricide a esté le premier qui a souffert le mes- 
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lange de tous ces ingrédiens. Il estoit bien raisonnable 
de chercher par des voyes inconnues la réparation d'une 
perte irréparable. 

Les conclusions prinses, il tardoit' extrêmement au 
peuple de Paris de veoir le supplice de cet homme» né à 
la ruyne et désolation des homnaes et pour tuer le pre* 
mier hqmme du monde , et d'autant que l'on craignoit 
que, si sa santé s'altéroit» comme il y avoit apparence, il 
ne souflnst moins qu'il ne deyoit, le premier président 
supplia la Royne d'avoir agréable que l'on en fist uae fin. 
Sa Majesté; qui avoit désiré ce retardement pour l'opi- 
nion qu'on luy donnoit que le temps apporteroit de la 
lumière à ces ténèbres» remit cela à la prudence de la 
cour. 

La grand'Ghambre» la Tournelle et celle de l'Édict as* 
semblées, on procéda au jugement du procez. Tout ce 
qui avoit esté faict devant les commissaires, leu et remar 
que, on ouyt le criminel. Il réserva un traict de sa folie 
pour le dire sur la sellette. Estant en l'église de Vivone, 
par delà Poitiers, il eut une vision d'un More en un 
triangle. Il pria un peintre logé avec luy de luy prester 
son escritoire pour le mettre par escrit. Le peintre luy 
en donna une faicte en. triangle et luy monstra le por* 
traict d'un More. Son imagination, esveillée et eschauffée 
à ces objects, les considère et les prend pour truchemens 
de ce qu'il n'entendoit. Son esprit,, tousjours prâst et 
prompt à la haine contre le Roy, se figura que ce More 
le représentoit, que toute l'eau de la mer ne le pouvoit 
laver, et sur cela des grottes.ques estranges. Voilà ceste 
révélation qu'il tenoit si secrette et si mytérieuse qu'il ne 
l'a dit qu'à la fin. 

Ses furieux discours contre le Aoy jfirent croire qqe 
son esprit avoit esté préoccupé de mauvaises impressions, 
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eisa meschaûte et scéléréêvrésdlutioti fortifiée et sôuste- 
nuè diB la doetriae de tuiles Roys ; ppuf ce la cour, eh 
jugeant le procez, oFdoiiiia.-que.la Sotbonn^ s'assemble* 
coit pour rénouyeller son ancien décret de Vati 1413, 
conjGrm'é ^u concile de Constainee Tan 1415, déclarant 
ceste opinieû de tuer les princes sous prétexte de tyran- 
nie béréticpie et impie, ouvrant :1a porte à toutes, sortes' 
de desloyautez et rébellions, le fonâement de l'anarchie 
furieusement publiée aqti^esfois onBoëimey AUemàime ^ 
JgjïCosse et rranoCj en temps de trouble et de confusion, 
et resveillée ^(i Espagne- en pleine paix, après la mort de. 
niilippe IL Gecy est un gr^nd discours ,-' qui appartient 
à riûstoire du nouveau règtie, où l'en verra comme "céste 
maudite dbctrine> le coupe-'gorge desBèys, a esté/détes^. 
tèe et foudroyée. ' 

Le crime apparent , le crinàiinel convaincu f on ne fnt 
^n peine que d'ordonner un supplice aus^i grand qu'il 
estok énotirane. On mit en délibération si von en devoît 
inventer un nouveau; mais l6. cour ayanf eu de tout tenips 
à contre*cueûr les supplices d'extrême rigueur', elle ju- 
gea que ceuxquiestoientinventéz suffisèient pdnrp«bir 
le crime , qu'elle n'en deVoit point, emprunter dés^estran^' 
gers ny se départir de son ordinaire j[ considération 
qu'eUe p.ônissoit des hommies de citi^ir, non de bronze , 
des çhrestieiis/ non dèè Turcs ; d'autant que'ceîik qui 
avoient attenté à la vie: de» Roys sans cffect avoient esté 
tirez à quatre cbevaux et tefiaillez, et qu'foy. l'attentat 
avoit esté suivy de l'exécution', elle -irouvà très juistè d'y 
adjouster, suyvànt les çoiicluâions ''des geuA du Roy ^ -le 
plomb , la cire , l'htiyle et la poix fendus ensemble. i 

Sur ccl»' il y en ëut'quî direct ^n-'âu cbastîmeiU des 
crimes, on lie deyoUpas taût regaMer lô pusaé (|uè Tad* 
venir; que les crinûâneA9i\n'estoient pas seulemeni punàs 

TOME XV. 7 
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afiki qu'îû périssant, mais afiln d'empescher.left autres 
de périr ; que les supplices n'estoient par tant ordonnez 
pour faire mpurîr le criminel que pour laisser dé Texem-* 
pie et de la détestation du crime; qu'il y atoit des peines 
aux lois romaines qui n'aroient point ^sté exécutées » 
comme celle qui permettoit aux créanderii de mettre en 
pièc^ le corpâ de leur débiteur; que, fondant du ploml> 
sur les playes des tenailles» il seroit à craindre que les 
esprits n'estouiFaSsentie eueur, que le patient ne defFail- 
hsÂ ei^mourust sur-le*diamp , et que le reste du supp^e 
ne s'adievast que sur un corps mort ; que partant Us es- 
Iment d*avis qu'on laissastà Fo^ et au jugement de Texé- 
cutèur si le criminel auroit de la force p<)ur endurer le 
plomb fondu ^ «i que s'il ne l'avoit point, qu'il versasi 
quelque autre liqueur qui n'auroit pas le mesme senti» 
ment aux .membres da qrîminel, et feroit néantmoins , 
pour l'exempk , le mesme effeot aux yeux du peuple» 
Toutes choses bien considérées, la cour,- par son ar- 
rest, le déclace deueineni atteint et oonTaincn du crinae 
de lèze-majesté divine et humaine au premier chef» pour 
le irés mescbont » très abominable et très détestable par- 
ricide ioommis en là.^ersotme du Boy» de très bonne et 
très louable mémoire; 

. Et» pour la réparation, ie condan^nei faire amende ho* 
nqrablexIeTant M principale portede l'église de Paris, nud 
enchemiee, tenant une torche ardente du poidsde deux li» 
nrets» dire etdéclarër, que maj-heareusement etproditoire- 
mèntil a commis et tué le Roy de deuxebupsde cbnsteau 
dans le' OMps; de là eoiiduit àla place de Grève » et sur 
un escbftfeut lènailié aqx'mamelles» bras» cabses et gras 
des jambes; sa main dexire» y tenent le Cousteau duquel a 
commis le parricide > ards et blousiez de feu de souphre ^ 
ef^ sur les endroits où il sera tenaifléi ^etté du plomb fon- 
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du» de rfauiile bouillante, dek poix-râisine bruslante , 
de la cire et soophre fondus «nsèmbte ; ce faict, son 
Qoips tiré et desmeimbrè à quatre chevaux , ses membres 
et corps consommez au feu > r^duîcts en cendrés , jettez 
au vent, ses bieios confisquez , la me^on de sa naissance 
desmolîe , son* père et sa mère banais du royaume de 
France, ses autres parenscontraincts de changer de nom. 
. L'arrèst sluivit mot à mot lès eoncluslMs dji procureur 
du &07. Toute la dWelrsité fut etî trois choses qu'il requé- 
roii et qui ne furent ordonnées : là premièi:^ ,. qu'après 
le tenaillement et le plomb foiidu, le parricide Seroil laissé 
hM heure en cet estât avant que d'èstre tiré par lefii che-^ 
vaux pour ledesmembrer; la seconde, qu'après la dé- 
molition de la 'maison de sa naissance on éemçroît du 
sel sur" le fond éB>igne de malédiction, perpétuelle; la 
tmisjiesme que» pour aboUjr le nom d'un si éxéqrable 
parrîdde et puiser la France d'une tant abominable 
nace, tes père j mère , frères , sœurs et autres, parehi} por- 
latis oe maudit surnom seroîrât banms à jp^rpétuité du 
ro^atone, en sortiroîenk deçlaiis quinzaine, sans autreplus 
long délay pseur disposer de leurs biens; 

La cour, considérant que tous les déliets , quels qu'ils 
«fient, ne passent 'outre les. pers«>nnes qui' tes commet- 
tent^.airestaia peine Au bannissement iau pire et A la 
mère, etie convertît pour le regard des autres parens au 
chàiigeméfit de nom. 'I^e' parrîcdde a esté autresfpis si 
odieux et détei»t«ble que la peîoA passoit jusques i Isi* 
neufiesnie géjiéi^tim* Je demandois un jévà à un àvoyer 
de Suisse pourquey le crime de IrahiscTn estoit*si rare ' 
panny eux : «Par ee, dit-il j. que nous pùàiissons rigou- 
reusettieiot lés traistres èl; exttersiindnS'etitièréalettt leur 
race.» U vaut mieus désoler quelques maisons que téut 
UÊt Estai 
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Oa'Youloit que les enlans innocens portassent le crime 
de leur père , parce que Taffection paternelle estoit plus 
puissante pour retenir l'attentat et rom{M*e l'exécutioii 
que là crainte du supplice. Guntran comprit en la peine 
des.parjciçides tous les parens de celuy qui en seroiteon^ 
vçkincU* Serrin dîqt ujp jour cela au feu Roy , qui treuvoit 
ceste extrême justice un extrême tort. Saclémence, qui 
estoit' tous]ours./Qii lutte avec sa justice, ne voy oit aucune 
proportion de raison, que rinnoceAtsouffiistpourle coul-' 
pable , et disoit que Tame de ce Roy alloit à la pioorée 
en ra«tre monde. 

L'abolition de ce détestable nom a esté ordonnée très 
justement; il n'a. point paru en toutce discours. S'il stYoit 
l'honneur d'entrer en l'histoire , le parricide, se roit con- 
tent de ce que sa cruelle et barbare ambition Iny a faict 
espérer,, ayant creu qu'en mettant le feu, non eç un 
temple^ métis aux quatre coings et au milieu du royaume, 
il le consacreroit à l'éternité. Leiiom deManlius estoit'il- 
luàtre à Rome , lin léger soupçon d'Estat contre l'Estat 
l'effaça entièrement. Les noms de ces honmies abomina* 
blés ne doivent jamais déshonnorer une histoire; il les 
faut esttouffer dans l'oubliancé , et. s'ils viennent quelque- 
fois à là bouche , ce ne^ doit *estre qu'en exécration et 
màlédiciioft. Il faut. doQner au diable 1? nom de ce parri* 
cide^ il ifaut donner à ce parricide te nom dU diable. 

L'arrest fut exécuté le mesm^ jour qu'il fut prononcé, 
•et pour- veoir l'exécution tolis les princes, seigneurs, 
o£Bcie)rs de la coronne ,et du conseil d'Ëslat se troùvteent 
' en.VHo&.tel' de-Ville , et quasi toute la ville de Paris en la 
place de Grève. On jugea que le supplice devoit estre 
faict en un seul lieu, afin qu'il fust plus exemplaire et 
duvast -davantage^; car si on luy eust coupé le poing au 
lieu où il avoit tué le Roy, la place estoit si estroite (jpie 
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la peine n'eustesté veue que delbienped de persopnes, 
et la dealeur eust diminué, des forces nécessaires pour 
souffrir les autres- peines. * . 

Avant que de mener le condamné -en Grève, on luy 
donna. les brodequins, .qui tirèrent, de sa bouche les 
mesmes paroles, mais -des cris bien plus grands qi;e la 
première question. Il monstra bien que, s'il avoit le char-' 
me de silence V tant vanté par les sorciers, il n'avolt pas 
celuy de la douleur. Au premier coing il s!escria : aifton 
Dieu , ayez pitié de mon ame et me faictes pardon de ma 
faute, .mais non pas si j'ay rien caché !»Le dèuxiesme 
coing fit cesser le tourment , car .un syncope saisit son 
cueur ,. et peu après le bouï*reau sa personne. 

Plusieurs le virent à la chappelle , où il fut assisté de 
deux docteurs de Sorbonne , Filsac et Ganiache , pour 
mettre sa coi^iscienee en estât digne de*la miséricorde de 
Dieu, et voyant venir des -princesses et autres dames;, il 
dit qu'il vouloit parler au greffier/ G 'estoit' une feinte 
pour-faire' sortir iout ce qui estoit là , se délivrer de cèsto 
veue, éi n'adjou^er davantage. de. honte à sa tristesse, 
car il ne luy dict que lamesme chose qu'il avoit toUs)ours 
dict . 

Les docteurs n'en apprindrent pas plus ; mais je mè 

suis estonné qu'il ait eu le jugement de leur-dire qu'il en- 

« 

tendoit que sa confession fust révélée et publiée ,' afin 
que tout le monde sceust qu'il n'avoit faict ce çoap par 
l'induction d-'autruy. Lès docteurs firent Céste déclara^ 
lion, et le greffier la mit en son registre. 

Ucroypit que le peuple luy sçauroit gré dé ce cotip, 
et quand .on commanda au;i archers d'empescher qu'il 
ne fust offençé par les i;aes, cet orgueilleux pendart rés- 
pondit qu'on n'avoitgs\rdé;mais ilfutbienesbâhy quand, 
à la porte de la Gonciergerio, à la cour du Palais et pav 
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toutes les rues, il «ntendit des huées horribles contré lay. 
Il vid le peuple» non-seulement eschabffé à la punition de 
son corps, mais à la perte de son aiHe» chacun le donnant 
à l'enfer» maudissant sa naissance et sa vie* Les anciens 
avoieiit de* paroles d'une estrange force contre ceux qui 
estoient exposez et comme défouez à Texécration et à 
la haine publique : t Va, ame misérable, va» ame damnée» 
ame la plus desplorée qui soit sur la terre I Que la terre 
desnie de te soustenir^ te refuse ses fruicts» et le ciel sa 
lumière. * 

n fit amende honorable devaiàt l'église Nostre-Dàme, 
se )ettant contre terre», baisa lelout de la torche et mous- 
tra d^avoir lé cueur tout broyé de repentance. iV avoit 
dit en la prison plusieurs blasphèmes contre la piété» la 
justice» la clémence et les bonnes intentions du Roy; la 
Royne commanda A Testu» chevalier du guet» d'y prendre 
garde quand il jeroit par les rues; mais desjà avant que 
sortir de la Condergerie il avoit tesmoigné un extrême 
regret d'avoir pris si légèrement ses mauvaises et impies 
opinions contre Ce. grand Roy» 

Pressé dû remord de sa propre conscience» il eut hor* 
reur de son crime ; car quand le docteur Filsac» lui vou- 
lant donner Tabsolutian luy commanda de lever leè yeux 
au ciel» il ri&spondit : « Je ne le ferây point» car je suis 
indigné de le regarder,» et consentit que l'absolution fiist 
cpnvei^ie en sa damnation étemelle s'il avoit supprimé 
aucune chose de Ja vérité. Le peuple né hiy voulut don- 
ner la consolation qu'il n'a jamais refusée à' qui est en ces 
termes ; autre que le docteur ne chafnta les suffrages que 
l'on dict à l'exécution des patiens. Toute la pitié fut au 
bourreau^ qui luy promit plusieurs fois de le dépescher 
promptement» pourveu qu'il distla vérité. Les cueurs les 
plus tendres à la compassion n'en avoient point pour luy» 
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«t plusieurs estoi^nt marris ^ce qaùn luy donnoit Tab-^ 
soluiioo* ' 

Je prenois garde que les plus pitoyabks et humams 
B'avoient point pitié de cet homme» estaibs si esperdus 
^û leur douleur qu'encores qu'il sceussent que Jésus^ 
Christ estoit mort pour lay» ils ne^pensoient pas d'oifen-' 
cer la charité de le donner au diable. Sur cela jç me res* 
souvins que les pères du concile de Tolède, faisans un 
décret pour obliges les chriçs^tiens à désirer le salut du 
Roy Çinthilie» Goth,et de n'entreprendre coQtreluy, y 
nyoieniadjousté ces paroles: ^ Anathème et matëdictîon 
â celuy. qui inesprisera nostre ordonnance et entrepren* 
dra de^molest^r qu offenser le Roy e|i quelque façot) et 
pour quelque SQb)el que ce soit I Qu'en toutes les con- 
grégations des chrestiensjl soit détestable et condamné 
de jugement sou? erain, exécrable à tous les Catholiques, 
abominable aux.saincts anges ;et à tous ceux que Dieu a 
constitué en ses ministères 1 qu'il soit perdu en, ce monde 
^t damné en l'antre , et que sans aucun remède il soit te« 
nu pour condamné à la vdamnation éternelle. » 

Persévérant an.ceste confesi^on, il receut l'absolution 

• • • ^ 

de la main, du preslre » à condition d'estre damné s'il 
n'avoit dict là vérité. ,0n le couche: sur l'eschaffaut, on 
att^he les chevaux aux mains et aux pieds. Sa main 
droicte, percée d'an.çousteou , futbruslée à feu de ^ou^ 
phre. Je remarquai que ce ne fut pas le mesme Cousteau 
dont il avoit tué le Rdy; car après que* le bourreau i*eut 
modstré au peuple» qui par, un cry général teSmoigna 
l'horretû' qu'il avoit de ce% inferûal instrument, il le jetta 
& l'un de ses valets qui le mit dans le saQ* 
, Ce misérable» pour veoir comme ceste exécrable main 
rotissoit, eutle courage de l^ausser la teste, et do la secouer 
pour abattre une étincelle de feu qui se prenoit à sa 
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barJi>è. Ce soinginatil qu'il eut de la sauver» estant coost^ 
dérë, donna sûbjet à plusieurs de louer la coustume ob- 
servée en Allemagne» Suisse» et divers autres lieux» de 
donner au rasoir et puis au feu tout le poil de toutes les 
parties du corps de ceux qui sont prévenna de grands 
crimes ; mais la Cour de parlement rapporte cela à supers- 

tition. 

Quand on luy donna les tenailles il poussa dés cris de 
toute sa force. Peu après on jetta le plomb fondu».ï%ujle 
bouillante» la poix bruslante» la cire et le souphre aux en- 
droits bruslezpai^ les tenailles. Ce fut la douleur là plus 
sensible et pénétrante de tout le supplice» et il le mons- 
tràpar le sbudèvesaent de tout son corps» le battement 
de ses jambes» le pétUlement de sa chair. Cela neiut ca- 
pable d'esmouvoir le' peuple à pitié ; il. eust voulu« quandt 
tout fut faic^» qu'on eust recommencé. 

Je vis un jeune homme, en la salle de rHostet-de-yiUe>. 
sur le poipct d'estre malmené pour une parole qui par 
imprudence et sans malice luy eschappa. Comme il vid 
que l'on versoit le plomb sur lès bruslures des tenailles» 
il ien estonna» et pour -dire quel tourment! il dict quelle 
cruauté! Ce mot fut incontinent relevé » et si le compa- 
gnon ne se fust perdu en la foule lorsqu'il vid les injures, 
les menaces et les coups tournez contre luy» il eust 
app];is à n'appeler cruauté ce qui estoit pure et parfaicte 
justice» 

S'il y eut quelque pause en ce tourment ce né fut que 
pour donner temps aii bourreau de respirer» au patient 
de se Sentir ppiourir» aux théologiens de l'exhorter à dire 
la vérité. II. déclara qu'il n'en sçavoit autre que celle qu'il 
avoit dict tant^e fois, et qu'il seroit bien sot si, voyant 
son corps en cç mauvais estât, il abandonnoit son ame à 
un pire. 
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Les chevaux éommepcèrent $ tirer, et» n'àllans pas 
9sséz roid^.au ^ré du peuple, il y en eut qui» pour les 
soulager» ^e mix^nià tirer lefs cordes^ Personne ne tenoit 
à désjtioûQeur d'exercer l'office de bourreau sur celuy qui 
avoit tué son ^ère. Un maquignon » voyant un des che- 
vaux du supplice hors d'haleine", mit pied à terre , dé^ 
sella le sien , ^i. le mit en la |[>laçe du recreu. Ce cheval 
tint sa partie mieux que les autres, et donna de si rudes 
secousses à la'cuisse ga^uché qu'il la desnoua incontinent. 

Qui eust laissé faire au peuple, le bourreau ne s'en f ust 
point meslé , il y en eut qui se présentèrent pour le faire 
languir au .supplice et vivre plusieurs jours en mourant. 
Uni cireur outré d!une injure ci^ntre ce qu'il ayme ne se 
peut, contenter que par ^ un grand tesmoignage* dé dou- 
leur et de vengeance. Un juif de là ville d'Aix , en Pro- 
vence; fut condanmé d'ffstre écorché tout vif devant sa 
maison pour les blasphèmes qu'ils avoit proféré contre la 
viei^e Marie. Quelques gentilshommes voulurent. es tre 
les exécuteurs d'un si juste supplice, ef, le «aasque au 
visage; pour couvrir la douleur, la colère et la vengeance 
du cueur, se présentèrent sur l'eschaiFaiit, firent descen- 
dre le bourreau, et escorchèrent le juif, pour sauver le- 
quel la synagogue avoit offert unze mil florins au. Roy 
René dé Sicile; . ; 

Les Cordes qui tenoient le corps attaché .entre deux 
bois plantes aru m^iéu de l'eschaffaut estant, lascfaées ,'il 
fut longuement, tiré, retiré -et pcomeûé d^ tous co'stez. 
Ses flaçcs donnans roidement contre ces bois , tonsjburs 
quelque costé se plioit et.rbmpoit, de mani^ère qu'qn.a 
jugé que, s^ms cela et ceste doAreuse infusion de plomb, 
sa vie /, qui estpit forte et vigoureuse en luy, et telle que 
retirant une fois uhe des jambes il arresta le cheval qui 
le tirôit , eust duré et enduré davantage. 
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L'exécutear, voyant qpie tous . ms ntembres .esloient 
^esQOuéZy rompus, froisser» et que les cheVaux n'ea 
pouvoient plus, qu'il estoit en ragôme, le foalut mettre 
en quatre quartiers; mais au premier. coup k p0Qple 
impatient le luy arracha des mains» les laquais luy don- 
nèrent cent coups d'espée» chacun en tira et traîna une 
pièce par toute la villes On îid une feoune qui d ane 
vengeance estrangé planta les ongles et pais les dents en 
ceste panidde chair. Le bourreau demeura fort estonnè 
de yeoir qu'il ne hiy restoit que la chemise pour achever 
l'exécution » qui vouloit que -son corps fust réduit en 
cendres. 

Le peuple trainqit ces itaisérables I^eUques parla ville, 
à la:faç6n des Ménades qui deschiroientle corpS d*Or>- 
fée. AJa fin, ayant esté. divisé quasi en autant de pièeeè 
qu'il y a' de rues &- Paris, on «n -fit plusieurs feux 'en di- 
vers lieux, et principalement en l'endroit où le Roy avoît 
esté tuéJ Les Subses en bruslèrent une pièce devant le 
Louvre. L'on*voyoit des.petits enFaniTpar les t*ues portons 
la paille et le bois; il y en eut qui, après avoir traîné 
quelques restes de ce corp^, se rassemblèrent en la place 
de Grève, afin que le feu achevast le supplice. 

Il sembloit que ceste punition si juste et si exemplaire 
deust consoler en quelque manière Fjaffliction publique; 
mais la réparatioq n'estoit.pas égale à l'offence, ny la 
consolation à la douleur. Les hlesseures des cûeurs se 

mm. t • * . • 

t 

r'ouvfoient quand on se .représentoit que les causes de 
ceste mort estoient enveloppées de ténèbres impénétra- 
bles, et que -plusieurs croy oient que ce parricide eust 
gardé en mourant quelqi^ arrière-pensée. 

L'opiùion toutesfois-que ce détestable coup n'a eu au- 
tre mouvement que de son esprit desvoyè, furieux et 
phanatique , est soustenue de grandes apparenceSi Rien 
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n'a bougé ny dedans ny dehors le royaume ; ce malheur 
n'a eu «uicune suitte ; tous leis^ princei en ont eu do rer 
gret et ont offert leurs force^ pour le venger. Il ne faut 
pa9 croire que la prQspérité de ceste coronne n^ait eu de 
grands ennemis jài qu'il n'y ayt eu dés âmes desloyales 
qui se sont offertes à tout faire ; mais quand la loy de 
Dieii n'obligeroit les princes à détester telles çenjura- 
tions, celle de l'honneur ne leur permeitroit d'y penser. 
L'histoire de Lbuys XI monstre quell«t louange toute 
l'Europe luy donna pour a^oir adverty son ennemy le 
duc de Bourgongne d'un attentat sur sa personne. 

Un prince qAÎ entreprend de se deflbire de son en- 
nem.y autrement .que par la justice et le soft des armes 
a Famé pleine de crainte . vuide dé courage , monstre de 
craindre ce qu'il doit mespriser. Ce fut un tràict gêné- 
revj. de Fabricias,- qui remit à Pyrrhus celuy qui s'eâtoit 
présenté à l^y pour rempoisoiïner; traict si géiiéreux 
que Tybére, voyant que le prince des Gattes s'estoit of- 
fert de faire mourir Ariminius si on lay\donnoit dd poi^ 
son pour cé]a» respondit que Rome n'avoit pas accous- 
tumé de se venger de sesennemis en secret et par fraude» 
mais outertement et par les armes. 

D'autant que cet acte adjousta beaucoup de gloire et 
d'honneur à la réputâtiqn des Romains, d'autant fut 
odieux celuy de Titus Flapiioius, qui fit mourir Hanni- 
bal^ lequel s'estoit retiré en la cour de Pruisias , Roy de 
Bithynie. Quand Tite-Live remarque cela; il considère 
la grande altération des esprits et des courages de Rome, 
c Les pères de ceux-cy advertirent Pyrrh^us » qui estbit 
entré en armes en Italie , de se prendre gard^ qu'on le 
vouloit empoisonner; ceuxH^y, dict-il , envoyent un am- 
bassadeur à Prusîa^pour lepersuader'de violer lès droicts 
d'hospitalité envçrs Hannibal. n Plutarque , pour oster 



108 HISTOIAB D£ LA MOBT DE HENRY IV, 

celte tache d'huylle qui perce à jour la réputation dos 
Jlomains, se travaille .à rejetler la faute sur Flaminius, 
et dit que le sénat avoit jugé ce coup' trop cruel , et pro- 
cédant d'une convoitise de gloire , afin que par les chro- 
niques il fust nommé cause et auteur de la mort<le Han- 
nibal, que Rome laisaoit en vie comme on oyseau à qui 
toutes les plumes et tout le pennage estoient tombez de 
vieillesse. 

Combien de fois ^-on offert à nostre Roy des moyens 
asseurez et infaiUibles pour se deffaire de ses ennemis? 
combien de fois les à-il rejettez comme indigneb de la re- 
lîgîon et magnanimité d'un prince chrestien, ayant hor- 
reur .d'employer contre eux autre chose que le droictdes 
armes? Sa valeur L'aportés aux dangers sans crainte» lùy 
a donné tles victoires' sans cruauté, des triomphes sans 
insoleûceSy et changé sa lance en laurier/ comme celle 
d'Âinphiaraûs.. Ce bravé Alexandre n'a jamais sceu que 
c'estoit'que désrobei* des victoires ny de vaincre par sur- 
prise[; il a fousjours voulu» Comme Marcel', que le soleil 
fust tesmoin sans reproche de tous ses triomphes. 

Ce nous est quelque sorte d'allégement que ce prince 
aytesté tanta^mé» tant redouté par tous les princes de 
la çhrestieUté» que pexsohne n'ayt -conspiré à ce détes- 
table cou^ ; mais cela n'allège pas nostre douleur, car 
plus,nous considérons' j^isques'où alloit la grandeur et 
félicité de ce prince» plus la souvenance en est dolo- 
reuse» plus la perte en est sensible. Mais si no9 esprits, 
en admirant l'inmiôrtëlle réputation qu'il a laissée» ne 
sont consolez , la lumière n'estque fumée» la gloire qu'il- 
lusion^ ^ lai vertu V^^ chimère. 

Jamais prince ne mourut plus soudainement» icy la 
Couleur $ jamais prince n'a vesci^ en plus grande gloire, 
icy la consolation. Il reçoit la mort dans les grands des^ 
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fieins de son courage, en.roàtonftcment et l'admiration 
de runivèrs. Qui finit jamais la partie plus glorieusement? 
do qiielle mort pouvoit-il mourir pour estre plus regretté 
ny pour sentir moins la m^rt ? Ce soleil do la chrestienté 
se plongeant en. roccidènt augmente, la force de ses 
royons} iLxneurt comme uh flambeau qui hausse sa clarté 
quand il se veut esteindre, redoublant sa flamme pour 
pousser dans le gros de sa clarté les derniers eslance- 
mens. La réputation en laquelle il rend les souspirs est 
si haute , si entière et parfaicté , que si sa mort n'estoit 
tant connue et tant regrettée comme elle est, la postérité, 
estonnéc des faicts héroïques, de sa vie , auroit plus de 
raison de le croii^é immottel que l*oracle n*en ont de 
douter si Lycurgue. èstoit homme. 

La Grèce; tant. obligée au!iL labeurs de Hercule , esti- 
moit sottise de ne le louer; qui sçaura co que ce. prince 
a faict pour mettre la f^aix en rEûrope estimera impru- 
dence de n'admirer les coups de son espée et les traicts 
de son jugement. Jamais. on ne fit .trion^he queja sta- 
tue de Hercule n'y paru^t, jamais on n'entreprendra rien 
de grand que sur l'exemple de ses grandes actions ; la 
postérité .sera en peixîe de croire que ifkoire siècle ait 
prodttict un prince qui n'en a point eu devant luy qui 
lait égalé en grandeur de courage, et n'en laissera point 
après lùy qui ne trouve l'imitation difficile de ce qu'il a 
faict heureusement en guerre et en paix. 

Pour tant de «gloire acquise avec tant de-p^ine , pour 
tant de trophées esleven avec tant de gloire , pour tant 
de prospéritez qui corbnnoient tous ses desseins, il 

n'en tepoit pas son cueur plus haut ny sa veue. plus 

• »i ' • • • 

csloignée de ses subjeots. Il ne pensoit pas que son 
corps rendist plua d'ombre après que devant les vie* 
toires , et ne faisoit pas abatre la teste des colosses des 
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« 

dieux pour y meitre la tienne. Sa majesté esloii douce 
et facile à tons » et n'estoit terrible qu'aux téméraires el 
aux superbes y disaut souvent ejx un fers latin «qu'il sça~ 
voit pardonner aux humbles et Compter les orgueilleux.» 
Uavoit joint ensend>le deux choses qui Volontiers sont 
séparées»- la grandeur et la. modération; et relaschapt^ 
comme Tbéopompe, 'Roy de Sparte^ ce qui estoiide trop 
roidé et rude au pouvoir absolut , il rendott ses comman- 
démens, sans difficulté , Tobéyssance sans peine et sans 
murmure. 

Enfin on ne sçauroit xa^l parler d'un prince qui a 
tousjours si bien Caicti La vérité demeurera éternellement 
victorieuse, elle est. immuable, et comme l'or et le verre 
ne se peuvent convertir en autre substance, parce que 
l'un est lé dernier ouvrage du soleil et l'autre dufen, elle^ 
qui est ferme comme l'or .et claire comme le verre, se 
peut bien fiHidre dans le feu de la. calomnie, peut bien 
estre cassée et brisée par lé mensonge, mais son essence 
ne se peut altérer. En dépit de Tenfer, forge-de mesdisance, 
et de tous les .oeri>ères qui bavent et escument .contre la 
mémoire 4^ ce grandJïoy, il aura la gloire de prince re- 
ligieux, clément, valeureux, magnanime, débonnaire, et 
sage* Ce que, ses ennemis diront de l^y en secret sera 
peu différent de oe que ses bons serviteuf^ en diront en 
public. 

Hais s'il sçait ce qpe'nous disons de luy, et si la curio- 
BiAè- qu'il a eu auàrefois de la mérité de son histoire luy 
dure èncores, je m'asseure- qu'il ne trouve pas bon que 
nous le despouillions des dèËaiiUances humaines; il a'ay^- 
moit point la flatterie, qui né faict que lever les festus et 
laisse les taches sur l'habit, prenant plaisir d^estre loué 
de ceux qui.oroypient la louange qu'ils luy domipient, 
mais s'il y remàrquoit de la éomf^isantee il n'en gous* 
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toîiplus. Les. princes, payent la flatterie de messie mon- 
lioye ; les. flatteuftvdissimuleBt les .vi<^es des princes , et 
les princes c^ssicgiaient les menteries des flatteurs. 

Il est yray qae Ton void* deux marques sur le visage de 
sa répu^tion;il a|i|)orta Fuite au monde, l'autre rint 
arëc luy à la corohne. Pour la première » ce violent mal 
des yeux a iaict yèoir que son cueur n'estoit pas invulné- 
rable auxtraicts dé l'amour comme il estoit invincible 
aux traicis delà fortune. Une se^pouvoit empescher d'ay- 
mer ce qui estoit beau» et des passions plus impérieuses 
de son ame, celle-cy usurpoit par le droict d-ainesse, 
mais janoais elle ne lui 'fit négliger les offices et devoirs 
d'un grand Roy. Le plaisir; qui en plusieurs subjects des- 
truict la prudehce, desbauche la raison, estôuffe la vail- 
lance, ne faisoi£j(lbint de toi:t à ses affaires, à son juge- 
ment ny à son courage. 

Pour le second, il ne s'offen^oit qu'on l'estimast diffi- 
cile aux dons immenses, retenu et fort considéré aux ré- 
compenses, ne ^voulant jamais , prévenir les. demandes 
ny surprendre les espérances , encores qu'il eust envie 
de donner, qu'il .colinust bien qu'il n'y avoitargent mieux 
mérité qu'à la s\iitte de sa cour et de ses armées, que 
donner promptemeùt estait donner doublement, que les 
lopgues espérances coqispm.moient la patience s et que 
c'est une sorte de contentement d'achever ' son joyage 

• * * 

avant que d'estrë las. 

, Les récompenses estoient demandées par tant de gens 
que, ne pouvant donner à tous ceux qui pensoient les mé- 
riter, ceux qui denkeiifoient mal contens estaient tousjours 
en assez graiid nombre pour ïuy donner le nom d'avare» 
bien que jamais Roy de France n'ait respandu ses bien- 
faicts en plus de mains. 

Tant y a que sei^ vertus estoient générales et ses man- 
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quemeiçift particuliers, qui ne pai:ois8ent. que comme 
atooies inviAbles et inutiles eH l'esteiAie de ^ réputa- 
tion. Jamais TËurope ne porta un plusgranfl princ^,.et 
lés idées d'un meilleur Roy sont demeurées au cieU l'o- 
rigine et rétemel séjour de ceste ame royale , où elle 
jouyt des féliciter très parfaictes, et cognoist quel estl'ad- 
vantage de ne cesser jamais de vivre pour cesser de 
régner. 



FIN. 
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DE RAVAILLAC (0 



Le 16 duditmois» Ravaillac fut conduit à la Concier- 
gerie ; car, après qu'il fut arresté prisonnier, on lavoit 
mené à Thostel de Rais, où il fut environ deux jours gardé 
par des archers, veu et recogneu de plusieurs. Du 
commencement on luy disoit qu'il n'avoit que blessé le 
Roy ; à quoy il respondit qu'il sçavoit bien qu'il estoit 
mort, veu le sang qu'il avoit veu à son Cousteau et l'en- 
droit où il l'avoit frappé , mais qu'il n'avoit point de re^ 
gret de mourir puisque son entreprise estoit venue à ef- 
fect. Et à ceux qui demandoient qui l'avoit meu à cest 
attentat il respondit : « Les sermons que j'ay ouys, aus- 
quelç j'ay appris les causes pour lesquelles il estoit né- 
cessaire de tuer le Roy. » Aussi , sur la question s'il estoit 
loisible de tqer un tyran, il en sçavoit toutes les deffaictes 

(i) BaTaillac était né ï Anfoolèine en îWB ; il Ait d'abord eUit ef vftht 
ttû chambré d'un conseiller nommé Rosières, et devint ensuite prçiieiM, tolii- 
eiUur de procès et mattrê d^éeoie, 

La relation suivante, tirée des registres du parlement , fut imprimée, l'an- 
née même de la mort du roi, dans le premier volume du M§rcure français de 
Ricber. 

TOMB XV. d 
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et distinctions, etcstoit aysé à recognoisire qu'il avoitesté- 
soigneusement instruit en ceste matière ; car en tout 
autre poinct de théolojgie il estoit ignorant et meschant, 
tantost disant une chose, et puis la niant. 

Le 17 de relevée, il fut interrogé au palais par messieurs 
le premier président de Harlay et le président Potier, 
maistres Jean Gourtin et Prosper Bouin» conseillers en la 
Cour; ilrespond qu'il s'appelle François Ravaillac, na- 
tif d'Angoulesme, y demourant» aagé de trente-un ou 
trente-deux ans ; n'estoit point marié et ne l'avoit jamais 
esté; estoit practicien ; avoit employé sa jeunesse à solli- 
citer des procès à Paris , où il estoit venu d'Angoulesnle 
ily avoit environ trois sepmaines avec volonté de tuer le 
Roy, povir ce qu'il n'avoit voulu (comme il en avoit le pou- 
voir) , réduire ,ceux delà religion prétendue réformée àl'É- 
glise catholique, apostolique et romaine. 

Enquisdes autres raisons, dit qu'au précédent voyage 
qu'il estoit venu d'Angoulesme à* Paris (qui estoit peu 
aprèsNoêl), il y avoit «u intention de parler de ceste ré- 
duction de ceux de la religion prétendue réformée à Sa 
Mâjei^té , et avoit recherché tous les moyens qull àvoit 
peu pour trouver quelqu'un qui le peust introduire pour 
luy en parler; et pour ce faire en parla à plusieurs per- 
sonnel^, sçavoir au père d'Aubigny, Jésuiste, au curé de 
Sainct-Séverin, au père Saincte -Marie -Madeleine des 
FeuîUàns, depuis à des aumosniers demonsieuî'le cardi- 
nal du Perron» dont il ne sçavoit les nomis» mais les reco- 
gnoistroit bien s'il les voyoit ; que sur la fin de janvier il 
avoit ouy la messe dudit père d'Aubigny en la maison 
des Jésuistes, près la porte Sainct-Antoine, après laquelle 
un frère convers le fit parler audit père d'Aubigny pour 
luy donner à entendre plusieurs méditations et visions 
qu'il avoit eues durant les six semaines qu'il avoit porté 
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Thabit des Feuillans, pour lesquelles Tisions ils l'avoient 
mis dehors de leur religion et osté Thabit. 

Enquisde quelles visions il parla audit père d'Aubîgny, 
dit qu'ayant esté prisonnier à Angoulesme pendant qu'il 
y estoit retenu pour debtes , avoit eu des visions commç 
des sentimens de feu, de soulphre et d'encens, et qu'es- 
tant hors de la prison le samedy d'après Noël , de nuict 
ayant faict sa méditation accoustuméè , les mains jointes 
et pieds croisez, dans son lict, avoit senty sur sa face cou- 
verte et sa bouche d'une chose qu'il ne peut discerner, 
parce que c'estoit à l'heure de minuict; et estant en cest 
çstat eut volonté de chanter les cantiques de I)avid, com- 
mençant Djiçi^it Domtnus, etc., jùsques à la fin du can- 
tique, avec le Miserere et De profundis tout au long, et 
luy sembla que les chantant il avoit à la bouohe une trom- 
pette faisant pareil son que la trompette à la guerre. Le 
lenden^ain matin, s'estant levé et fiadt sa méditation à ge- 
noux, recoligéenDieu à la manière ^ccoustunxée, se lève, 
s'assit en une petite chaire devant le\ foyer; puis s'estant 
passé un peigne par la teste, voyant que le jour n'estoit 
encore venu, apperceut du feu en un tison, s'achève d'ha- 
biller, ferme un morceau de sarment de vigne ; lequel 
ayant allié avec le tison où estoit le feu, mit les deux ge- 
noux: en terre et se print à soufQér ; veit incontinent aux 
deux costéz <le sa face , à dextre et à senestre, à la lueur 
du fëu qui sortoit par le soufflement,- des hosties sem- 
blables à celles dont l'on a accoustumé faire la oommu- 
nion aux catholiques en l^Eglise de Dieu ; et au dessous 
de sa face, au droictde sa bouche, voyoit par le costé un 
rouleau de la mesme grandeur que celle que lève le 
prestre à la célébration du service divin à la messe; dont 
il avait fait révélation audit d'Aubigny, qui luy fit response 
qu'il ne se devoit arrester à tout cela, craignoit qu'il eust 
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le cerveau troublé» devoit dire son chapelet et prier Dieu, 

et s'estoit déu addressër à quelque grand pour parler au 

Enquis s'il a demandé audit père d'Aubîgny qu'ayant 
eu des visions qui passoient sa puissance, c<mime mesme 
de tuer les Roy s, il s'en falloit confesser, a dit que non^ 
mais que le père d'Aubigny lui avoit respondu qu'il de- 
voit ostertout cela de son esprit, et qu'il ne l'avoit veu 

que Geste fois. 

Enquis pourquoy il s'estoit adressé audit père d'Au- 
bigny plustot qu'à un autre, ^ a dit pour la volonté 
qu'il avoit de se rendre Jésuiste ou le prier de le faire re- 
mettre auxFeuillants ; mais que la première fois qu'il avoit 
esté à la maison des Jésuistes, n'ayant peu parler au père 
d'Aubigny, un des .convers luy avoit dit qu'on ne recevoit 
en leur maison ceux qui avoient esté d'autre rdigion ; 
plus, que n'ayant peu parlfer au Rey» il retourna aux Jé- 
suistes pour la seconde fois, en laquelle il parla audit père 
d'Aubigny» et lui monstra un petit Cousteau auquel il y 
avoit un cœur et une croix, lui disant q[ue le eoeur da 
Roy devoit estre porté à faire la guerre aiix huguenots. 

Enquis qui l'avoit en^esché en ce temps-là de parler 
au Roy, a dit que ç'avoit esté le grand-prévost, qui 
luy dit que le Roy estoit malade, et que deux jours après, 
rencontrant Sa Majesté en son carosse près les Innocents, 
luy auroitvoulu perler, s'escriant: « AunomdeNosfre Sei- 
gneur Jésus- Christ et de la saorée Vierge Marie , que je 
parle à vousl » mais qu'on le repoulsa, et ne peut parlera 
elle. Ce que voyant il s'en retourna à^Angoulesme, où il 
conféra de ses visions eiméditations avec F. Gilles Orière, 
qui avott esté peu auparavant gardien des Cordeliers de 
Paris, auquel il liit qu'il voyoit bien que Nostre Seigneur 
vouloH réduire les huguenots à la religion catholique; à 
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quoy ledit gardien luy avoit respondu qu'il n'en falloit 
point douter; plus, que le premier dimanche de caresme, 
estant audit Angoulesme, il se confessa à un cordelier.. 
dont il ne sçavoit le non), de cest homicide volontaire. 

Enquis d'interpréter ce mot de volontaire » a dit que^ 
c'estoit de s'en venir à Paris en intention de tuer le tloy ; 
qe que néantmoins il ne dit pas à son confesseur, qui 
aussi ne luy demanda pas l'interprétation de ces mots; 
qu'il avoit aussi perdu pour un temps ceste volonté , mais 
que retournant à Paris, et dès-lors qu'il partit d'Augou- 
lesme, environ le jour de Pasquea, elle le reprint 

Enquis qu'il a fait depuis son retour à Paris* u dit : qu*il 
a logé aux Ginq-Croij(, au fauxbourg Sainct Jacques, 
et de là alla loger aux Trois-Pigeons, fauxbourg Sainct- 
Honoré , où en y allant il passa pour aller loger en une 
liostellerie proche les Quinze-Yingts, dont il fut refusé à 
cause qu'il y âvoit trop d'hostes; en laquelle 11 print un 
Cousteau sur la table, qu'il jugea propre pour en tuer le 
Roy, lequel il garda quelque quinze jours o.u trois se* 
maines dans un sac en sa pochette , pendant lesquels il 
se désista encore de sa volonté de tuer le Roy , print le 
chemin pour s'en retourner à Angoulesmé, fut jusques à 
Estampes, où y allant rompit la pointe dudit cousteau de 
la longueur d'environ un poulce à une charette devant 
le jardin de Ghantelou ; et estant devant VEccc hamo du 
fauxbourg d'Estampes, la volonté luy revint d'exécuter 
son dessein de tuer le Roy ; et ne pouvant plus résister à 
la tentation, revint à Paris avec délibération de le tuer, 
parce qu'il ne convertissoit pas les huguenots , et aussi 
qu'il avoit entendu qu'il vouloit faire la guerre au Pape, 
et transférer le Sainct-Siége à Paris ; a ceste fin, qu'il re- 
fit la pointe de son cousleau avec une pierre , et attendit 
que la Royne fust couronnée et retournée en CjQSte ville^ 
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estimant qall n'y auroit pas tant de confusion en ta 
France le tuer après le couronnement que si elle n*ensi 
pas esté couronnée. 

Luy ayant esté remontré que, puisqu'il différoit , es- 
pérant qu'il y auroit moins de division après le couron- 
nement, il pouvoit assez juger que le couronnement ne 
feroit pas cesser tant de troul]|les' que la mort du Roy en 
apporteroit, a dit qu'il se soubmettoit à la puissance de 
Dieu. 

Enquis où il avoit cherché le Roy, a dit qu'il l'avoit 
cherché au Louvre, où il avoit esté plusieurs fois depuis 
son dessein,, faisant estât de l'y tuer, et que vendredy der- 
nier, entre, les deux portes, le voyant sauter en son ca- 
resse il l'avoit suivy jusques devant les Innocents; et 
voyant son carosse arresté par des charettes. Sa Majesté 
au fond, tournant le visage et penché du costé de mon- 
sieur d'Espemon, il luy avoit donné dans le costé un coup 
ou deux de son Cousteau, passant son bras au-dessus delà 
roue du carosse: 

Enquis ce qu'il pensoit avoir fait par cest acte, a dit 
qu'il pensoit avoir fait une grande faute, dont il deman* 
doit pardon à Dieu, à la Royne, à monsieur le Dauphin, 
à la cour, et à tout le monde qui en pôuvoit recevoir pré- 
judice. 

Le Cousteau luy estant représenté, tranchant des deux 
costez par la poincte, ayant le manche de corne de cerf, 
il le recogneut estre celuy duquel il avoit frappé le Roy, 
et qui luy avoit esté à l'instant osté par un gentilhomme 
qui estoit à chevaL 

Remonstré qu'il n avoit eu du subjet de faire un si 
meschant et desloyal acte, auquel vraysemblablement il 
avoit esté poulsé d'ailleurs , a dit que personne quel- 
conque ne l'avoit induit à ce faire que le comn^un bruit 
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des soldats qui disoient que si le Roy (qui ne disoit son 
conseil à personne) vouloit faire la guerre contre le 
Sainct-Père, .qu'ils luy assisteroient et mourroient pour 
cela; à laquelle raison il s'estoit laissé persuader à la 
tentation qui l'avoit porté à tuer le Roy» parce que fai-» 
sant la guerre contre le Pape» c'estoit la faire contre 
Dieu » d'autant que le Pape estoit Dieu et Dieu esloit»* 
le Pape, 

Enquis du temps qu'il avoit ouy tenir ces propos aux 
soldats» a dit que c'estoit depuis qu'il estoit logé aux 
Cinq-Croix. 

Remonstré que le prétexte qu'il prenoit estoit faux et 
mensonger» parce qu'il avoit dit s'estre mis en chemin 
pour retourner en son pays ayant perdu la volonté» et 
qu'estant à Estampés il avoit repris la mesme volonté 
sur le discours des soldats» a dit. qu'il avoit auparavant 
parlé à ^us ; néantmoins il avoit changé de dessein» el 
qu'estant à Ëtampes» se ressouvenant de ce que les sol-* 
dats luy ayoient dit» ^ avoit repris la volonté. ' 

Ayant demandé à veoir un papier qu'il avoit lors de sa 
prise» où estoient peint les *annes de France» à costé 
deux lyons» l'un tenant une clef et l'autre une espée » i] 
dit qu'il l'avQil apporté d'Angoulesme avec ceste inten- 
tion de tuer le Roy, sur ce qu'estant en la maison d'un 
nommé Réliard il avoit entendu que l'ambassadeur du 
Pape avoit de sa part dit au Roy» que s'il faisoitla guerre» 
iH'cxcommtinieroit» et que Sa Majesté avoit faitresponse 
que set prédécesseurs avoient mis les papes en leur 
throsne, et que» s'il l'excommunioit» l'en déposséderoit« 
Ce qu'ayant entendu» il s'estoit résolu du tout de le tuer» et 
à ceste fin avoit mis de sa main au-dessus decesdeuxlions; 

a No souffre pas qâ*on face eu la présence 
Au Aom de Dieu aucune liTévéreoce. )». 
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Enquis si, lorsqu'il a prins le Cousteau , il af oit le manche 
qu'il a à présent , a dit que non, et qu'il en avoit un de 
baleine, lequel s'estantrôtbpu, y avoit faict mettre celuy 
de corne par le frère de son hoste, nommé Jean Barbut» 
du mestier de tourneur, demeurant au faubourg Saint- 
Jacques, et qu'il ne luy parla point dé ce qull en Touloit 
•faire, 

Enquis si ledit Béliard estoit de la religion prétendue 
réformée, a dit que non, et qu'il estoit catholique; tou- 
tesfois tenoit ces propos sur lesquels il avoit prins ceste 
résolution. 

Remonstré que, sur la parole d'un homme seul ny 
autrement, ne devoit prendre une résolution si détermi- 
née et abominable, a dit qu'il s'estoit résolu de Uxet le 
Roy pour Tçivoir ouy dire non-seulement à cest homme- 
là, mais aussi i^ des soldats à Paris, entr'autres au sieur 
de Sainct-Georges, qui disoit que, s^le Roy vouloil faire 
ja guerre contre lé Sainct-Père, il luy obéyroit, y estant 
tenu, et que s'il la faisoit mal à propos cela retourne- 
roit sur luy. 

Luy estant représenté un cœur de cotton qu'il avoit 
quand il fut prins, a dit luy avoir esté baillé par maistre 
Guillebàut, chanoine d'Angoulesme, l'accusé estant ma- 
lade, pour le guarir de la fièvre, luy disant qu'il y avoit 
un peu du bois de la vraye croix, lequel avoit le nom de 
Jésuis sacré par les pères Gapuchins; dept^s l'aiousjours 
porté au col. • 

Ouverture faicte dudit cœur en sa présence, ncss'y est 
trouvé aucun bois; a dit que ce n'estoitpas luy qui estait 
trompé, ains celuy qui le fuy avoit baillé. 

Enquis de ceux qu'il avoit fréquentez depuis qu'il 
estoit revenu en volonté d'exécuter son intention ,' a dit 
qu'il nef réquentoit que des religieux de son pays qui es- 
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toientaux Jacobins» où il alloit ouyr la meMe et vespres. 

Efiquis Qaels propos il ayoit eus avec eut, et s'il leur 
avbit parié de ses visions , a dit qu'ouy» leur faisant en- 
tendra ce qu'il avoit dit aux autrçs. • 

Enquis xie la cognoissance qu'il avoit d'un nommé 
CoUetet, et des propos qu'ils avoient eues ensemble, a 
dit qu'il ne le cognoissoit que pour avoir logé en mesme 
logis et couché ensemble; neluy a parlé de son dessein. 

S'il avoit communiqué avec d'autres religieux, a dit 
que non, de ce dernier voyage. 

, S'il avoit communiqué avec un Cordelier d'Ângou- 
lesme, a dit qu'ouy, et ne luy avoit parlé de son eiatre- 
prise et imagination^ 

Remonstré qu'il ne disoit la vérité, et qu'il lui avoit 
parlé de ses imaginations, et demandé advis si celuy qui 
en avoit eu les devoit déclarer à son confesseur , a dit 
qu'il n'en avpit parlé à celuy de son pays» mais bien à 
un autre qu'il trouva proche du Bourg-la-Royne, lequel, 
pour l'accez de l'accompagner , parce qu'il n'avoit cog- 
noissance eh ceste ville, se logea en son logis, portoit 
des lettres de ses amis pour estre receu au couvent, aussi 
luy portoit ses bardes; lequel religieux se nommoit 
Lefèvre. 

Luy ayant esté remonstré qu'il demandoit pardon à 
Dieu, et que, pour l'obtenir le vray moyen estoit recog- 
noistre la vérité , aussi que le prétexte par luy prins es- 
toit si léger qu'il estoit fort vray semblable qu'il avoit esté 
porté par quelqu'un qui avoit intelligence au malheu- 
reux événement dont tous les Français ressentoient les 
effets , a dit que , depuis qu'il estoit prisonnier, plusieurs 
personnes l'avoient incité à faire cette recognoissance, 
mesmes monsieur l'archevesque d'Aix et plusieurs au- 
tres; mais qu'il n'a esté poulsé de personne quelconque 
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que par sa f olonté mesme , et quelque tourment qu'on 
lui face, n'en dira autre chose ; que si le tourment le luy 
devoit faire confesser» il en avoit receu assez par la qu'es^ 
tion que luy avoit donné un huguenot de son authorité 
privée, le tenant prisonnier à Thostel de Raiz» dont il 
avoit les os du poulce rompus. 

Remonstré qu'il avoit esté choisi à faire cest acte comme 
organe à faire mal » avoit toute sa vie esté meschant » 
outrageant père et mère , et réduit à mendicité , a dit 
qu'il ne se trouvetoit pas, et que ses père et mère sont 
encores vivans qui diront tout le contraire » aussi tout le 
peuple ; qu'il a hien esté accusé et condamné» mais par 
faux tesmoings » estant innocent. Voili sa première in- 
terrogatoire p de laquelle lecture faicte il y persista et 
signa ses responces. 

Le lendemain dix-huictiesme dudit mois» estant inter- 
rogé» a dit qu'il estoit practicien» et de présent instrui- 
soit la jeunesse» son père faisant.la practique, et sa mère 
séparée d'avec le père. 

De. rechef lecture faicle de ses interrogatoires et res- 
ponces» y a persisté» sans vouloir adjouster ni diminuer, 
sinon qu'il avoit obmis qu'il a esté induit à exécuter son 
entreprise d'autant que le Roy n'avoit voulu que la jus- 
tice fust faicte de l'entreprise faicte par les huguenots 
de tuer tous les catholiques le jour de Noël dernier» dont 
aucuns estoient prisonniers encores dans Paris» sans 
qu'il en ait faict justice» comme il avoit ouy dire à plu- 
sieurs personnes. 

Remonstré que ce qu'il disbit estoit faux» et qu'il n'a- 
vait deu (quand il l'autoit ouy dire ) y adjouster foy ny 
estre induit à entreprendre un acte si meschant et mal- 
heureux , a dit que c'est une des circonstances qui Ta 
aydé à la tentation. 
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Remonsiré que c'est par Tayde ^ conseil et inâuction 
d'autres; a dit qu'il n'y en a eu d'autres que luy- 
mesme. 

Enquis s'il estoit avec ses père et mère, a dit qu'il 
estoit ayec sa mère, non avec son père» qui veut mal à 
sa mère et à luy. 

Enquis de quoy il s'entretenoit, a dit qu'il avoit qua- 
tre-vingts escoliers dont il gaignoit sa vie, et de ce qu'il 
réservoit faisoit des voyages en ceste ville. 

Si ses père et mère avoient l'œil sur ses desportements , 
a dit que son père s'est séparé d'avec eux il y a plus de 
six ans^ qui ne vouloit biçn à luy accusé, qui n'a esté 
qu'avec sa mère seule, laquelle a esté délaissée aussi 
de ses filles, sœurs de luy respondant. 

Enquis sur ses moyens et commoditez , a dit que ses 
père et mère tivoient d'aumosnes la pluspart, et luy ac- 
cusé de ce qu'il gaignoit de ses escoliers, avec ce que ses 
amis luy donnoient. 

Enquis de ses amis. *a dit que c'estoient les pères et 

mères de ses escolierls, l'un du lard, l'autre de la chair, 
du bled et du vin. 

Enquis pourquoy , ayant ceste commodité de vivre, il 
ne é'y tenoit, a dit qu'il a creu qu'il falloit préférer 
l'honneur de Dieu à toutes choses. 

Remonstré que l'honneur de Dieu n'estoit pas de tuer 
son Roy, mais que c'estoit un acte du diable , a dit que 
c'est une mauvaise tentation qui vient de l'homme par 
son péché» et non pas de Dieu. 

S'il avoit pas horreur d'un coup si abominable et pré* 
judiciable à toute la France, a dit qu'il a desplaisir de 
l'avoir Commis; mais parce qu'il est faict pour Dieu, U 
luy fera la grâce de pouvoir demeurer jusques à la mort 
d'une bonne foy, une espérance et parfaicte charité, et 
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qu'il espère que Dieu est plus miséricordieux et sa pas- 
sion; plus grande pour le sauver que Tacte qu'il a commis 
pour le damner. 

Remonstré qu'il ne pouvoit estre en la grâce de Dieu 
après un acte si misérable, a dit qu'il espère que Notre 
S^igneur tout-puissant fera qu'il n'en arrivera autre in- 
convénient. 

Remonstré qu'il ne devoit espérer la miséricorde de 
Dieu s'il ne recognoissoit la vérité et ne déclaroit ceux 
qui l'avoient poulsé et persuadé à ceste mesch^nceté » a 
dit qu'il n'y a eu d'autre subject que ce qu'il a cy-devant 
déclaré au procès, 

àt qui il a déclaré sa volonté» a dit : à pecsonne. 

Remonstré que sa qualité et condition estoit trop 
basse pour avoir eu ceste volonté qu'il n^y ait esté con- 
seillé et fortifié , a dit qu'il D'y a eu personne. 

Remonstré qu'il estoit d'autant plus misérable s'U n'a- 
voit suivi conseil et advis de quelqu'un et qu'il eust seul 
entrepris un tel coup, a respondu que la cause pourquoy 
il n'a déclaré son intention aux prestres et hommes ayans 
charges d'ames a esté pour estre tout certain, que s'il 
leur eust déclaré qu'il vouloit tuer le Roy, c'estdit leur 
devoir se saisir de sa personne et le rendre entre les 
mains de la justice, d'autant qu'en ce qui concerne le 
public les prestres ne sont obligez en ce cas au secret ; 
occasion qu'il ne la oncques voulu déclarer à personne, 
craignant qu'on le fist aussitost mourir de la volonté que 
de l'effect qu'il avoit commis , dont il requéroit à Dieu 
pardon. 

Remonstré que TËglise commandoit déclarer les mau- 
vaises pensées et s'en confesser, autrement l'on estoit en 
péché mortel , a dit qu'il recognoissoit cela^ 

Remonstré qu'il en avoit donc parlé, a dit que non. 
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Rcmonstré quHl estoit menteur, et qu'il s'estoit des- 
couvert à un Cordelier, luy ayant demandé, quand l'on 
«voit des visions de choses estranges , comme vouloir 
tuer un Roy, s^il s'en falloit confesser, a dit que là vérité 
est qu'il a £ait cette consultation, mais n'a dit qu'il le 
vouloit Taire. 

Enquis av€C qui il avoit faict ceste consultation , a 
dit, au jeune enfant Lefèvre, Cordelier, auquel il avoit de- 
mandé si, ayant une tentation comme de tuer un Roy , 
s'il s'en confessoit au pénitencier, il seroit tenu le révé- 
ler; dont ledit Lefèvre, interrompu par d'autres corde- 
UerSy ne luy en avoit rendu de résolution qu'il aye mé- 
moire. 

Remonstré qu'il ne diaoit vérité et que ledit €ordelier 
luy fit response , s'il l'en vouloit croire , a dit qu'il le 
veut croire, et pense bien que s'il luy a donné résolution 
c'est qu'il le faudroit révéler; mais fut interron^u et 
ne kry donna responce. Aussi ne lui proposa comme 
ayant l'accusé en intention ; ains luy fit une proposition 
en général, si mn homme V avoit. 

Renoonstré qu'il n'avôit recogneu la vérité et qu'H 
luy avoit déclaré sa volonté , a dit qu'il n'y avott aucune 
apparence, pour ce ^çu'il s'est adressé tant à séculiers 
qu'autres, mesm-es à un escuyer de la Royne Margue^ 
rite, nommé de F^rrare , auquel il a déclaré ses visioiis,, 
le priant le faire parler au Roy ; doi>t il luy auroit res- 
pondu qu'il falloit voir auparavant s'il esloît un sainct 
personn9ge et homme de bien. A quoy luy accusé luy 
avoit répliqué qu'il pensoit estre assez homme de bien 
pour parler au Roy , «t peut-estre , s'il eus! parlé à Sa 
Majesté , il eust perdu sa tentation. Peu après qu'il s'a- 
dressa au àecrétaire de madame d'Angoulesme , qui luy 
dit qu'elle estoit malade , et encores chez monsieur le 
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cardinal du Perron , où on luy dit qu'il eust mieux faict 

de se retirer en sa maison. 

Remonstré que c'estoit un bon conseil qu'il devoitsny- 
Tre , a dit qu'il est vray, mais qu'il a esté si imbécille 
que le diable l'a faict tomber en la tentation. 

Remonstré qu'il y en a d'autres dont le diable s'est 
ser?y à le tenter » a dict que jamais bomme ne luy en 
avoit parlé. 

Remonstré qu'il ne pouvoit espérer la g;race de Dieu 
sans descbarger sa conscience» a dit qu'il a la crainte , 
mais aussi l'espérance en la grâce de Dieu. 

Remonstré qu'il ne la peut espérer qu'en déclarant la 
Yérité , a dit que, s'il avoit esté induit par quelqu'un de 
la France ou par estranger» et qu'il fust tant abandonné 
de Dieu que de vouloir mourir sans le déclarer , il ne 
croiroit pas estre sauvé ny qu'il, y eust de paradis pour 
luy, parce que abisêus abisêwn ^ etc., comme il a appris 
des prédicateurs de Nostre Seigneur, qu'un abisme de 
péché en attiroit un autre , partant que ce seroit redou» 
bler son offence ; que le Roy spécialement» la Royne» et 
toute la maison de France » les princes » la cour, la no- 
blesse et tout le peuple seroit porté à son occa^on of- 
fencer Dieu, leur esprit demeurant en inquiétude per^ 
pétuelle , soupçonnc^nt injustement tantost , l'un tantost 
l'autre, de leurs subjets, lesquels |e ne crois pas avoir 
esté si mal advisez d'avoir jamais pensé d' estre autres que 
fidelles à leur prince. 

Remonstré qu'ayant ceste croyance il doit tant plus- 
tost déclarer qui l'a persuadé, a dit que jamais estiranger, 
François ny autre, ne l'a conseillé, persuadé ny parlé, 
comme luy accusé de sa part n'en iivoit parlé à personne; 
ne voudroit estre si misérable que de l'avoir faict pour 



DE RAVAILLAC (1610). 127 

autre que le subject qu'il nous a déclaré , qu'il a creu* 
que le Roy Touloit faire la guerre au Pape. 

Remonstré qu'il a prins un faux prétexte , a dit qu'il 
en a desplaisir, suppliant tout le monde de croire que 
tout est venu de luy accusé , n^en regarder ny de l'œil 
ny de l'ame personne de mauvaise volonté. 

Enquis s'il avoit veu le couronnement jeudy dernier 
à Sainct'Denis et s^il avoit suivy le Roy, a dit que non, 
et que la dernière sepmaine il n'avoit pas passé Saincb- 
Jean en Grève et le pont Nostre-Dame. 

S'il avoit eu des caractères et qui luy en avoit baillé , 
a dit qu'il croiroit faire mal s'il en avoit. 

Lecture faicte, il persista en toutes ses responses, et 
signa : < Ravaillac» quetousjours en mon cœur Jésus soit 
le vainqueur. » . 

« Le père d'Aubigny estant mandé ce mesme jour, ledit 
Ravaillac le recogneut devant jbessieurs les commis- 
saires pour estre celuy qu'il avoit veu dire la messe à 
l'église des Jésuistes en la rue Sainct-Anthoine , après 
Noëldemier, lorsqu'il l'alla chercher, ayant entendu qu'il 
estoit amy de frère Marie-Magdelaine, Feuillant , pour le 
prier de le faire recevoir aux Feuillants, et à l'issue delà 
messe, parla à luy par le moyen d'un frère convers, luy 
déclara qu'il avoit eu de grandes visions et imaginations, 
que le Roy devoit, réduire ceux de la religion prétendue 
réformée , et monstra audit père d'Aubigny un lopin de 
Cousteau où il y avoit un cœur et une croix, croyant que 
le Roi devoit convertir ceux de la religion prétendue 
réformée à la catholique et romaine. A quoi le dit père 
d'Aubigny dit que tout cela estoit faux , et n'avoir jamais 
veu ledit Ravaillac qu'il sceust. 

Ledit Ravaillac luy dit lors : «Ce que je dis est vray, adx 
enseignes que me donnastes un sol que vous deman- 
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dastes à un qui estoit là. » Et le père d'Aubigny lui dit : 
« Gela estencores faux, car jamais nous ne donnons d'ar- 
gent, et n'en portons point. » Plus dit à RavaiUac qu'il 
estoit fort meschant, et qu'après avoir faict un si mes- 
chant acte il ne devroit accuser personne à faux» ains 
se contenter de ses pèches » sans estre cause de cent 
mille qui arriveroient. 

Ravaillac, admonesté, s'il veut reprocher le père d*Au- 
bigny, le faire présentement» a di( que non , et qu'il le 
tenoit pour homme de bien, bon religieux, et le vouloit 
croire. . 

Pareillement ledit d'Aûbigny, adyerty reprocher et de 
l'ordonnancé qu'il n'y seroit plus receu si présentement 
il ne le faisoît , a dit qu'il ne vouloit alléguer autres re* 
proches sinon que c'estoit un meschant qui mentait im- 
pudemment 

Lecture faicte de lî déposition et responces dudit 
père d'Aûbigny en présencfe dudit Ravaillac , ledit père 
d'Aûbigny les soustint estre véritables. 

Ledit Ravaillac soustint au contraire qu'il avoit com- 
muniqué audit d'Aûbigny, le fut trouver sortant du Lou- 
vre, etluy dit comme il avoit eu des tentations qui estoient 
telles qu'estant en prison , faisant ses méditations par la 
licence de frère Marie-Magdelaine , avoit senty des puan- 
teurs de soulp^re et feu aux pieds et mains, qui démons- 
troient le purgatoire contre l'erreur des hérétiques, 
avec des visions de sainctes hosties aux deux costez de sa 
face , ayant auparavant chanté les cantiques de David 
(et tout ce qu'il avoit respondu en sa première interro- 
gatoire cy-dessus) ; à quoy ledit père d'Aûbigny luy avoit 
faict responce que luy, Ravaillac, se devoit addresser 
à quelque grand pour en advertir Sa Majesté; toutefois, 
puisqu'il ne l'avoit pas faict ^ qu'il estoit à propos à luy, 



DE RAVAILLAC (1610). I29 

Ravaillac» s'arresler à.prier Dieli, croyant que c'estoit 
plus imaginations que visions, qui procédoiènt d'avoir 
le cerveau troublé» commç sa face démonstroit; devoit 
manger de bons potages , retourner en son pays , dire 
son'chappellet, et prier Dieu. Sur quoy ledit père d'^ubi- 
gny répliqua et dit ausdits sieurs commissaires que c*es- 
toient toutes resveries , faulsetez et menteries. 

Lecture des interrogatoires etresponces dudit Ravail- 
laCy de ce qui concerne ledit d'Aubignyfaicte, luyprésent, 
il persista en. ses responces et les soustint véritables , 
et ledit d'Aubigny dit que tout ce que ledit Ravaillac 
a voit mis en avant contre luy estoit faux. 

Et sur ce ledit Ravaillac, enquis de rechef , a dit qu'il 
n'avoit jamais veu ledit père d'Aubigny que ceste fois. 

Lecture faicte, ont persisté et signé. 

Le 19 dudit mois du matiïi, ledit Ravaillac, admonesté 
par lesdits sieurs commissaires de recognoistre qui Tâvoit 
induit et porté à tuer le Roy, a dit q|ie ce qui luy reste 
à déclarer est une nue intention et désir qu'il a de se 
relever du péché que commet tout le peuple à son occa- 
sion , se persuadant et se laissant transporter à leur opi- 
nion qu'il a esté induit à tuer le Roy par argent, ou par 
des ennemis delà France , ou des Roys et princes estran- 
gers désireux de s'agrandir, comme est trop plus que 
communément le désir des Roys et des grands potentats 
de la terre , sans considérer si la raison pourquoy i^ se 
résouldent à faire la guerre est conforme à la volonté dci 
Dieu ou à un désir de s'approprier de la terre d'autruy 
injustement; maiâ que la vérité est qu'il n'a esté induit 
ny pef^ùaÉé par atiçun qui soit au monde, et que sitant 
estoit que cela fust vray, qu'il eust esté si abominable 
que d'avoir consenty à un tel acte par argent ou en fav 
veur des estrangers , il Teust reconnu de prime face de- 

TOMB XV. 9 
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vanl la justice de Dieu» et devant la<juelle il reapond 
maintenant la vérité; mais qu'il prie la cour, la Royne , 
et tout le peuple de croire qu'il sent son ame deschaigée 
de la faute qu'ils commettent ordinairement de penser 
qu'antre que luyl'aye porté à commettre l'homicide qu'il 
a toujours confessé, et pour ce les supplie da cesser l'o- 
pinion qu^ils en ont» pour ce que ce péché tombe contre 
luy» pour les avoir laissez en ceste incertitude, n'y ayant 
personne pour ji^er du faict que luy, et tout ce qu'il 
a confessé. 

Remonstré qu'il n'estoit vray semblable qjB'il eust at- 
tenté à la personne sacrée du Roy , qu'il sçavoit estre 
l'oingt de Dieu, vea qu'il n'avoit receu ny seiaty ja- 
mais incommodité en sa personne ny en ses biens de 
commandement ou ordonnance qui fust venue de Sa Ma- 
jesté, et qu'il fadloit qu'il eust esté poulsé d'ailleurs, 
ay dé , moyenne , pour ce qu'il estoit pauvre et nécessi- 
teux , fils d'un père et d'une mère qui estoient à l'au* 
mosne, a dit que la cour a assez d'argument suffisant, 
par les interrogatoires et responces au procez, qu'il n'y 
a nulle apparence qu'il ait esté induit par argent ou sus^ 
cité par gens ambitieux dusbeptre de France s car si tant 
eust esté qu'il y eust esté porfé par argent ou autrement, 
il semble qu'il ne fust pas venu jusques à trois foi& et 
trois voyages exprès d'Angoulesn^e à Paris, distant l'un 
de l'autre de cent lieues , pour donner conseil au Roy 
ranger à l'église catholique, apostolique et romaine» 
oeux de la religion prétendue réformée , gens du tout 
contraires à la volonté de Dieu et de son Église, parce 
queceluy qui se laisse ainsi malheureusementftoriompre 
par avarice pour assassiner son prince ne va pas l'ad- 
vertir, comme il a faict par trois diverses foi^, ainsi que 
le sieûr de la Force, cappitaine des gardes, a recogneu, 
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depuis rbbmicida commis, tpx'il Favoit V€!u (jlaiisle Lou^ 
vrë » efc luy. accusé Tavoit prié instamment le faire parler 
aaRoy;au^i que ledit, sieur de la Force luy fit responce 
qu'il estpit ûopapatik et catholique à gros grains, luy 
disant s'il cognoissoit monsieur d*Espemon , dont luy 
accusé respondit qu*ouy et qu'il estoit catholique , etc. i 
mais que lorsqu'il prit Thabit au monastère Sainct-Ber- 
nard , l'on kiy donna pour père spirituel frère François , 
de aainct père , et pçirce qu'il -estoit catholique , aposto- 
lique et romain , désiroit tel vivre et mourir, suppliant 
ledit de la Force le faire parler au Roy, d'autant qu'il ne 
pouToit et n'osoit déclarer la tentation qui dèslpng^lemps 
le soUici.toit, laquelle il vouloit dire à Sa Ma|esté , afiin 
de se désister tout-à*faict de ceste volonté mauvaise. 

Epqois si, dès lors qu'il fit ses voyages pour parler au 
Roy de faire la guerre à ceux de la religion prétendue 
réformée , il tiivo}t projette, au eas que Sa Majesté ne. vou- 
hist accorder ce dont il le supplioit, de faire le malhea- 
reux acte qu'il a commis, a dit que non, et que s'il- 
l'â'voit projette s'en estoit désisté , et encore qu'il estoit 
expédient deluy faire ceste remonstrance plustost que le 
tuer. 

Remonstré qu'il n'avoit pas changé sa mauvaise in- 
tention , parce que, depuis le dernier voyage qu'il a fait 
à Angoulesme le jour de Pçfsques , il n'avoit cherché les 
moyens de parler au Roy» qui démonstroit assez qu'û 
estoit party en ceste résolution de faire ce qu'i) avoit 
faict, a dit qu'U estoit véritable. ^ 

Enqttts si , le jour de Pasques et le jour de son parte* 
ment, il àvoit faict la saincte communion , a dit que non ^ 
et qu'il l'avoit faicte le premier dimanche de karesme ; 
mais néantmoins qu'il fit célébrer le saint sacrifice 
de la saincte messe en l'église Sainct-Paul d'Angou- 
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lesme , sa paroisse ^ comm^ se recognoissant indigne 
d'approcher ce très sainct et très auguste sacrement , 
plein de mystères des incompréhensibles terlus» parce 
qu'il se sentoit encores vexé de ceste tentation de tuer 
le Rôy , et qu'en tel estai il ne se vouloit approcher 
du précieux corps dé son Dieu. 

Remonstré, puisqu'il se sentoit indigne de ce mystère 
qu'il a dit incompréhensible , quelle dévotion il poovoit 
avoit à ce sainct sacrifice célébré par le prestre » auquel 
tous chrestiens participent et reçoivent spirituellement 
ce que celuy qui consacre reçoit réellement» sur ce est 
demeuré pensif, et ayant un peu pensé» a dit qu'il es- 
toit bien empesché à respondre à ceste remonstrance ; 
puis après a dit se ressouvenir que l'affection qu'il avoit 
au sacrement de l'autel luy avoit faict faire» pour ce qu'il 
espéroit que, sa mère allant recevoir son Dieu en ce sa» 
crifice qu'il faisoit faire , il seroit participant de sa com- 
munion» la croyant^ depuis qu'il est au monde» estrepor* 
tée d'une plus religieuse affection envers son Dieu- que 
luy accusé; c'est pourquoy il pria lors Dieu;, et en disant 
ces dernières paroles» il jetta plusieurs pleurs et larmes. 

Remonstré qu'il ne pouvoit avoir de révérence ny.de 
créance à la saincte communion et sacrifice de la messe, 
parce que de long-temps il estoit faict enfant du diable » 
invoquoit les démons qu'il avoit faict venir devant luy^ 
estant logé à Paris» il y a plus de quatre ans» adit que non. 

Enquis s'il avoit cogneu un nommé Dubois de Limo- 
ges » et s'ils avoient logé ensemble à Paris et couché en 
mesme chambre » a dit qu'ouy » devant le pilier verd » rue 
de la Harpe » au logis où a esté l'enseigne des Rats. 

S'il vouloit croire ledit Dubois de ce qu'il diroit» a dit 
qu'ouy. « 

Si, estant couché avec ledit Dubois» il ne fit pas une 
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conjuration invoquant les démons, et en quelle forme, 
a dit que tant s'en faut que ce qu'on luy demandoit fupt 
véritable, qu'au contraire ilsn'estoient couchez en mesme 
chambre, ains en un grenier au-dessus , dans lequel es-^ 
tant, environ l'heure de minoict , fut prié et requis plu- 
sieurs et diverses fois par ieeluy Dubois de descendre en 
sa chambre , criant leditDubois par trois fois : c Credo in 
Deum; Ravaillac, mon amy, descendez çà bas; » en s'ex- 
clamant: «Mon Dieu! ayezpitié demoy I » Alors luy accusé 
voulutdescendre pour voir qui le mouvoit à implorer son 
secours de la façon et avec telles, acclamations; maïs 
lesdites personnes couchées avec luy Ravaillac ne hiy 
voulurent permettre, pour la crainte et frayeur qu'ils eu* 
rent, deisorte qu'ilne descendit pôurparler afiditD4ibois ; 
que long-temps après que ledit Dubois luy dit qu'en la 
chambre au-dessous de celle où estoit luy accusé , il avoit 
veu un chien noir d'excessive grandeur et fort effroyable, 
qui s'estoit mis les deux premiers pieds sur le liot où seul 
il estoit couché, dont il eut telle peur de ces te vision 
qu'elle l'avoit meu; à faire telles exclamations et d'ap« 
peller l^y accusé pour luy tenir compagnie en sa peur. 
Ce qu'ayant entendu, il avoit le lendemain matin donné 
advis audit Dubois que , pour renverser ses horribles vi- 
sions, il devoit avoir recours à la célébration du sainct 
sacrement de l'autel, faisant dire lasaincte messe, pour 
attirer la grâce de Dieu et le préserver des- visions de 
jSathan, ennemy commun des hommes. 

Remonstré* qu'il n'y avoit apparence que. ledit Dubois 
l'ait appelle d'en haut et qu'il eust ouy sa voix, a dit 
que c'est chose triviale, comjnune, et l'une des propriétez 
de la voix monter en haut, et que ce qu'il avoit respondu 
sur ce sujet seroit attesté par ceux qui estoient en la cham- 
bre^où il estoit couché , quiTempeschèrenlde descendre 
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ei parier audit Doboia» qm estoieni l'hoalcaae de la 

flpo ^ Haiie Moboeao , et une neime oeoame Jeanne Le- 

bloodf lesquellea etlùneai ea la diandire où loy aecnaé 

ettoit 

Beimniatré ^'il n'a peint eo de fokmté de dianger 
«m malbettreiix deaéôn , ne foolant reoet oir la nrmmw 
nion le ymràe Paafoea, <ffie c'eoat eaté le moyen de ae 
divertir^ duquel moyen n'ayant uaé, ealoigné de la 
aaincle eoranumion ^ il a continué en aa mauYaîae entre- 
priae, a dit qoe ce qui Fempescha de communier fut 
qu'il afoit prinaceate réaolution le jour de Paaquea» venir 
tuer le Roy» ne voulant pour ceale raiaen communier 
réellement et de laict au précieux corpa de Noatre Sei- 
gneur 9 maiaauroit ooy la aaincte meaae avant que partir, 
croyant que la coomonion réelle que aa mère &îaoit 
ledit jour eatoit auifiaante pour elle et pour luy ; et auasi 
requiat à Dieu iora^ requerra maintenant ^ juaquea à 
aa mort^ qu'il aoit faiet participant de tootea kaaainctes 
eommumona qui ae (ont par lea rri^ieux» religie^aes» 
aosura et autrea aécuKen qm aont de l'Église catholique» 
apoatofique et ronuum^f e<9flsmoniana en lafoy de noatre 
mère aaincte Égiliae le précieux corps de nostre Rédemp- 
teur, que la réception qu'ils en font luy soit attribuée , 
comme croyant estre l'un des membres avec eux en un 
aeul Jéaua^hriat 

Remonatré qoe, luy ayant cesic mesdiante inteution 
de commettre ceatacte^ilestoiten danger de damnation» 
ne pouvoit participer à la grâce de Dieu et communion 
dea iidellea chrestiens, tant qu'il auroit ceste mauvaise 
volontéy dont se devoit départir pour estre en la grâce de 
I)u|U , comme catholique et fidelle chrestien qui ae veut 
(aire croire» a dit qu'il ne fait pas de difficulté quil 
u'ait esté porté d'un propre mouvement et particulier. 
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contraire à la volonté de Dieu» auAieur de toui bien et 
vérité, contraire au diable, père de mensonge, mais ^e 
maintenant, âlaremonstrance que iesdits sieurs eommis- 
saires luy faisoient, il recognoissoit qu'il n'a peu résiDt't»' 
à la tentation , eslant hors ^u pouvoir des hommes de 
s^empescher du mal , et qu'à présent qu'il a déclaré la 
vérité entière sans rien retenir et cacher» espéroit que 
Dieu miséricordieux luy feroit pardon de ses péchee, 
estant plus puissant pour dissoudre le péché , moyennant 
la confession et absolution sacerdotale , que les hommes 
pourroffenser, priant la sacrée Vierge Marie, monsieur 
saint Pierre \ monsieur ' saint Paul , monsieur saint 
François, en pleurant, monsieur saint Sernard, et toute 
la court céleste de paradis, requérir et estre ses advocats 
envers la sacrée majesté^ affin qu'il impose sa croix entre 
sa mort et jugement de sob ame et de l'enfer. Par ainsi 
requiert et espère estre participant des mérites de la 
Passion de Nostre Seigneur Jésus^Christ, le ^suppliant 
bien humblement lui faire la grâce qu'il demeure associé 
aux mérites de tous les thrésors qu'il a inférez en la 
puissance apostolique, lorsqu'il a dit : Tu ês FttruBy, 
et 9Uper hano petram , etc. 

Lectur^estani -faicte de l'interrogatoire cy-déssus , il 
persista ausdites reeponceç et signa. 

Le vingt-septlesme dudit mois , ledit Ravaillac estant 
amené à la levée de la 6our dans la chambre de la beu* 
veite, on luy commanda de se mettre à genoux, et puis 
le greffier lui prononça son arrest en présence de mes- 
sieurs les président et plusieurs des conseillers, dont 
voici la teneur : • 

Veu parla cour, les grand'chambro , tournelle ert; 
«de Tédict assemblées, le procez criminel faiot par les 
présidents et conseillers à ce commis , à la requestedu 
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procureur général du Roy , à l'encoiiire de François 
Ra^aillaq, practicien delà ville d'Angoulesme , prisonnier 
en la conciergerie dii palais» informations, interroga- 
toires, confessions, dénégations, confrontations de tes- 
oQoins, conclusions du procureur généra} du Roy, et 
interrogé par ladite cour sur les cas à lui imposez, 
proceji>-verbal des interrogatoires à luy faicts à la ques* 
tion, à laquelle, de l'ordonnance de ladite cour, auroit 
esté appliqué le 25 du mois pour la révélation de ses 
complices ; . tout considéré , dit a eêU que ladite cour a 
déclaré et déclare ledit Ravaillac deuement atteint et con- 
vaincu du crime de lèze-majesté divine et'humaine, au 
premier . chef , pour le très meschant, très abominable 
et très détestable parricide, commis en la personne du 
ieu roy Henry IV, de très bonne et très louable mémoire; 
pour réparation .duquel ra*condanmé et condamne 
à faire amende honorable devant la principale porte 
de l'église de Paris , où il sera mené et conduit dans un 
tumbereau , là , nud en chemise , tenant une torche 
ardente du poids de deux livres , dire et déclarer que 
malheureusement et proditoirement il a commis ledit 
très meschant , très abominable et très détestable parrir 
cide , et tué le seigneur Roy de deux coups <ll Cousteau 
dans le corps, dont se repent, demande pardon à 
Dieu, au roy et à justice; de là conduit. à la place * de 
Grète , et, sur un eschaffaut qui y sera dressé , tejaaillé 
aux mammelles, bras, cuisses et gras des jambes» sa 
main dextre, y tenant le Cousteau duquel a commis ledit 
parricide, ards et bruslé de feu de soùlphre, et sur les 
endroits où il sera tenaillé jette du plomb fondu, de 
riiuille bouillante, de la poix-raisine bruslante, de la 
cire et soulphre fondus ensemble; ce fait, son corps 
lire et desmembré à quatre chevaux , ses membres et 
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corps condommez au feu » réduits en cendre , jettes au 
vent; a déclaré et déclare tous et chacuus ses biens* 
acquis et confisquez au Roy^ ordonné que la maison où 
il a esté nay sera desmolie» celuy à qui elle appartient 
préalablement indemnisé , sans que sur le fonds puisse 
à l'advenir estre fait autre bastiment , et que, dans quin- 
zaine après I9 publication du présent arrest à son de 
trompe et cry public en la ville d'Angoulesme, spn père 
et sa mèt^e guideront le royaume, avec défence d'y re-r 
venir jamais 9 à peine d'estre pendus et estranglez, sans 
autre forme ni figure de procez ; a fait et fa^çt défenses 
â ses frères, sœurs, oncles et autres, porter cy-après 
ledit nom de Rayaillac, leur, enjoint lo changer, en autre 
sur les mesmes peines, et au substitut du procureur 
général du Roy faire publier et exécuter le présent, arrest, 
à peine de s'en prendre à luy , et , avant Texécution 
d'iceluy Ravaillac ; prdonné qu'il sera de rçcbef appliqué 
à la question , pour la révélation de ses complices. . . 

Signé,Yoisîv. 

Suivant ledict arrest , pour la révélation d^ ses com- 
plices il fut appliqué à la question des brodequins ; ce 
qui s'y passa est sous le secret de la cour. . 

Au troisiesme coing il demeura comme pasmé^ et luy 
. ayantesté mis du vin à la bouche ne le peut recevoir ; la pa- 
role luy f aillant, il fut relasché et jette sur luy de l'eau, puis 
on luy fitprendre du vin. La parole revenue, on le mit sur 
un matelas où il fut jusques à midy , que, la force reprise, 
l'exécuteur le conduit à la chapelle etl'y attacha; puis on 
luy bailla àdisner, avant que les dodteurs Filsac.et Ga- 
mache, ordonnez pour l'assister, entrassent en conférence 
avec luy. Le greffier l'admonesta de son sâlut par la nue 
recognoissance de la vérité, qui l'avoit pouliié) excité ot 
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fortifié oo induit à ce qall atoit commis , et de si long- 
temps projette qa'il n'y avoit apparence qa*il eust conçu 
et entrepris luy seul et sans en avoir communiqué ; a dit 
qu'il n'estéit si misérable de retenir s*il sçavoit plus que 
ce qu'il âvoit déclaré » sçacliant qn^ ne peut avoir la mi- 
séricorde >de Dieu, qu'il attend, s'il retenoit à dire; et 
n'eust pas voôlu endurer les tourments qu'il avoit receus; 
s'il sçavoit d'avantage qu'il Teust déclai;^ ; bien avoîi-il 
fait une grande faute où la tentation du diable l'avoit porté ; 
prioit le fioy, la Royne, la cour et tout le monde de luy 
pardonner; puis pria Dieu que son corps portast la pé- 
nitence pour son eme. Plusieurs fois admonesté par ledit 
greffier, efl ne faisant que répéter ce qu'il avoit dit, il le 
délaissa aux docteurs pour faire ce qui estoit de leur 
dbarge. 

Peu après •de^x heures, le greffier mandé par les doc- 
teurs, ils luy dirent que le condamné les avoit chargez de 
le faire tenir pour luy dire et signer conmiè.il entendoit 
que sa confession fust révélée, mesmes imprimée, afin 
qu'elle fust sceue partout, laquelle confession iceux doc- 
teurs déclarèrent estre qu'autre que luy Ravsdllac n'avoit 
f ait kcoup, n'en avoit esté prié, sollicité ny induit par per- 
sonne, ny ne l'avoit €ommnniqné,recognoissant, commeil 
avoit faîot à la cour, avoir commis une grande faute, 
dont il espéroit la miséricorde de Dieu plus grande qu'il 
n'estoit pécheur, et qu il ne s'y attendoits'il retenoit à dire. 
Sur ce, le ^effier de rechef l'admonesta de regnoîsrlre 
la vérité pour son salut, et Ravaillac, avec serment, luy 
dit qu'il avoit tout dit, que personne du monde ne l'avoit 
induit, et n'en avoit parlé ny communiqué à autres qu'à 
ceux qu'il avoit nommez au procez. 

Sur les trois heures on le tira de la chapelle pour aller 
au suppliée; mais depuis la chapelle jusques à la porte de 
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la Conciergerie» leftprisoimiens e& multitude et confusion 
coîxunencèretit ayec injures à crier après luy» les.un&l'ap* 
pelant tneschant» irtiistre» et \e% autres meurtrier et vi- 
lain. Aucuns se Toulurept fettersur luy pour rofienser, 
et l'eussent faict si les arbhers et.fiutrest)fllcîers de la )ui^ 
tice, présents pour la tnafn- forte ét^n armes» sne les en 
eussent emjpèscbe». 

Sortant de la Conciergerie ponH* monter au tumbereau» 
dès que le peuple (qui estoit en si grand nombre dans 
la cour du palais que la place estoit diflScile aux archers 
et offideps de la jusike) le veid, ilâe meii à crier, les uns 
lemeschanty les aiulresparricide» les autres traistre». dlieCL, 
les autres le meurtrier, et auk^s paroles dindigpiatidn«t 
opprobres pkni'eurs mesm^s -s'efforcèrent de JL'offétacer 
et ae jettier sur ilmy» ce ^ipi'ils eussent faîct sans les archers 
quileàeÉap^sschdrent. Après un long «Paix là » «t fcLbrs e»* 
coûtez de par le Boy » ( dit fiaîr trois fois) » on se tout pdur 
écouter l'arrest;; mais à ces mots : T-né U iBâytkUôux 
c(mp$ dô eoustmu p tewt le ;pieu|>l0 recommença les mes" 
mes cris à plus haute toix et les mesivies cipiprobrês; 
ce qui fol continué jusques dcTant l'église Mostre^^Dame 
par le {leuple de ious f^eses et liages qui estoit le le^g 
des rues» aux boutiques et aux feeesires» et durant^mes^ 
m^s la lectuffe de l'arrest et qu il fi t «meade bonordble; 
piib fîit conduit à la<xrève^ recevant :p«r les bhemins 
les mesmes 4n|ui*es iet dameurs d'ibdignation. Upspn^t 
pluJÛeurs , tant horohEues que femmea, se 'voulurôtt jeiter 
sur luy dans le tumbereau^ eA l'eussent fiôût s^iU a'cq 
eussent eirteEreienus patr les archers» 

Le cry faict àlaCrèire, allant que de descendre du tueptr 
bereau pour ;mon ter sur l'eschaffaut, il pria le Roy^ la 
Royne et touile monde de luy pardonner la grande feule 
qu'il aToit faîte et qwe l'on priast Dieu pour luy ; m^h le 
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people recooimeiiça ses dameurs d'injares et indignitez 

contre la j. 

Monté sur Fesdiaffaot après qoe les docteurs Fearent 
exhorté et bit ce qui esloit de leur profession , le gref- 
fier d'abondant l'admonesta qo'en finissant sa vie il pen- 
sast à son salot par la noe férilé; i quoy il ne Toolut 
rien dire qne ce qa'il avoit dit au précédent 

Le fen mis à son bras tenant le consteao, il s'escria à 
Dieu et plasicors fois dict : Jésus, Maria! pois, en le 
tenaillant, il réitéra lesdits cris et prières; faisans les- 
quelles on l'admonesta plusieurs fois à recognmstre la 
vérité , mais il ne dit que ce qu'il avoit dit au précédent ; 
dont le peuple avec grande rumeur recommença à mer 
et répéter les susdits opprobres et injures» disant qu'il 
le faUoit là laisser languir. Le plomb fondu et l'huile 
que l'on |ettoit par intervaUe sur ses playes, où il avoit 
esté taaaillé, le feirent fort hautement crier. 

Le greffier ayant dit aux docteurs qu'ils feissent les 
prières acooustumées et diantassent le Salve , se descou- 
vrirent et le commencèrent; mais aussitostle peuple» en 
tourbe et confusion» cria contr'eux» disant qu'il ne fal~ 
loit prier pour un tel meschant parricide» et autres pa- 
roles semblables, tellement que lesdicts docteurs furent 
contraints de cesser ; et lors le greffier remonstra comme 
la grande indignation du peuple estoitle jugement contre 
luy»' qui l'obligeoit à se disposer de tant plus à dire la vé- 
rité : « Il n'y a que moy qui l'àye faict » > luy respondit-il. 

Puis l'exécuteur commença à faire tirer les chevaux 
environ demi-heure» et par intervalle estans arrestez» 
Ravaillac» encor enquis et admonesté de dire la vérité» 
persévéra en ses dénégations. Lors le peuple de toutes 
qualitez » qui estoit proche et loing , continua contre luy 
lesdites clfuneurs» et par plusieurs tesmoignages du res-- 
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sentiment qu'ils avoient de la mort du Roy, se meirent 
mesmes à tirer les cordes avec grande ardeur. Un gentil- 
homme, proche de ^eschaffaut» voyant qu'un des che- 
vaux qui tiroient estoit recreu , descendit de dessus le 
sien et le feit mettre en la place du recreu pour mieux 
tirer; enfin» les chevaux ayans tiré une grande heure, 
Ravaillac , sans estre desmembré , rendit l'esprit. L'exé- 
cuteur l'ayaût fendu et mis en quartiers, le peuple de 
toutes qualitez se jetta avec e^pées» cousteaux et bastons, 
sur les quatre membres ; on les ravit à l'exécuteur si ar- 
demment qu'après les avoir f râpez, coupez et deschirez, 
ils les traisnèrent qui çà qui là par les rues de tous costez, 
avec telle fureur que rien ne les en peut arrester. Au* 
cuns en allèrent traisner hors et le long des fossez de la 
ville et dans les fauxbourgs , tellement que les membres 
de ce parricide furent bruslez en divers endroits. Quel- 
ques manans des environs de Paris, ayants trouvé le 
moyen d'en avoir quelques lopins et aucuns des entrail- 
les , les trainèrent brtisler jusques en leurs villages. Ainsi 
finit ce misérable , qui estoit de taille assez haute , puis- 
sant et gros de membres , ayant le poil de ïa couleur de 
roux noir, comme on dit avoir esté celle de Judas ; on l'a 
aussi depuis appellée couleur à la Ravaillaque. 
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MANIFESTE 



DE. PIERRE DU JARDIN, 

SIfiUR ET CAPITAINE DE LA 6ABD^\ 
ItRISONNIER EN LA GONÇIERGEBIB DU PALi^lS A I^ARISi 



Moy, Lagarde , estant à Naples» je fus traité plusieurs 
fois ^àr Charles Hébert, secrétaire du feu inaréchal de 
BiroB» où étoit Mathieu de la Bruyère» lie'utehant parti- 
culier au Chastelét pendant la Ligue, qui estoit Vtxtx des 
principaux de la conspiration» et le sreurKoux, Proven- 
çal, et Louis d'Aix, ci-deVant gouverneur de Marseille au 
temps de la mort de Gasau'; tous lesquels» avec ledit' 
Lagardè, estant au logis dudit sieur de la Bruyère, disnans 
ensemble, s^ trouva Kavaillac, qui dit qu'il tueroit le Roy 
ou qu'il moi^rroit en la peine, et qu'il avait apporté clés 
lettres du sieur d'Epemon au 'vice-Roy de IV aples, comté 
de Bénéverite, et qu'apis ^içner il en vouloit aller tirer 
response dudit vîcé-roy de Naples, 
. Quelques jours après, ledit de la Bruyère mena ledit 
Lagarde chez le père Alagon, Jésuite, oncle du duc de 
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Lenne, Espagnol» lequelJésnite lui proposa d'entrepren- 
dre Texécution dont s^estoit chargé ledit Ravaillac» comme 
J'estimant d%ne d'une telle entreprise» pour laquelle il 
lui feroît donner cinquante mil écus , et le feroit grand 
en Espagne. 

A l'instant que j'eus découvert ces choses, je fus avertir 
monsieur Zamet» le lendemain ati matin à la pointe du 
jour, lequel fit ferment sur les saintes Évangiles qu'il ne 
me découvriroit pas et ne m'accuserditpoint pour ledit 
advertiiRsement , tfous laquelle 'assurance je lui racontai 
toute l'affaire ci-dessus. Lequel, aussitost qu'il l'eut en- 
tendue, écrivit au Roy et au sieur Zamet son frère, estant 
lors à Paris, les avertissant du grand armement qui V 
faisoit audit Naples de cent galères et dix. ou douze ga- 
lions chargez de poudre, canons, pics, pioches, hottes, 
balles; pétards, ponls à crochets, poudres pour empoi- 
sonner les. eaux, force vivres, et vingt-cinq mille hommes 
entretenus pour trois niois, le tout pour s'en venir en 
France, , ^ 

Hioy, voyant ai pemieieij^x dessein, je pattb de Naples, 
ayant lettres .du sieur Zamet adressante^ à n^onsieur R9l>- 
bi, n^aistre des courriers de Sa Majesté à Rome , qui est 
François, lequel me présenta à monsieur dé Rrèvea, am- 
ba^isadeur pour Sa Majiesté audit Rome , chez lequel je 
fus plus d'un mois, et, lui déclarai le tout. 

Pendant lequel séjbur je reçus lettres du sieur Zamet, 
qui me* conjure au. nom de Dieu de parachever mpn 
voyage en France, lesqqelles lettres «ont ès-mains de no» 
seigneurs de parlement , qui sçavént as^ez la caindeur de 
mon affectiqn au service de Sa Mtljesté, et les périls et 
dangers que j'en ai encourus* Il y a d'autres lettres, es- 
maihs de mesdits seigneurs de parlement , que ledit 
sieur de la Bruyère, l'un des susdits, m'écrivit, lesquelles 
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je reçus à Gayette, qui déclarent tout ce que dessus, mesme 
par mes inteil^oçatoires devant ce célèbre parlement» par 
plusieurs fois en ont oui de ma bouche la vérité de ce 
que dessus; lettres, passeports, lettres-patentes et autres 
pièces, témoignant assez cette vérité, le zélé et aÉGection 
que )'ài envers le Roy et son Estât. 

A mon partementde Rome, je prins lettrés dudit si^ur 
de Brèves., ambassadei^r^ adressantes à monsieur de Vil- 
leroy^ auquel je les donnai à Fontainebleau le lende- 
main qua monsieur le rdûc de Nevers fut arrivé; avec. le- 
quel duc je vins de Rome. Le lendemain j'eus aui£ienGe 
de Sa Majesté, à laquelle je donnai les l^res, quil-lut en 
la présence de plusieurs seîgileurs que j'ai nommés, par 
mesdito in.terrogatpires par plusieurs fois , et me corn* 
manda sadito Majesté de les biep garder, ce que j'ai fait, 
les ayant depuis mise» è^^nains demésdits seigneurs du 
parlement ' ; 

£t de plus aie commanda sad.ite Majesté d'accompa 
gner: monsieur le grand-marédial de Pologne, et faire ce 
qu'il me commanderoit pour lesefvice desadite Majesfé^^ 
tant en Flandres, ep Angleterre, Hollande,. Pologne, Al-* 
lemagne, et de ne parier des choses susdites qu'à ceux à 
qui j'en a^vois parlé, et qu'il rendrôit ses ennemis si petite 
qu'ils ne lui feroient point de mal, et que ce que Dieu 
garde est bien gardé» 

Voilà tout ce qui s'est psMÙé selon la vérité ; A j^ai délin- 
que en qu^que cho^e, pour quelque <ïri|i^e que ce soit, je 
suppUe. Sa Ma^té de commander à soi^pariement de me 
faire tnon procès, ou bien' de me doaner la liberté, afin 
de pouvoir empldier l£r reste.de mes jours à son a^vice. 
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Faetum de Pierre Dujardin^ $ieur et capitaine de la 
garde, natif de Rouen, province de Ncrmandie, prl* 
ionnier en la Conciergerie du Palais^ à Paria ^ conte- 
nant un abrégé de sa vie et des cauâcê de sa prison^ 
pour osier à un chacun les mauvais soupçons que sa dé- 
tention pourrait avoir donnez. 

Les afflicdoDS qui surviennent auiL hommes procèdent 
ordinairement de deux causes : aux méchants par une juste 
punition que DiQu fait de leurs maléfices» aux bons par 
une correction {Tatemelle dont Dieu se sert pour leUr 
faire reoonnoitre leurs offenses et les mener à repentance, 
afin de les retirer des vices desl^ommés à soy < Et parce que 
nous ignorons quels sont ceux qiie Dieu punit comme 
juge et quels Dieu corrige comme père, ce jugement 
estant réserré à Dieu» qui seul connoist les cœurs» nous ne 
devons jamais jitf;er ni condamner p^sonne, comme il 
nous. est défendu en sa parole. Au contraire» la charité 
flous oblige, lorsque nous yoions nos prochains a£9igez de 
quelque sorte d'adversité que ce soit» d'avoir commiséra- 
tion d'eux» compatir en leurs afflictions» joindre nos 
prières aux leurs pour obtenir de Dieu le pardon et la 
délivrance qu'ils attendent. Il arrive pourtant que, par un 
défaut de charité» nous estimons les vices des autres plus 
grands et leurs tribulations moindres que les nostres; et 
jugeons bien souvent» avec beaucoup de légèreté » ceux- 
là estrè coupables qui sont touCesfois innocents ; pour les 
voir affligez de quelque longue prison, nous imaginons 
en eux de grands crimes au moindre bruit. 

Et néantmoins»pour la pljuspart, l'issue nous fait voir 
leur innocence et nostre erreur » le contraire arrivant de 
ce que nous estions figurez, d'où peut estre avenu que 
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plusieurs y mesme du commun peuple, qui ne sçavent 
pas la vie dudit sieur de Lagarde ni la droiture et . sin^ 
cérité de ses actions, ont conçu dç.son emprbonnepient 
et de la qualité des prisons des opinion» désavantageuses 
à son honneur, lesquelles il a juste sujet d* effacer de 
l'esprit de ceux qui en peuvent estre préoccupez. Ce sera 
par la connoissance qu'il leur donne de sa vie et com* 
portements, des services qi^'il a rendus au feu Roi pour 
la conservation de sa personne et de son Estai, et finale-* 
ment des causes de sa prison, estant bien asseuré qu'il 
n'y a hoçume qui lise cet abrégé sans haine ou passion 
qui ne confesse que , depuis plusieurs siècles , il n'y a 
point eu de soldat qui ait plus fidèlement servi son Roi 
et son Estât et qui ait couru plus de dangers que lui pour 
ce sujet. C'est à quoi ce sommaire est employé. Le lec- 
teur est supplié de le lire avec attention et patience. 

Ceux qui ont eu connoissance dudit sieur de Lagarde 
lors de son .enfance tesmoignent que les actions qu'il 
rendoit en cet aage puéril eatoient dé vives images de 
celles qu il a rendues depuis. Cela vient de ce qu'en l'ame 
des enfans les qualitèz et inclinations de l'homme sont 
empreintes, comme au pépin, présageant de bien loin 
les choses où leur affection naturelle les doit porter ; car 
il ne s'adonnoit dans ce bas aagè, parmi ses compagnons, 
sinon à imiter ou contrefaire les actiolas convenables à 
la malice ; aussi, lorsqu'il fut venu en aage d'en pouvoir 
rendre quelque fruict , il fut mis*par sa seule conduite 
au régiment des gardes du Roi , sous le sieur de Grillon , 
où il se rendit si récommandable que monsieur de Ci,- 
vry , lieutenant-colonel de la cavalerie légère de France , 
lui donna une place d'arquebusier à cheval, sous la 
charge du capitaine Chantra, qui l'empioia en plusieurs 
bonnes occasions , où il se porta de telle façon que mon- 
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steiir le dac de Gobe l'attira à son aerace et remploia 
poor oelai du Roi sous ses commandemens, jusqu'à ce 
que la Provence fut réduite sons rdbèîssance de Sa Ha- 
îeslé. 11 renditencepays en diverses rencontres plusieurs 
actions lionorables qui attirèrent à soi l'affection de plu- 
sieurs grands et luydonnoient sujet d'y demeurer plus 
longuement; mais comme ence temps-là son aage et son 
humeur le portoient à rechercher les occanons ausquel- 
les il pouToii acquérir plus d'honneur, il se rendit auprès 
de monsieur le mareschal de Lesdîguiêres, qui pour lors 
avoit une grande armée sur pied pour aller en Savoye 
au seivice du Roy, où loy fut donné une place de che- 
vau-léger, sous la conduite du sieur de laBosme, en 
la compagnie duquel il fut autant de temps que la guerre 
de Safoye dura, ayant tousjours rendu la suite de ses 
actions conformes à leur commencement. Pendant que 
la paix se traitoiten Savoy e, il fut connu par le feu sieur 
mareschal de Biron , qui l'aiant pris, chez luy l'emmena 
vers la Bourgogne et Maconnois, et le fit porter pour le 
service du Roy dans des combats dont le succès accrut 
grandement sa réputation parmi ceux de sa pix>fession , 
et le rendit possesseur de l'amitié dudit sieur de Biron. 
liais la paix ayant fait quitter les armes en France , il 
prit la résolution d'aller rechercher la guerre ailleurs, 
vint trouver Seî Majesté à Paris, et, ay jmt pris congé d'elle , 
il accompagna ledit feu sieur de Biron en Bourgogne, 
Et sçacbant la confédération et alliance qu'^estoit entre 
le Roy et la seigneurie de. Venise , partit de France ac- 
compagné de quelque nombre dé soldats , avec lesquels 
il passa jusque dans l'Estat de Venise, à la vue et contre 
le gré du comte de Fuetites , qui commapdoit alors pour 
le Roy d'Espagne en la duché de Milan. Cette action, avec 
le rapport de quelques soldats, donna connoissance du 
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sieur de Lagarde à ladite seigneurie, qui Tlionorà de 
l'enseigne colonelle , sous la conduite du colonel Juitte 
Bitelle, dans Ije régiment françois, où il demeurait } Aqu'i 
ce que» par rentremise du feu Roy Henri-:le-Grand, la 
paix fut faite entre la seigneurie et le Pape> La seigneu** 
rie le voulut retenir par quelques entretenemen» qu'elle 
luy présenta en aucunes de ses places; mais comime son 
humeur estoit incompatible avec l'oisiteté et son am- 
biti(m portée plusbaut, il ne put borner sa fortune si 
bas. Avant que partir il communiqua plusieurs secrets 
propres à la guerre , soit pour l'attaque o.u la défense des 
placés, -k la seigneuriç, laquelle enfin luy donna congâ 
avec beaucoup de regret. Estant parti de Venise il s'en 
alla trouver monsieur le duc de Mercœor, lieutenant gé^ 
néral des armées chrestiénnes de Sa Majesté impériale , 
où il fat neuf ans capitaine , ' entreténu pour le service 
de la cfarestienté contre \e» bai^barés. Durant ce temps 
il y eut plusieurs rencontres avec lesinfidelles, où. loueur 
de Lagatde a laissé des exemples qui nous apprennent 
quels dangers la vaillapce et le courage peuvent surmon-» 
ter. Que si l'on dit que ce qu'il en faisoit estoit pour Sdtl 
avancement, il avoue qufi ceste oonsklérAtion peut avoir 
quelque pouvoir ftur luy, mais'tju'il Ta tousjoups mise éto 
opbli quand il a esté question de servir à sa patiie et à 
ceux de sa nation, pour lesquels il a une infinité de ibis 
exposé sa vie en dé tels dangers que cçux qui n'aimé^ 
roient qu'èux-^mesmes attribuèroient cela plustost au 
désespoir ou à la témérité qu'à aucun désir qu'il eûst 
pu avpir de. secourir ses an^^s. Pour preuve de cette affec- 
tion, entre mille exemples que je pourrois apporter, iM^ 
seul me pourra suffire. r 

L'armée cfarestienne estoit camj^ée en l'isle d'Ës trigonie, 
îek le Meurde Lagarde venoitle lôngduDatnube avec vingt- 
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daox hoDUIies poor s'y joindre, lorsqu'à sa vue le graBd- 
pc!^o0tde l'Empereur et ses archers, au nombre nxfii^, 
murent querelle à l^encontre de quelques François qui , 
pour n'entendre la langue dupays, réclamèrent son as-* 
ôstance pour les mettre d'accord* Le sieur de Lagarde 
voulant .pour cet effet mettre pied à terre, le prérost, qui 
appréhendoit que ce fust pour le frapper , s'avança et 
Iny donna un coup de hallebarde sur la teste , et com* 
mença de frapper ceux qui estment avec luy, nécesnté 
qui obli|^ le neur 4e Lagarde à la défense. D met la 
main à l'espée, se rue sur ce prévost et ses archers, les 
poursuit, en blesse une partie , met en fuite l'aiitre. Pen- 
dant ce combat, les Fiançois pour qmla dispute avoit 
esté prise, jc^eant par l'inégalité du nombre de gens la 
partie in^;ale , abandonnèrent leur protecteur , et par 
leur lascheté rendirent le tlanger plus grand et l'action 
plus glorieuse. En ce mesme temps luy survint un acci-* 
dent o(i il fut en un danger remarquable. 

Ilavoit Caôt association d'amitié avec un nommé Bro- 
card de Baron, capitaine italien ; touS'deux ensemble, 
afec peu 4^ gens , donnèrent jusque dans la porte de 
Bude» tenue parle Turc, dans un gros de cavalerie et in- 
£vrferîe turque.^ dont ils firent plusieurs prisonniers et 
emportèrent le bntin. 11. est vrai que Brocard ayant 
quitté le sieut de Lagarde au besoin dans le péril éipi- 
nenU cette lascheté fit naistre une question au partage du 
butin; iln'estoit pasraisomiable que Brocard y participast, 
pour n'avoir combattu ny. suivi la victoire. Néantmoins 
le neur de Lagarde , usant de courtoisie en son endrmt, 
loi en voulut faire part et remit la.décLûon du différ^d 
au général de l'armée ; Brocard ne voulut s'y présenter, 
crainte de mettre en vue §a lascheté , mais tascha d'en 

éteindre la mémoire par la mort de son ennemi qu'il 

é 
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trama et conjura en son cœur. Pouf cet effet , il se 
trapsporta à la tente du sieur de Lagarde qui^snoit, 
et s'estant saluez , Brocard tire son épéc et par derrière 
lui en donne un coup à travers du corps ^ d*QÙ il n'eut 
Vasjieurancé de la retirer y comme fit le sieur de Lagarde, 
gui; se Tétant retirée, en tua cet assassin, et» ayant fait 
juger cette action si honorable et juste , continua son 
service à la chrestienté , sous les commandemens de 
l'Empereur 9 jusqu'à ce que la trêve générale fust faite 
entre sa Sa Majesté Impériale et le Grand-Sultan, 

La trêve publiée , le sieur de Lagarde s'en retourna 
vers la république de Yeniie » où la guerre, estoit. A son 
arrivée^ le sieur Martinango, colonel de deux mille hom- 
mes de pied, sur la connois$ance cfu'il en eut» lui donna 
i^a première compagnie» composée de.deux cents hommes, 
avec laquelle il rendit de bons et signalez services à la 
seigneurie » jusques au temps que monsieur le cardinal 
de Joyeuse lit la paix entre le Pape et Ta seigneurie. 

La paix ayant fait poser les armes à la seigneurie » 
le sieur de Lagarde prit résolution de suivre autre parti ; 
sur ce point ayant esté volé , il fut contraint» ppur.prén^ 
dre le voleur plus facilement» d'avoir lettres du grand 
duc de Toscane; mais ses fraits et ses poursuites furent 
inutiles» sinon à lui acquérir ia connoissance du duc et 
se faire connoistre à lui » chose qui réussit tellement à 
son avantage que le grand-duc liii donna une compa- 
gnie pour naviger ; laquelle il accepta » et fit le voiage 
ensembleavec le capitaine Breille Autier , Biscaïen, vers 
plusieurs villes du Levant, où ils prirent; plusieurs vais- 
seaux turcs. Les combats qui furent rendus à ces prises 
serpient longs à réciter ; ils amenèrent donc le butin au 
grand-duc» duquel le sieur de- Lagarde prit congé après 
avoir demeuré quelque temps en/sa cour. 
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Il part donc de^Plorence pour aller à Rome voir mon- 
sieur d'Alincourt » lors y estant ambassadeur peur le 
Roy » et recevoir ses commandemens pour le service de 
Sa Majesté; ce qu'aiant fait et pris congé dudit sieur 
d'Alincourt» il partît de Rome et s'en alla vers Naples, 
où U trouva un nommé le capitaine Jacques-Pierre qui 
faisoit un armement pour Hicael Vaydè. Le désir qu'il 
avoit de voir encore la mer le fit embarquer jusqu'à 
Messine pour y accompagner le sieur Vawfle, d'Amster- 
dam. Estant arrivé à Messine» il y séjourne deux mois, et 
s'en retourne à Naples sur une petite barque» après avoir 
genti sa vie d'une tourmente arrivée par l'impétuosité des 
venls et des vagues, aussi périlleuse qu'il s'en peut ima- 
giner. Le calme venu, parut à leurs yeux un autre danger 
' aussi grand. C'estoit une barque d'Alamante en Càlabre, 
munie de quarante hommes calabrois, qui, pourbutiioer 
ce qui estoit dans la barque du sienr de Lagarde, lui 
donnèrent la charge et le voulurent contraindre d'abor* 
der ; mais comme Dieu assiste ceux qui ont les intentions 
droites, le sieur de Lagarde et son pilote, avec peu de 
gens au regard du iaombre de leurs ennemis, expéri- 
mentèrent en cette occasion le secours du ciel; car 
s'estant mis en défense avec leurs espées ^t quelques 
pierres qui estoient dans leur bateau, et venus aux mains, 
la plus grande partie de ces Calabrois furent blessez ou 
tuez, et la fraieur qui les avoit déjà saisis commençoit à 
leur faire prendre la fuite, lorsque le secours d'une 
firégate calabroise survint, qui leur fit prendre courage et 
leur mit de rechef les armes à la main. De leur résister, 
c'eust esté au sieur de Lagarde une témérité, non 
pas une vaillance , un moyen de- prolonger sa vie , non 
de la sauver; ce qui l'obligea de se rendre à compoùtion 
honorable, après toutesfois avoir rendu combat un. 
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long temps. Mais cette composition ne fui qu*uDc fourbe 
des.Calabrois» n'ayant pas tenu leur parole^ ains au 
contraire usé de toute sorte de rigueur contre le sieur 
de La^arde, jusquà le vouloir faire mourir; car après 
l'avoir blessé de plusieurs coups le tinrent huit jours 
prisonnier dans une tour, d'où l'ayant enfin délivré» il 
s'en vintàSaint-Françoisrde-Paule et depuis à Naples, où 
il demeura quelque temps; pendant lequel ayant ap- 
pris qu'il y àvoit quelques François à Naples^.il lui fut 
donné connaissance d'un nomm^ de la Bruyère, ré- 
fugié audit Naples depuis la Ligue, lequel lui en fit con- 
noistre plusieurs autres, et des étrangers aussi, mesme 
un nommé le père Alagon , Jésuite , oncle du duc de 
Lerme, Espagnol, lequel Alagon ils furent voir quel- 
ques jours après ; et entre plusieurs discours Communs , 
ce Jésuite s'informa du sieur de Lagarde s'il avait connu 
le feu maréchal de Biron. Lagarde respond qu'il avoit 
esté gendarme de sa compagnie pour le service du Roy. 
« Je vous en aimé davantage p dit Alagon ; vous avez servi 
le plus grand capitaine de ce temps. » Etparlant du Roy 
en disoit des paroles jpleines de mépris, lui attribuant de 
mauvaises vplontez contre les catholiques. Ces discours, 
ayant mis le sieur Lagarde en grande perplexité, lui firent 
juger que telles paroles tendôiènt à' quelque fin perni. 
cieuse, de sorte que pouren découvrir le dessein il dissimule 
le ressentiment qu'il àvoit d'buir médire de son prince , 
répond à ce Jésuite quHl y. avoit long-temps qu'il estoit 
hors de la France , et qu'il ne sçatoit comment l'on y 
vivoit ; qu'il n'avoit jamais connu au Roi qu'une grande 
bonté et valeur incomparable néantmoins qu'il portoit 
un extrême regret de la mort dudit feu maréchal de Biron, 
pour avoir attaché ses espérances à lui. Cette réponse fit 
ouvrir davantage en paroles Alagon ; il fait une harangue 
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au sieur de Lagarde, par laquelle , entre autres choses^ 
il lui disoit que Dieu l'avoit conservé pour servir la 
chrestientë , et que, s'il le vouloit croire , il le rendroit 
le plus heureux homme de sa condition dans le roiaumc 
du plus puissant Roy de la terre , où il lui feroit donner 
une grande pension. Le sieur de Lagarde , qui voioit déjà 
où tendoitcediscours^néantmoins» pour le découvrir plus 
avant, fait semblant de n'en présumer aucune fin mauvaise» 
répond qu'il seroit bien aise de s'avancer et de rendre sa 
condition meilleure en faisant quelque service à la cbres^ 
tienneté , et que si la chose pour laquelle le sieur Alagon 
lui propospit récompense estoit libite» en lui donnant les 
moyens, U l'essayeroit Alagon , déçu par la feinte de ce 
discours » s'ouvre entièrement au sieur de Lagarde » et 
montre quelle^ est la fin de Ces harangues. « Je vous ai , 
dit-il » parlé ci-devant du Roy de France » touchant le 
mécontentement qu'en reçoivent les catholiques et la 
mauvaise estime que l'on en fait; si vous vouliez entre- 
prendre de le tuer y chose qui vous seroit facile, je vous 
ferai Fun des plus riches gentilshommes .qui soient en 
la cour du roi d'Espace , et vous recevriez autant d'hon- 
neur que vous sçauriez désirer. » Gesparolessidamnables, 
quoique prévues , étonnèrent d'abord le sieur de La- 
garde, et comme les premiers mouvemens ne sont pas 
a nostre puissance , il fut en très grande peine de dissl* 
muler le ressentiment qu'il en avoit. Mais lé désir dont 
il estoit porlé de servir son Roi en une occasion si impor- 
tante, où il s'agissoit non-seulement de la conservation 
de sa personne, mais de son jEstat , lui fit répondre à ce 
Jésuite que c'estoit une grande et hazard,euse entreprise, 
à laquelle il estoit bien nécessaire de penser, et que dans 
peu de jours il se donneroit l'honneur de le voir pour lui 
en dire sa volonté. Chacun voit que la nécessité obligeoit 
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Lagarde à faire cette réponse ; car s!il eust refusé simple- 
ment; il ne pouvoit sauver sa vie ; on Teust fait mourir, 
crainte qu'il nedécouvrist l'entreprise. Il ne voulut donc- 
ques rompre, afin d'avoir temps de découvrir les autres des- 
seins qui pouvoient suivre celui-là; il demande quelques 
jours pour laisser le pèreAlagondanscette croyance qu'il 
pouvoit avoir trouvé Thomine qu'il cherchoit Cependant 
il est tenu de près par quelques-uns qu'il reconnut 

depuis estre de la faction; on le traite par festins ^ 

f^ * 
banquets diverses fois , entr 'autres un nommé Cbârll^, 

« 

Hébert/ secrétaire du feu maréchal de Biron, un Lôui^ 
d'Aix , gouverneur de Marseille lors de la mort de Gazau If^ 
et le susdit de la Bruyère , tous réfugiés audit Naples. 
Au dernier repas qu'il y prit» qui fut chez cet Hébert, 
se trouvèrent avec les susdits un Tdommé. Roux, Pro^ 
vençal , et pendant qu'ils estoient à table survint un 
certain homme à lui inconnu , vestu d'écarlatte violette , 
qui fut reçu de la compagnie avec grandes caresses et 
prié de manger avec eux. Il s'assit à table» et enqubpar 
quelqu'un des susnommez quelles affairés l'amenoient 
à Naples, répond qu'il apportoit des lettres au vice-roi 
dé Naples de la part- d'un seigneur françois, lequel 
nomma, et dont le sieur de Lagarde a déclaré le nom 
devant nos seigneurs du parlement lorsqu'il a esté in- 
terrogé; desquelles lettres il vouloit retirer réponse après 
disner pour s'en retourner en France, où estant il 
falloit qu'aux dépens de sa vie il tuast le Roy, et qu'il s'as- 
seuroit de faire le coup* Lé sieur de Lagarde , étonné 
de ce discours, s'informa du plus proche de soi qui ejitoit 
cet homme ; il le lui nomma. Durant le disner furent 
tenusplusieurs autres propos entremeslez de ce damnable 
dessein, à l'ouie desquels la dissimulation fut grande- 
ment requise audit Lagarde pour n'effacer l'opinion 
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qu'il avoil dooaée à ces parricides et oe leur imprimer 
aucun mauf ais soupçon de la sincérité qu'il réserroit en 
sa conscience pour le serrice de son Roi et de son E6lat« 

Le lendemain la Bruyère emmena le sieur de Lagarde 
chez ledit père Alagon» Jésuite» qui le reçut avec beaucoup 
de caresses, l'entretient de beaucoup de discours» et par^ 
ticulièrement de ce malheureux parricide» lui demande 
s'il ne l'a point encore résolu» s'il veut refuser son avan- 
. cernent» et telles autres paroles. Lagarde lui demande la 
façon d'y procéder ; Alagon répond que cela se pourroit 
faire d'un coup de pistolet à la chasse du cerf; sur quoi 
Lagarde lui promet que dans huit jours il le verroit pour 
lui dire sa dernière résolution. Cependant la fréquenta-» 
tion qu'il avoit eue a?ec les autres factionnaires» et la- 
qneUe il continuoit, lui donna connoissance de leurs 
desseins» et que pour l'exécution d'iceux on foisoit un ar* 
mement de cent galères» de dix ou douze galions, de 
vingt-cinq mille hommes soudoyés pour trois mois. 

La flotte» chargée de canons» poudre à canon» poudre 
pour empoisonner les eaux» quantité d'armes de plurieurs 
sortes» comme pics» pioches ^ paille, hottes» échelles» 
ponts à crochets et autres en grand nombre, pour venir 
fondre en France » ayant compris à la partie le sieur de 
Lagarde; lequel pensant avoir déjà tout reconnu» et 
qu'il estoit temps d'échaper de cette bande d'assassinjB qui 
l'éclairoient d'assez près» il part de sop logis un. matin 
peu avant le jour» et s'en va trouver le sieur Zamet estant 
lors à Naples» auquel il déclara le tout pour en avertir 
promptement le Roi; à quoi ledit sieur Zamet se porta 
diligemment II dépescha des courriers tant à Sa Majesté 
qu'à monsieur de Brèves, lors ambassadeur à Rome, et au 
sieur Zamet son frère, qui estoitpourlors à Paris, les aver- 
tissant de toutes ces choses afin qu'onypourvust Etpour 
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ce que le sieur de Lagarde^ depuis avoir donné cet avis, 
ne pouvoit plus longuement demeurer en ce pays*là ,. il 
prit lettres du sieui' Zamet» adressanttes au sieur Rabbi» 
maistre des courriers à Rome^ pour le présenter ati sieur 
de Brèves, et partit de Naples; Estant arrivé à Gayelte, il 
reçoit lettre du susdit sieur de la Bruyère , lun des con- 
spirateurs, qui lui parloit encore de l'exécution de ce des- 
sein. Il continue son chemin vers Rome, où estant il fut 
présenté par ledit Rabbi .audits ieUr de Brèves, lequel» 
aient oui de sa bouche les mesmes choses qu'il avoit dé- 
durées au sieur Zamet, le fait séjourner quelque temps 
àRome, et^usqu'i ce que ledit sieur de Lagarde, aiantreçu 
lettres dudit sieur Zâmet qui le prioit d'achever son voiage 
en France, j>rit lettres dudit sieui^ de Brèves adressantes à 
monsieur de Yilleroi, part dudit Rome avec monsieur de 
Nevers, et s'en vient en France jusqu'à Fontjïinebleau, où 
il donna les lettres au sieur de Yilleroi, et fût présenté par 
monsieur Legrand, mareschal de Pologne, auRoi, auquel 
ilfitentendre les desseins qu -on tramoit à Naples contre sa 
personne et son Estât, et les préparatifs qu'on faisoit pour 
l'exécution d'iceux , et lui donna la lettre de la Bruyère 
qu'il avoit reçue à Gayette; laquelle Sa Majesté lut et 
rendit au sieur de Lagarde, lui disant qu'il en avoit eu 
avis par le sieur Zamet et par son ambassadeur à Rome, 
qu'il continuast à le servir fidèlement, et qu'il fist ce qui 
lui seroit dit par monsieur Legrand, maréchal de Pologne ; 
qu'il gardast bien ces lettres afin de les trouver lorsque 
Sa Majesté les lui redemanderoit , *disant aussi qu'il ren- 
droit ses ennemis si pçtits qu'ils ne lui feroient point de 
mal» 

Suivant ce commandement, ledit sieur de Lagarde 
part de Fontainebleau pour venir en cette ville trouver 
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ledit seigneur maréchal , lequel il accompagna en un 
long Toiage qu'il fit en Angleterre, Hollande, Flandres, 
Frise, Allemagne et Pologne, ausquels pals ledit sieur de 
Lagarde fut employé tousjours au service de Sa Majesté, 
sous les commandemens dudit sieur grand-marescbal , 
qui le renvoia quelque temps après en France pour cer- 
taines affaires concernantes Sadité Majesté. Il partit donc 
de la Pologne pour faire ce toiage avec diligence ; mais 
il aprit à Francfort , par le sieur de Bongare , agent du 
Roi, la pitoyable nouvelle de sa mort, arrivée par l'en- 
treprise découverte par le sieur de Lagarde ; désastre qui 
l'affligea d'autant plus que lui-mesme en avoit découvert 
les auteurs , et qu'il lui âembloit qu'on n'avoit pas fait 
l'estime teUe qu'on devoit de l'avis qu'il en avoit donné, 
ue plus il voioit par la perte de ce valeureux monarque 
celle de sa fortune et des services par lui rendus. Il de- 
vint malade de tristesse et tint le lict dorant long-temps 
à Francfort. De là il se fit porter à Mets , où il séjourna 
jusqu'à ce que l'année du Roi , conduite par monsieur 
le maréchal de la Ghastre, fut au pays Messin, duquel 
il repartit avec Icidit sieur mareschal pour l'accom- 
pagner à Juilliers , et voir si la reprise des armes lui 
serqit favorable .plus qu'elle n'avoit esté par le passé ; 
mais peu après, la paix ayant esté faite, il prit ré- 
solution de revenir en France. Ce qn'aiant appris qûeU 
ques-uns de ses ennemis, et qu'il pouvoit beaucoup 
nuire aux coùspirateurs de la mort du feu Roi , il 'fut 
attendu au village de* Tise par plusieurs hommes ar- 
mez qui se jettèrent sur lui, prinrent son équipage, et le 
frappèrent de tant de coups qu'ils le jettèrent dans un 
fossé, croiant qu'il fust mort. Il se traine, tout couvert 
de sang et de plaies, jusqu'à Mézières, où estoit monsieur 
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de Nevçrs, qui lui donna le niôyen de se conduire jus- 
qu'à Paris, où il présenta requeste au Roi et à nos sei- 
gneursde son conseil^ tendant afin que, pour les bons et 
agréables services par lui rendus au feu Roi et à son Estât, 
récompense condigne lui fust donnée. Cette requeste estant 
refusée au conseil , il la présenta à ipessieurs des estats, 
pour lors convoquez aux Augustins à Paris, qui ne lui 
firent non plus de réponse , quoique pleine de justice et 
d'équité , justifiée par actes et pièces suffisantes. Gela fut 
cause que, s'estant retiré à Sa Majesté par autres moyens» 
elle lui fit don d'un office de contrôleur général. des bler- 
re3> duquel poursuivantles expéditions, en l'année 1605, 
il fut mis prisonnier à la Bastille comme s'il eust esté 
criminel de lèze^-tnajest^ » où il endura infinies rigueurs 
et mauvais traiteiûens durant neuf moili qu'il y fut» pen- 
dant lesquels il ne fut point interrogée De là fut trans- 
porté en ceste Conciergerie , mis dans plusieurs tours de 
l'une à l'autre» avec niil inco'mmoditez. Durant ce temps 
il fut ouï devant ce célèbre parlement, sur toutes les de- 
mandes qui luy furent faites, selon la vérité de tout ce 
qui s^estoit passé, de sorte que, n'ayant trouvé en luy 
crime quelconque, la cour ne .touche plus avant sur luy ; 
mais Sa Majesté le. retient pour son service, et luy donùe 
moyen de s'y entretenir luy et sa famille en attendant ;sa 
liberté. Que le sieur de Lagarde sçache pourquby ce lui 
est chose inconnue; ou seroit-cè. que ce fut pour s'en 
servir un jour contre les auteurs de la mort du.feu Roy ? 
De ce que dessus un chacun pourra tëcueillir les cau- 
ses de sa prison , et- s'il est juste ou injuste de le priver , 
non-seulement de récompense, mais aussi de liberté. 
Toutefois, au lieu du bien. Dieu luy a donné patience, 
et le désir de régler tousjours ses volontèz de ses supé- 
rieurs. 11 supplie les gens de bien de prier Dieu pour sa 

TOME XV. 1 1 
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liberté 9 afin qu'il puisse continuer le reste de ses jours 
au sertiGe de Sa Majesté et de sa patrie* 

Le capitaine Lagarde. 

Exirait du livre intitulé ; • Recueil dès pièces touchant 
F histoire de la Compagnie de Jésus , » composé par le 
père /ouvenès^ Jésuite à Liège, en il 13. 

» 

Monsieur Letellier, avocat au parlement de Rouen , 
aagé de soixante-dix ans» homxne de grande érudition , 
m'a raconté anjourd'huy 15 octobre 1664 , à Rouen, que 
Tannée 1 626 il avoit esté avocat poqr un homme appelle 
Dujardin, natif de Rouen, fi}s d'un plastrier, demeurât 
en la rue de Nostre-Dame , paroisse de Ssûnt-Madou, le- 
quel s'appelloit en son nom de guerre Lagarde , et avoit 
esté' gendarme de la compagnie du mareschal de Biron ^ 
depuis décapité, et qu'il vendit samadson au sieur Vallet, 
greffier de la vicomte de Rouen , qui est eifcore vivant et 
demeurant au pont de l'Arche. Dit encore avoir appris de 
la bouche dudit Lagarde qu'il avoit connu l'abominable 
Ravaillac , gendarme aussi de la compagnie dudit mares- 
chai , et qu'après l'exécution et la mort du marescbai 
RavaiUac se mit au service de monsieur le duc d'Espemon ; 
que ledit Lagarde' se trouva dans Naples , revenant de la 
guerre, et qu'il fut accosté de quelque!^ réfugiez fi^nçois 
qui avoient esté du 'parti de la Ligue, et entre autres d'un 
nommé Charles Hébert, gui avoit esté secrétaire du ma- 
reschal de Biron, et vivoit là des pensions d'Espagne, ayant 
trempé dans la conspiration du maresçhal de Biron,» et 
qu'il se trouva quelquefois avec eux à manger, l'ayant 
traité, et qu'il vit là à un disner le misérable Ravaillac qui 
estoit habillé d'escarlatte , et qui disoit estre envoyé là de 
la part de monsieur d'Espemon ; qu'un certain Jésuite , 
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ftominé Alagoti , oncle du duc de Lerme , luy parla du 
mal que Henri IV faisoit à la religion catholique et du 
mérite qu'il y auroit à le tuer (parole horrible à tout 
homme, et surtout* un religieux)? e(^u«, luy montrant 
Rayaillac, il luy dit: t Ce braVe cavalier promet de le tuer 
à pied — Oui, répondit ce pendart , en quelque part que 
je le trouve. -Et vous, continua Alagon, il faut que votas 
entreprenieE la mesme chose à cheval, et quand vous 
aurez fait le coup à la chasse ou ailleui-s, gagnei Saint- 
Cloud , et vous retiriei chez Mademoiselle. . . » ' 

Monsieur Letellier continua de me direlô reste qui 
ostoit dans le factum dudit Lagardè, imprimé en 1619. 
que j'ay lu et que je luy ai rendu. 

Que Lagarde, connoissant le péril où U estoit parmi 
ces conjùràteurs. dissimula en demandant tous les moyens 
d'exécutée cela, et que, se retirant chez luy , il fut devant 
le jour, le lendemain, découvrir le tout au 8i«ur Zamel , 
frère de monsieur Zapaet, fortaymé de Henry IV, lequel 
par la pçste de Rome en avertit son frère ; 

Que ledit Lagarde s'évada, passa à Rome et en avertit 
monsieurdeBrèves, pour donner avis auRoy de se donner 
de garde et pour figurer Ravaillac j 

Que ledit Lagarde vint à Fontainebleau trouver le Roy, 
luy parler et luy tout découvrir; que le Roy se moqua dé 
cet avis, et ditqu'il rendroitces gens-là si-pelils, parlant 
des Espagnols , qu'il n'auroit pas sujet de les craindre: 
car alors le Roy estoil sur le point d'eiUrer en Flandipis ; 
et ensuite il commanda à Lagarde di& suivre le grancî ma-' 
reschal de Pologne . qui s'en retàurnoit , auquel il lo re- 
commanda et le chargea (le querijue commission; 

Que Lagarde alla donc à la suite du grand mareschal 
de Pologne; 

Que ledit Lagarde, ayant long-temps porté les arme» 
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en Hongrie et en Allemagne , parloit bon allemand i 
Qu'au retour , passant au long de Mets^il apprit la mort 
de ce grand Roy tué par cet abominable Ravaillac; que 
sur-le-champ il s'édat* en cris et fondit en larmes * et se 
découmt de la conjuration de Naples et du peu de 
compte qu'on avoit tenu de ses avis; 

Qu'à une journée de là il fut attaqué par une troupe 
de la garnison de Mets , dont monsieur d'Espemon avoit 
recouvré la citadelle aussitost après la mcH?t du Roy, et 
que ledit Lagarde fut percé de plus de vingt caups et 
laissé pour mort dans un fossé ; 

Qu'il^ se retira de là et se traisna avec ses blessures^ 
demi mort, et vint ^ Paris, se traisnant d'un lieu à un 

autre ; 

Qu'à Paris, ayant ouyertement parlé de cette conjura- 
tion^ ceux qui gouvemoient en ce temps-là lui donnèrent 
un office de controUeur des bierres; qu'après cela U fut 
arresté et mis à la Çonciei^erie, interrogé quarante fois 
par deux conseillers du pariement, sans pouvoir obtenir 
airest de déchaîne ; qu'enfin, après cinq ou six ans de 
prison, il fit imprimer le factum contenant tout ce que 
dessus, dont il fit tirer quatone cents exemplaires, afin 
que par la publication de cette pièce on l'élai^ist ou 
qu'on achevastdele juge^r; 

Qu'un exempt des gardes du Roy le vint tirer de là, et 
que le Roy Louis XIII lui donna un brevet, de «00 livres 
depenaion,don<iljouissoit encore eut 1626, et en montra 

U brevet audit Letellier; 



FIN. 
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MORT D'HENRY- LE -GRAND, 



PAR LA DEMOISELLE DTSCOMAN, 



1616. 



Ùieiaration de la demoiêeUt d^Eidoman tur Us intentUnu 
eêaoiiofudu.erucl parri$ide commis en kufcrtonne du 
Boy, de la Reine, et manstigfuurU Dauphin ;oktlU fui 
conclue , en quel lieu^ par qui; comme Ravaillac, fui 
envoie; comme elle a découvert ioUs Us desseins, tant 
expérimente9 que prétendus; commue elle s y est.com-' 
portée; les diligences quelle a faites pour en avertir 
Leurs M aj estez; à qui elle s* est adressée pqfir en faire 
avertir le Ray et pour fuire prendre Us lettres qui aU 
loient en Espagne; ceux à qui elle s'est adressée pour 
empeselier ce mauvais coup ; la réponse qu'on lui faisoit ; 
combien il y a que ce pernicieux coup se machinoit y 
combien elle a nourri ce parricide sans pouvoir, lé décou- 
vrir; réponse que le traistreRavaillaclui fit lorsqu'elle 
lui demanda pourquoi une dame faisoit tant deoofinpie 
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de lui; tn quel temps il lui déclara son dessein; par 
qui il lui fut envoie et de quel lieu; comme il vint à 
clic depuis avec pleurs la suplter ne le vouloir décou* 
vrir, et qu'il ny songeroit jamais ; ,com.nie elle estoit 
allée aux Jésuites demander Père Cotton; comme elfe 
i adressa au procureur des Jésuites ; la réponce qui lui 
fut faite; les conjurations qu'elle lui fit pour en aver* 
tir Père Cotton , afin d'en avertir Leurs M aj estez ; la 
réponse qui lui fut falte^ et comme elle fut bientost après 
em^prisonnée; comme ^ estant en prison, elle le déclara 
à un apotiquaire de la Beine et à plusieurs autres. 

Pour faire voir aux vrais François la sainteté de mon 
intention, là pureté de mes desseins de faire un très 
humble service au Roy, à la Reine ,.et à monseigneur lo 
Dauphin à ,prés^nt Roy de France et de Navarre , que 
Dieu nous veuille garder , et aiant esté plutost poussée 
et forcée par la divihe puissance de Dieu, non par au- 
cun désir de profit ou ambttiop , isuscita^ioû d'aucune 
personne particulière m géaérale? maisj au contraire, 
j'en ai foulé aux pied^ les faveurs avantageuses, mille 
offresi» grandes promesses; mesme ai hai ma propre vie 
pour aporter dç l'utilité à la France et de la fermeté en 
l'État» protestant par le Dieu vivant, régnant et tout->-puis- 
sant au ciel et en terre , que moi, pauvre misérable pé- 
cheresse » ^\p indigne de nommer, )e n'ai dit ni déposé 
à justice autre chose que pure vérité, et que seulement 
j'ai connaissance parfaite des choses que j'ai déposées, 
sont vraies et véritables, dont j'appelle Dieu en témoin, 
pour avoir esté vues de mes yeux , ouies de mes oreilles 
et touchées de mes mains , dont par le vif ressentiment 
de mon ame , j'ai esté contrainte par la plaie dû ce bon 
Roy, où estant'pour lors accompagnée d'une tremblanto 
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crainte du péril eminent aux personnes sacrées du Roy , 
do la Reine et de monseigneur le Dauphin , fit que» sians 
considération du périlque je sçavois m'estre certain^ les tra- 
vaux et peines qui me seroient préparées » des combats 
qu'il me faudroit souifrir, et slins respect des parents 
ni autres particuliers» je me résolus sur les attentats 
prétendus. D'abondant j*fid a?erti la justice en l'année 
1611, au mois de janvier, me jettér au précipice où je 
suis maintenant» aiahtscéu toutes les conspirations qu'on 
avoit résolues en personnes royales de Leurs Majestés ; 
ce queje sçavois dès le voiage de Sedan» qu'il avoit esté ar-« 
resté d'en faire l'exécution. Et pour faire paroistre la vérité» 
et comme j'en ai eu la connaissance parfaite > ç^a esté 
par la familiarité que j'ai eue avec la marquise de Ver* 
nueil, par le moyen de la dame de Ghantemesle sa sœur, 
estant du pais de mon mari» qui estoit la cause qu'elle me 
préféroit à toutes autres par le récit qu'on lui avoit fiait de 
moi » qui me rendit si familière avec elle , voire des plus 
chères affections. Estant donc la marquise au retour du 
volage de Sedan» laquelle pour lors n'avoit guères de per- 
sonnes à se fier » sortant tout fraischement de prison » 
elle estoit en telles ombrages que tout lui faisoit horreur, 
telleiQeiit que j'eusse bieti voulu me retirer aux champs » 
encore que je fusse venue à Paris pour mes affaires par- 
ticulières » aussi que j'atais été privée par madame d'En% 
tragues d'accompagner ladite màrqujse, ce que j'âvois 
répugné quelque temps pour raisons qui ne se peuvent 
écrire. Enfin je m'y àcordai » où je pris alors toute la 
conduit^ de leurs affaires » voire lea plus particulières ; 
non que veuille accuser ladite dame d'Entragues estre at- 
teinte de la contagion dont les autres sont blessées » mais 
seulement pour montrer les accès et affaires que j'ai eus 
avec eux, qui m'a fait parvenir à la vraie et parfaite con- 
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noissance de leurs pernicieux desseins, non par une 
imagination ou artifice d'aucune personne. Y aiant donc 
demeuré quelque temps» la dame de Chaniemesle me 
prie» me conjure d'aller demeurer en son logis, où je de- 
meurai quelque huit mois, pendant lequel temps j'a- 
pris toutes sortes de nouvelles , allant et venant toujours 
avec ladite marquise. Je parlois peu, pour le désir que 
j'avois d'avoir la connoissance de leur dessein; et pen- 
dant se fit quelque entrevue du Roi et de la marquise, 
où j -estois toujours appelée, et à plusieurs autres assem- 
blées et entrevues secrettes de quelques personnes de 
qualité, vrais François en apparence, mais d'ame tous con- 
traires. Et voiant par raison que je ne devois perdre la fa- 
veur laquelle Dieu me prestoit, afin de l'emploier au ser-i 
vice du Roi , et obligeasse la France par ma fidélité , et 
que j'y veillasse en telle sorte qu'ils fussent empeschez 
en leurs damnables desseins ; et comme ils me persua-r 
doient estant audit lieu, où toujours estoit parlé duma<t 
réchalBiron, et que les rejetons ^en reverdissoient tous 
lesjoursdanslecœurde ceux qui estoientde cette menée, 
aîant donc l'oreille des. principaux, je ne devois négliger 
un temps si favorable ; ce que je rejetois au commence- 
ment de faire , tant pour la peur que j'avais d*èlre susci- 
tée, et par la crainte d'estre éprouvée, que pour la foi- 
blesse de mon naturel , la petitesse de ma puissance , 
voulant plustQst retourner aux champs que demeurer à 
Paris, cfe fus contrainte à vouloir ce quirm'eStoitpersuadé> 
après les protestations requises et nécessaires à telles 
cho3es d'importance , je donne ma parole inviolable. Là 
donc j'emploie toute sorte de soin; j'épie, je cherche 
tous les moiens à découvrir toutes leurs intentions , afin 
de servir Leurs Royales Majestez. La première action re- 
marquable fut après le pourparler que fit le duc de Sully • 
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du mariage du duc de Guise et de la marquise de Yer- 
nueil, chez le steur de Villemonté; duquel lieu ledit 
sieur de Sully estant sorti, ladite marquise de Yemeuil 
et sa sœur Chai^temesle y demeurèrent à souper, et une 
fille nommée. Yilliers et moi, où alors Ait proposée cette 
alliance d'amitié estant compiencée auparavant et con- 
clue. Sept ou huit mois devant, aiant eu cette con- 
noissance si remarquable , m'en fit rechercher d'autres , 
quifurentbientost après ; qui fut auparavant Noël, comme 
la marquise alloit au «ermoi;i du père Gontier, à Saint 
Jean; une fois entre les autres, où elle alloit, et monta 
droit au pépitre où estoit monsieur d'Espemon, où alors 
la marquise me fit passer derrière leurs deux chaires, de 
peurqu'ilsne fussent entendus de personne, et alors con^ 
clurentlâmort du Roi, comme je l'ai déclaré au commen- 
cement de^ ma déposition à justice ; auquel lieu ils tindrent 
tels propos et di abominables que je les tairai; de peur 
de faire rougir le papier et faire horreur au lecteur. Après 
le sermon dit, prindrent crâgé l'un de l'autre^ Alors je 
me trouvay fort estonnée ; toutefois je m'asseurai incon- 
tinent après, et me tins joyeuse d'avoir entendu telle per'^ 
fidie et abominables desseins conspirez -contre Leurs Ma-i 
jestez, pour leur en faireJie rapport; poùrqqoy je doutois 
si je pouvois .estre reçue, à ttion.dire avant que le «montrer 
par écrit, et encores que le chemin m'en' fut bientost 
ouvert par une lettse envoyée à la fnarquise » de'laquelle 
elle fut en peine à cause d'une ietnme magicienne , qui 
fut prise comme on.ltty-avoiti apportée, laquelle- estoit 
mesme de son pais. Ladite lyiarquise m*écfit,ime'prie 
sçavoir toute la vérité et liiy mander , ce que je (s. Quel- 
ques jours après. Noël vn^'env^y a le traistre Savvtillac, et 
m'écrit ces mots de Harcoussi :« 'Mademoiselle ^i'Esco- 
man, je vous envoie cet. homme par Etienne f valet de 
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chambre de mon père ; je vous le recommande , ayez-en 
soin. 9 Je le reçus sans m*enquérir qui il estoit» et venani 
de sa part )e le Yeçus, luy lis bailler à manger et à boire. 
Le voyant toutefob homme fort triste et mal babillé , je 
l'envoyé prendre Ipgis en ville, ce qu'il fit» chetun nommé 
Larivière et un autre • tous confidensde la marquise , et 
desquels elle se servoit en tels usages qu'elle les connois- 
soit propres et expérimentés. 

Un jour entr'autres » ledit parricide venant et man- 
geant à mon logis , je lui demandai pourquoi la marquise 
prenoit tant de soin de lui» vu que ce n'estoit sa coutume 
de se soucier guères de personne ; me répondit alors 
qu'il soUicitoit les affaires de monsieur d'Espemon » et 
plusieurs autres particularitcz. Durant d<onc un sa long 
séjour qu'il buvoit , mangeoit et venoit diez moi , je 
ne pus jamais découvrir ni reconnoistre son pernicieux 
dessein ; il faisoit toujours la chate-mitte. Toutesfois les 
actions suivantes me firent remarquer que toutes ses 
apparences vraies n'estoiont «sses fortes pour me faire 
succer le suc de son malheureux dessein ; ce qu'ignorant 
pour lors , Jùi permets boire et manger chez moi sept ou 
huit semaines., je lui laissai un procès à solliciter au 
mardi gras; je m'en allai i Yemeuil où je passai tout le 
caresme. La cour s'en alla à Qentilly après Pasques ; je 
retournai à Paris» où arrivant. Dieu sçait si j'appris des 
nouvelles. Je ne trouvai plus mon solliciteur» et cepen- 
danf , je ne laissai à soMiciter mes a£Eaires dans l'embar- 
raasementde celles de la marquise. Pasques » Pentecoste 
ensuivant» |e retournai à Paris» où elle me fait conduire 
par plul^rs messagers ; dont je n'estois marrie » pour 
avoir de^ plus en plus la connoissance de leurs con- 
ceptiotis^e m'y assu|ettb»comme mesme à la Saint-Jean 
l'année suivant le roi découvrit les menées de Sedain , 
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confident de la marquise, lequel le Roi bannit, estant 
elle pour lors à Vernueil; et sa sœur de Ghantemesle, 
ayant sceu les nouvelles, m'écrit comme à la trésoriëre 
de se» plus chères affections, me prie déparier à lui, où 
il estoit retiré. En^e lieu, secrètement et commodément 
les lettres vont en Espagne et sans bruit. Sçachant trop 
de ces menées pour les taire, je me conseille, sçavoir 
si je serois reçue à déclarer telles choses d'important 
sans avoir rien par écrit que verbalement ; l'on me ré- 
pond que non. Je in'avisai d'en écrire au comte de 
Ghambert et à l$i dan]|oiselle de Goumai , les prie de 
me donner l'hedre que je les pourrai trouver ot voir à 
leur logis, pour leur dire chose qui estoit d'importance 
auRoiet àTEstatllsme voulurent prévenir par courtoisie, 
ils vinrent en mon logis. Lors je proposai audit sieur de 
Ghambert et à ladite damoiselle de Gournai les grands 
hazards que couroient les personnes du Roy, de la 
Reyne et de monseigneur le Dauphin, les menées qui 
se trailoient hors et dans Paris, qu'ei^n seroit la der- 
nière subversion de l'Estat s'il n'y estoit bientost remédié. 
Alors me répondirent pour toute satisfaction qu'ils ne 
se vouloient enibrouiller^ Lors j'écris au sieur de la 
Magdelène, auquel je fais entendre tout ceci; lors nç 
ine répondit rien. Twit est sonrd; je me vois privée d'y 
pouvoir remédier, ne sachant à qui m'adresser pour 
avertir Sqi, Majesté , afin d'émpescher un si pernicieux 
dessein. Il me songea par moi'^mesme ce bruit ne peut 
estre si couvert que quelque bruiC n'en sorte, mesme des 
amours du duc de Guise et de la marquise, doftt le Roy 
enaianteu le bruit au mois de septembre aupariftvant les 
contagions, ainsi que j'ai déclarée justice, ladite Marquise 
vint à Parismalade,pour se purger de cette calomnie devant 
Sa Majesté avec pleurs, dentelle fut.renvoiée iniiocento 
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comme auparavant. Lors de ce temps, quoique soH 
quelque temps après, m'écrit qu'on lui avoit rapporté 
que je^ lui Youlois faire un mauvais office , toutes 
fois qu'elle ne se pouvoit persuadei:. Donc, pour lui 
faire perdre cette mauvaise opinion, je l'allai trou- 
ver; m'en conjura plusieurs fois; quoi Toyant, l'assure 
du contraire, afin de ne perdre mon crédit et parvenir 
à mon dessein. Lors je me mis chez la damoiselle du 
Tillet par importunité, où j'appris toutes sortes de nou- 
velles , et plus que je n'en youlois sçavoir. Et un jour 
d'Ascension, en l'année 1609, sortant dudit logis, je 
rencontre ce damné Ravaillac, lequel me dit qu'il venoit 
du bois Malherbe, et pour lors il .me déclara toutes ses 
pernicieuses intentions et desseins; ce qu'aiant entendu 
me défis de lui , après avoir pris son log^. Je m'en allai 
droit au Louvre, sans entrer en autre lieu, et montai 
en l'antichambre de la Reine, prie l'huissier qu'il me 
fist parler à une femme de la Reyne , ce qu'il fit ; à la- 
quelle je demandai si elle avoit assez de crédit pour me 
faire parler à la Reine , et que si elle avoit assez de 
crédit, j'avois chose à lui dire qui importoit au bien du 
Roy , de la Reine et de monseigneur le Dauphin , et le 
lendemain je ferob prendre lettres que l'on envoioit en 
Espagne, par lesquelles .on reconnoistroit les services que 
je faispis aux Royales Majestés, à la France, et je de- 
meure et me tiens trois jours, pendant lequel temps 
lesditQs lettres allèrent en Espagne , la Reine s'en alla à 
Chartres , retourna par Annet. 

Pendbnt son voiage me fut envoiée une femme de cha- 
peron, laquelle me vint trouver aux Augustins, et me dit 
que la .Reine me commandoit que je ne manquasse à 
l'aOer .trouver siiost qu'elle sercitde retour de son voiage; 
ce que je fis. En allant je rencontrai le Roy à l'entrée du 
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Louvre , comme il sortoit^ 11 retourna promptement au 
cabinet de la Royne à son habiller, ouitlainesseavec elle, 
après disner montant en carosse, vont voir la Royne Mar- 
guerite, de là coucher à Gonflans, le lendemain à Fon- 
tainebleau. Je demeure tout le jour à la garde-robe, at- 
tendre la Reyne à sa commodité ; dont me voiant frustrée 
de pouvoir parler à elle, et les lettres estant parties, je m'af- 
fligeai extrêmement, et conmie au désespoir, nesçachani 
plus à qui m'adresser, Toiant tant de monde entaché der 
mal que par mon soin je Youlois empescher. Lors }'écris 
encore à une femme de la Reyne à Fontainebleau, pour 
sçaYoir si avec loisir je pourrois parler au Roy et à la 
Reyne, vu quele malpressoit, dont je n'eus réponse qu'à 
la Pentecoste. A laFeste-Dieu ensuivant, je rencontrai le 
traitre Ravaillac, lequel s'en vint droit à moi avec pleurs, 
me pria, me conjura de ne raporter ni dire son malheu- 
reux et damnable dessein qu'il m'avoit déclaré, me dit 
qu'il s'en, repentoit, qu'il n'y songeroit jamais plus ; à 
quoi je ne conclus ajouter foi, ùi assurance à ses propos 
pour telles choses d'importance, ayant si peu de seureté 
d'un tel homme. Lors je me résolus d'aller aux Jésuites^ 
où je demande à parler au père Gotton ; Ton me fait ré- 
ponse qu'il est à la ville, et qu'il s'en alloit le lendemain 
à Fontainebleau. Un appelé père procureur me dit qu'il 
ne yiendroit que bien tard et qu'il partiroit de grand 
matiiT, que je ne pourrois parler à lui, mais si c'estoit 
chose qu'il lui pust dire, qu'il Jui en feroit fidèle rapport. 
Je retournai le lendemain matin; le père procureur me 
répond que le père Gotton estoit lors parti. Je fus con- 
trainte, lui déclarer tout, le conjurai d'en avertir le 
père Gotton, pour en avertir le Roy et la Reyne. 
Quand il m'eut entendu et sçu tout, me répondit qu'il 
feroit ce que Dieu lui conseilleroit , et que j'allasse 
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en paix el que je priasse Dieu. Je lui répondis qu'iJ 
ne falloit ainsi laisser tuer le Roy» el que je Ven 
chargeois etme déchaigeoissurlui.etque je n'estob foUe, 
et que s'il y manquoit que je Taccuserois. Lors il me dit 
que ce n'estoit A moi à me mesler de telles affaires, et que 
l'on m*aocuseroit d'estre de la partie ; A quoi je lui répon- 
dis qu'il en esloit chargé, et ques'il y manquoit i le Are 
au père Cotton, que j'e^>érois bientost aller ft Fontaine- 
bleau, et que j'en aTertirois LeursMajestei. Alors me pro- 
mit d*aller à Fontainebleau, et ce pendant, n je sçaTois 
quelquechosede particulier, quejerallBSsetrouTer;ceqne 
je lui promis. Cependant je m'en allai , pensant qu'il en 
avertiroit le père Cotlon, et espérant faire mon toiage de 
Fontainebleau. Quelques jours après je fus arresiée pri-* 
sonniére pour mes afliEdres particulières, ne pouvant sça- 
?oir qui m'afoit preste cette charité, qui fut un grand mal- 
heur, et comme au désespoir, me Toiant prirée de pou-* 
Toir servir Leurs Royales Magestes , je me résolus de le 
déclarer à tout le monde dans la prison, espérant que par 
ce moien Leurs Majestés en fussent averties. Mesme j'en 
parlaiâ un apotiquaire de la Royne, afin qull en fis! son 
devoir, pour empesdier cet odieux et damnable méfait qui 
s'en est ensuivi A mon grand regret , dont je prie INeu 
qu'il lai plaise mettre au cfBur des vrais François deman- 
der justice en estre faite des complices, et auteurs de ce 
parricide soient punis et découverts. Je le prierai toute 
ma vie en ce lieu, où je suis misérable, contente, et résolue 
pour la vérité (1). 



(i) Une oertaioe damoiseUe, noauuée d*Bscoinan (dit Mézera) ). doDoa 
des avis d'une honrible coospîratioD sor la personne du Roj. Après qu'il fut 
■lort , die pecsbta à tenir ce langage, même par écrit ; mais on la traita de 
Mkf et on rcoCeniiBé Si elle l'était on non, œm qui Pont connue et examinéi' 
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eussent bien pu nous en laisser le jugement. Mais la conjoncture des temps et 
la grande importance du sujet ont bien supprimé des choses. Jacqueline de 
Voger d'Bscoman fut condamnée à finir ses ymn entre quatre murailles» 
par arrêt du SO juillet 1610. 
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DE HENRY IV (i). 



1610. 



Voyons les funérailles àa feu Roy Henry ÎV , et ce qui 
se passa depuis qu'il fut ensevelyparl^figentils-honunes 
de sa chambre et posé dans un cercueil de plomb cou- 
vert d'un autre cercueil de bois mastiqué aux jointures» 
et ledit cercueil de bois de rechef couvert d'une couver- 
ture de velours noir à une grande croix de satin blanc, co- 
lée et clouée de menus doux noirs», avec huict anneaux 
de fer pour ayder à porter plus aisémyit ledit corps et 
cercueil» 

Ledit cercueil jgosé en son lict mortuaire, il y fut dîx^ 
huict jours dans^a chambre du Louvre » richement ta- 
pissée. Il esloit couvert d*un^rand drap d'or croisé d'une 
grande croix de tqille d'argent» sous un dais de drap 
d'or. Aux deux costez estoient deux autels, ausquels, et à 
ceux qui estoient dans la gallerie, se disoient tous les 
jours cent messes basses et six grandes. D'un costé il y 
avoit deux chaires et un banc couvert de drap d'or pour 
messieurs les cardinaux» les prélats et maistres des re- 
questes ; derrière, un autre banc pour les aumosniers, et 

(I) Mfercure français, t. l*"". 

TOME XV. 12 
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deux bancs pour les quatre ordres des mandians, les Ca- 
pucins et Feuillans, qui psalmodioieni ; de' l'antre costé 
esioient aussi d ax chaires et un banc pour asseoir mes- 
sieurs les princes du ^ang» les officiers de la couronne , 
les chevaliers de Tordre et gentilshommes de la chambre ; 
derrière eux, un banc pour les gentilshommes servans , 
et un autre derrière potir les valets de chambre. Aux 
pieds estoit un petit banc couvert de drap d*or sur le^ 
quel estoit apposée la croix d'or et le benoistier pour les 
princes» prélats et seigneurs. Aux deux bouts éstoient 
deux cierges» et auprès deux escabaux où éstoient assi» 
deux roys d* armes, et devant eux le benoistier commun* 

Après lesdits dix-huict jours, ledit corps et cercueil fut 
descendu et porté en \^ grand'salle. au transport duquel 
éstoient plusieurSprélats en leurs habits pontificaux, of- 
ficiers de la couronne , chevaliers du Saint-Esprit , et 
autres ecclésîastique^chantans suffrages et oraisons, avec 
plusieurs gentilshommes de la chambre et servans, ca- 
pitaines des gardes, les archers et officiers domestiques 
qui portoient des torches. Et ainsi fut porté dedans la 
salle d'honneur tt mis dedans un ehalit sous son effigie. 

Ladite salle d'honneur estoit tapissée des plus riches ta- 
pisseries du Roy; auhaut bout de laquelle estoit un tribu- 
nal de quatre marches, sur lequel estoit un grand chaslil 
de neuf pieds en carré (de telle hauteur qu'il y avoit trois 
marches des deux costés et au bout des pieds, chacune 
marche d'un pied) ^ ayant un riche dais çiu-dessus d'un 
veloux violet, tout semé de fleurs de lys d'or, outrepas- 
sant de demy-pied chacun costé duditchaslit, sur lequel 
estoit une paillasse et un tîhevet, sur quoy estoit estendu 
un grand drap de fine toile de Holande , et par-dessus un 
grand drap d'or frizé et diapré, ayant un bord de pied et 
demy de largeur d'un veloux violet azuré, semé de fleurs 
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de lys d'or à parements d'hermines^ et traînant jlc toi» 
costei jueques au bas dudit drap deHolande.-tfont îl de- 
meuroit seulementdemy-pied oatrepassant1eâltdrap4'or. 
Dessus ladite couverture de drap d'oriBt ^)pwée!')>f> 
ftgîe de Sa Uajesté, représentée an naturel, Testue pre^ 
mièrement d'une chemise de toile de Holando, pat-dw 
BUS d'une camisfde de satin cramoi 
taffetas de meame couleur, bordée 
^'or; d'icelle on ne foyoit les mani 
coudes, et le bras environ quatre c 
pour ce que la tunique oomroit 
estoit la tunique de satin acurin, 
lys .d'ot avec un passement, d'oi 
lai^ur de quatre doigts , les n 
coude». Dessus la tunique estoit - 
'veloore violet cramoisi, aemé-de fleui* delyïd'or,da]on^ 
gueur decinq & six aulnes, compris la queue. Leâitman^ 
teaa estoit ouvert par-devantt doublé d'henuine, le col-- 
let rond d'hermine renversé d'environ u» pied. An col 
de ladite effigie estoit l'ordre du Saint-Esprit, et sur la 
teste unjM^ bonnet de velours cramoisi brun , et dessus 
la couronne jcpyale garnie de pieires préoieusesi Ses 
jambes estaient chaussées de bottines de. velours rouge* 
semées de fleure -ofe lys d'or, semelées 4^ satin demesme 
couleur. Geste efiBgie avoit les mains jointe. A l'entour 
d'elle sur le chevet estoaent detix oreillers de velonrs 
rouge cramoisi ,'semei de fleurs de lys d'or t sur cehiy (|e 
niain droicte estoit la-sceptre , sur celuy de senestre efr' 
toit U main de justice , et aux costez deux obappell^s ou 
autels rîdiement parez avec dùz ; comme aussi aux deus 
costei de la salle il y avoit quantité d'autels, 06 l'on ce-' 
léfaroLt tous les jours autant de messes, et en pareilles 
cérémonies qu'en la chambre du trespas. , 
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Ah cpsté droict dudict lict d'honneur estoitune diaire 
couverte ifc drap d'or, «t de mesme C0>té des formes 
couwrtes de drap d'ori-as, pour les prélats et aumos- 
nitft*, et derrière pour les moynes qui psalmoduient. 
De l'autre coité eMoient auui des formes pour les cheva- 
liers de l'ordre et gentil^iommes servana , et derrière eux 
a d'armes, les cierges, la 
it conmie en la chambre 

ccoostré et paré , les offi- 

l'effigie de Sa Majesté 

l, et cela se continua jua- 

juin, que toute ceste saller 

Irap noir; et dessus ledict 

leinturea de veloux noir, 

chaînées d'escussénade France et de Navarre; aux portes 

du Louvre et à celle de la salle on y aVoit aussi tendu 

deux lez de drap noir . et autant de veloox, sur lesquels 

estoient de grands escosaons de France el de Navarre en 

broderie. ' 

Sur le tribunal où estoit le Uct ctlkomieur fut dressé 
un parc de bois peint de noir, de dix ptedsde long et 
neuf de lai^ , oùfurent mis quatorze gros cîei^es de cire 
UancheiDceasamuientardens, et hors du parc.aux coings, 
quatre groscierges, etautourencoredouzeautresciei^s. 
Au milieu de ce parc, sur des tréteaux, fut mis le corps 
e% cercueil du Rby. couvert d'on grand poîle de veloux 
noir croisé de satin blanc, traînant de toutes parts en 
terre , avec quatre escussons en broderie aux armes de 
France etda Navarre, et par-dessus un grand poisle de 
drap d'or frisé et diapré , et autourun lez de veloux violet 
azuré , semé de fleurs de lys d'or , une bordeure d'her- 
mine lai^e de deux jraniWs. 
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Iléssuscepoilet cercueil estoient quatre cflti^teàtixd'oi', 
sur lesquels au chef estoît la couronne Boyale » piw le 
collier de l'ordre du Sainct-Esprit , le sceptre et la main 
de justice, le tout sous un grand ciel de velottt noir» 
ayant les franges de fil d'or. Les prélats, les cikeialiers 
de l'ordre et o£Biciers, les aumosniers et religieux qui 
psalmodioient, lesroysd'amîes et les benoistiers estoient 
assis sur les mesmes bancs qu'ils estoient lors que l'ef- 
figie estoit au lict d'honneur , mais ils estaient convertit 
de drap noir. 

Les 21 , 22 et2â de juin, par toisMs lesparoisdes ot 
couvens de Paris on fit services et prières pour l'ame 4^ 
ce grand Roy, où en l'un des trois jours, après l'ofirtnde, 
on faisoit une oraison funèbre en Son honneur, (^'ému- 
lation entre les paroisses fût grande , tant à avoir les 
plus renommez prédicateurs que pour jftilpnture des 
églises en deuil, tout autour desquelles eêUt^jHêti^ cein-^ 
ture de v^oux noir chargée des armoiries 4adit Uia soi- 
gneurRoy. Plusieurs fermèrent leursbcmtiquesckirantcés 
services. Le son continuel deaehichiri^rendoit ceste grande 
vUle toute triste, et lea oraisons funèbres depiiliîdlpri- 
mées ont porté p^Mout le monde le regret que là France 
a eue de la mort de son Roy. De mesme émuls^tion^ les 
jours suivans, toutes Jies confrairies aussi feirent dir^ des 
services et prières, chacun suppliant et priant Dieu 
que coisime ee grand prince par ses labeurs leur avoit 
procuré la paix, qu'il luy.pleust le recevoir en son repic^s 
et béatitude éternelle. ' c 

En tauies les églises^, cathédrale^ de France , les unes 
quinze joifrs et d'autres trois sepmaines aprè^ la mort 
du Roy, les ^esquas feirent faire le service pour son 
ame, ainsi ({ue^l'on* a accoustumé faire après la mort 
des Roys, où il se fit aussi de belles oraisons funèbres; 
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etle)o«ur qpie Té^mque aroil destiné pour faire te service « 
en «e mtsme )<Hir il s'en faisoit aussi un par toutes les 
4|iisesde son diocèse, où généralement tous les cure£ 
et les villageois monstrèrent leuf tristesse par leurs 
prièrts «t plaintes. 

Le vn^gt-cinquiesane dudit mois, le Roy fut disner à 
Thostel de LonguaviUe , affin d'y prendre «on manteau 
de deuil de couleur de fiolet^ pour aller donner de l'eau 
bénisfte au corps du feu Roy son père» Sur les quatre 
heures Sa Majesté s'achemina vers le Louvre / vestue de 
sondit manteau, Im ohapperon en forme» semblàblement 
la» princes du grand deuil ettans vestus de leurs man- 
teaux et chapperons de deuil» sçavoir messeigneurs les 
ducs d'Orléans et d'An)ou ses frères» qui estoient portes 
après luy. Les cardinaux de Joyeuse et de Sourdis che- 
mînoient ^r%i 8a Majesté; messeigneurs les princes de 
Gonty» h| ^otile de Boissons» leduc de Guise, le prince de 
JoiniJiHe et le éott d'Elbœuf portoient les queues de son 
manteai^ Geste cérémonie fut belle, car tous les ofliciérs 
qui précédoient Sa Ma|eflté » les princes qui le suivoient^ 
ei^ieagwdes, estaient tousendeuii» chapperons en forme. 
Les prélats qui aasistoient aussi près le corps du feu Roy 
^v(»ent la mitre «i teste» porlans chajj^s de. veloux 
noi^» et tous les princes et officiels de la couronne en 
deuil , chipperon en forme ; ceux qui estoient chevaliers 
du Saint-Esprit avQÎent leur grand ordre par-dessus leurs 
robbes de deuiL 

Depuis l'hostel de Longueville jusques au corps du feu 
Roy, Sa Majesté passa entre deitt rangs que faisoient les 
régiments des gardes françoises et suisses fosques à la 
porte du Louvre ; dans la court se rangèrent le grand* 
prévost de l'hostel et ses archers aussi en deux rangs ; 
puis les cent-suisses de la garde ordinaire en firent de 
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mesnie ; les cappitaines des gardes , leurs lieutenans çt 
archers , et les deux cents gentilshommes ayans leurs 
liachos d'annes, se rangèrent aussi en une longue baye, 
et tënoient jusques aux dix roys d'armes, lesquels s*eft^ 
toie&t mis en deux rangs, un peu au-dessous de leurs 
compagnons qui estoient assis aux pieds du corps du 
feu Roy. 

Le Roy fut receu au portique de la salle par monsieur 
le comte de Saint-Paul , accompagné d'aucuns mares- 
chaux de France et chevaliers. Après luy avoir faict les 
révérence!^ , ils le conduirent vers le corps du feu Roy, où 
ayant fait sa prière, et receu V(»sperges de la main d'un 
prélat, il luy donna de l'eau béneiste, comme ieirent 
aussi messieurs les princes , excepté ceux qui luy por- 
toient la queue de son manteau. 

Le lendemain sur les huict heures du matin , le sieur 
de Rhodes, grand-maistre des cérémonies, suivy des 
vingt-quatre crieurs jurez de Paris, fut à la cour de parle- 
ment , à la chambre des comptes et à la cour des aydes, 
les advertir du jour pris pour l'enterrement du Roy ; ce 
qu'ayant faict il s'en retourna au Louvre , et lesdits vingt- 
quatre crieurs allèrent à la table de marbre, où un d'en- 
tre eux, le son de leurs clochettes cessé, cria à haute 
voix : 

«Nobles et dévotes personnes, .priez Dieu poUr l'ame 
de très haut, très puissant, et très excellent prince Henby- 
le-Grand , par \a grâce de Dieu Roy de France et de 
Navarre, très chrestien, très auguste, très victorieux, 
incomparable en magnanimité et clémence , lequel est 
trespassé en son palais du Louvre; priez Dieu qu'il en ait 
son ame. Mardy à deux heures après midy sera levé le 
corps de Sa Majesté pour estre porté en l'église de Paris, 
auquel lieu ce mesme jour se diront vespres et vigiles des 



t84 9IINiBAlLL£5 

morts « et le lendemain matin les serrices et prières ac«» 
coustumées» pour à la fin dlcelle estre porté en l'église 
Saint-Deny s , sépulture des Roys de France , et y estre 
ipbumé. Priez Dieu qu*U en ait Tame. » 

Ce me^nie jour» le parlement, la chambre des comp^ 
tes» la cour des aydes, les généraux des monnoyes, le 
Chastelet, le corps de la ville et T Université allèrent 
aussi luy donner de l'eau béneiste. 

Le mardy 29 dudit mois» le service célébré, ainsi que 
Ton avoit accoustumé, en ladicte salle funèbre, le peuple 
retiré, on la ferma, et les maidtres des cérémonies firent 
mettre l'effigie du Roy sus une, litière portative» couverte 
des susdits draps mortuaires de veloux noir et drap d'or 
fri^é, et par-dessous un materats et coissin, un carreau 
de drap d'or, où ipeposoit la teste de l'effigie , et un autre 
pareil aux pieds d'icelle. Et au demeurant ladite effigie, 
habillée et revestue comme elle estoit sus le lict d'hon* 
neur, réservé qu'elle tenoit en la main dextre le sceptre 
royal et en la senestre la main de justice, et ainsi mise 
en (n:dre,*fut posée sous le portique de ladite salle à U 
veue d'un chacun. ^ 

Sur les deux heures après midy Tordre di||i cpnvoy com-r 
xnença à cheminer depuis le Louvre, par-dessus le Pontr 
INieuf, jusques à Nostre-Dame, les rues tendues de drap 
noir , et sur iceluy ]^ armoiries dudit feu sieur Roy et 
celles de la ville. 

Premièrement marchoit le capitaine,1\larchand , colo-; 
nel général des archers de la ville de Paris ^ avec ses lieu- 
tenans ayant robbes de deuil , et les archers ayans leurs 
hoquetons, portant chacun une torche avec les^rmoiries 
de ^ la ville; Le» Récolets marçhoient après les religieux 
réformez de Pique-Puce^ l^Xapueins, les Minimes, l^s 
Capeltes de Montaigu , les Cordeliers> les Jacobins , les 
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AugustinSf les Carmes» les Fueillans; les cinq cens pau- 
vres revestus de robbes de deuil » chapperon en teste , 
une torche enmain; les soldats estropiez Testas de mesme » 
les vingt-quatre jurez crieurs de la ville ; le chevalier du 
guet et tous ses archers en deuil, Fenseigne trainant en 
terre ; les sergens à verge du Chastelet» douze notaires , 
les sergens de la douzaine; le prévost de Paris en robbe 
de deuil, la queue portée par un homme tenant en main 
un baston couvertde veloux blanc, monté sur un cheval 
couvert de deuil; les commissaires du Chastelet. Tous 
les ofBciers vestus de .deuil marchoient à main droite , 
les o£Bciers de la ville à senestre , les sergens à cheval , 
après le Chastelet. Les paroisses suivoient aiiisi : celle de 
Saint-Paul, de Saint-Jacques, Saint-Lanrens , Sainte- 
Geneviefve-des-Ardens, Saint-Innocent, Saint-Leu, Saint- 
Sauveur , Saint- André , Saint-Martial , Saint-NicoIas-des- 
Champs, Saint-Landry , Saint^Pierre-aux-Bœufs , Saint- 
Cosme, Saint-Gervais, Saint-Joan ; religieux, les Billettes, 
les Blancs-Manteaux , Sainte-Gatherine-du-Val-des-Es- 
coliers; paroisses, Saint-Josse, Saint-Jacques-de-l'Hos- 
pital, Saint-Yves, Saint-Médard, Saint-£stiennè-du-Mont, 
Saint-Germain-le-Vieil , Saint-Eustache » Saint- Nicolas- 
du- Chardonneret , Saint - Barthélémy , Saint-Séverin , 
Saint-Sulpice ; religieux, les Mathurins, ';les Bernardins 
Saint -Martin-des-Ghamps et Saint ^Germaîn-des-Pc^z 
marchoient ensemble. Les religieux de Sainte-Geneviefve 
et de Saint-Victor marchoient ensemble > -Saincte-Gene- 
viefve du costé droict. Les filles de Nostre-E)»me , Saint-* 
{Istienne-des-Grecs, Sainte-Oportune , S8[int-Benoist, 
Saint-Honoré, Saint-Méderic, Sàint-Germain-de-FAuter- 
rois et le Sépulchre mqyioboient ensemblement Les 
Chanoines et chantres de Nostre-Dame marchoient à 
dextcf^ ceux de la Sainte-Cbi^pelU à senestre, et dhan*^ 
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toient seuls panny la ville. Après marchoit toute FUni- 
versité, et le recteur vis*à-yis du grand-doyen Nostre- 
Dame, à main gauche. Entre les Chanoines de Nostre-* 
Dame et les docteurs en droict et médecine estoient les 
musiciens de la chappeUe du Roy, ayans tous le surplis 
et chapperon sur Tespaale; les guides, courriers et 
mai&tres des postes avec la robbe de deuil, chapperon 
en teste, avec les escasaons d'armes, conduits parle sieur 
de la Varenne ; les officiers de Fescurie , les pages et ca- 
valcadours ; les hautsbois , trompettes et tambours por- 
tant contre*bas leurs inste*uméns couverts de crespenoir; 
le sieur de Créquy, maistre de camp , et les capitaines et 
lieutenans du régiment des gardes du costé droict , et le 
sieur de la Curée et les autres capitaines des chevaux-lé- 
gers à gauche ; le grand*prévost de l'hostel avec tous ses 
archers portans la hallebarde , ayant chacun une robbe 
de deuil et la casaque dessus; le capitaine de la porte 
avec les portiers ; les ceint- suisses avec leur enseigne à 
demy ployéc, tous les officiers de. la maison du Roy; à 
senestre la cour des monnoyes , la cour des aydes, et la 
chambre des comptes , et à dextre les gentilshommes 
servans et les maistres d'hostel dû Roy ; le sieur de Rho- 
des, grand-maistre des cérémonies, à cheval, portant un 
guidon de veloux violet semé 3e fleurs de lys, couvert de 
ciespe noir ; douze armuriers et sommeliers d'armés ; le 
chariot d'armes du Hoy, dedans lequel estoit son corps et 
cercueil, couvert d'un grand drap de velours noir croisé 
au milieu de satin blanc, et autour vingt-quatre armoi- 
ries de France et N^rarre en broderie d'or. Six chevaux 
le ttroient, couverts- de veloux noir croisé de satin blanc, 
et estoient conduits par dem cochers vestus de veloux 
noir. Au-devant estoit le Vidame du Mans , capitaine de 
êçntigentilshommes; autour estoient les gardes etcossoi- 
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ses; derrière marchoient les sieurs de Pralin, Montespan 
et Vitrj, capitaines des gardes. Suyvoient douze pages 
vestus de veloux noir et la tocque, bottez et montez sur 
douze chevaux enharnacheï comme ceux du chariot. Après 
suivoient les escuyers ; Benjamin portoit les ^sperons do- 
res, de Bezevé les gantelets, de Plutinel Fescu du Roy, 
le vicomte de llsle la cotte d'armes, et le sieur de Lien- 
court, premier escuyer, le heaume royal, timbrée la 
royale d'unmantelet de veloux violet cramoisy, semé de 
fleurs de lys d'or et paré d'hermines. Les aumosniers , 
prédicateurs et confesseurs du Roy ; plusieurs évesques 
et archevesques à pied, avec la chappe de veloux noir 
et mitres de toile d'argent ; le sieur de Bonneuil , monté 
à cheval en deuil devant messieurs les ambassadeurs de 
Savoye, de Venise et d'Espace, à cheval, habillez en 
deuil , conduits chacun par un évesque , lesquels estoient 
sur des mules en deuil; le nonce ordinaire du Pape, con- 
duit par l'archeveaque d'Ambrun , et le nonce extraor- 
dinaire par l'archevesque d'Ail, tous montez sur mules 
en deuil. Messieurs les cardinaux de Joyeuse et de Sour-< 
dis estoient pareillement sur des mulled avec leurs habits 
de cardinaux. Le cheval d'honneur, couvert de veloux 
violet azuré, tout semé defleursde lys d'or, estoitmené 
par lesresnespar les escuyers la Passe, Ferte, et la Ri-r 
vière-Breton ; autour d'iceluy estoient les douze roys 
d'armes et les douze pages Je la chambre, vestus de ve-^ 
loux noir, avec la tocque , marchans à pied. Monsieur le 
Grand, estant sur un cheval couvert de veloux noir croisé 
par le milieu de satin blanc , portoit Tescharpe et espée 
royale à son costé,Mleux huissiers de la chambre avec leurs 
masses. Marchoient après messeigneurs les évesques 
de Paris et d'Angers, ceituy-cy représentant le grand- 
auimionier; la cfôur de parlement avec leurs robes rouges 



\ 



188 FUNÉaAILLBS 

et bonnets qaarrez. Au milieu d'eux estoit porté le lict 
(sur lequel estoit l'effigie du Roy) par les hannouarts ou 
porleurs de sel, quiportoientenescharpe des bourrelets 
de velouic noir. Aux coings de ladite effigie estoient les 
présidens Potier, Forget, de Thou, Séguier, MoUé et 
Camus, revestus de leurs robbes rouges , leurs manteaux 
fourrez par-dessus» leurs mortiers en teste par- dessus 
leurs bonnets; les gardes escossoises les enrironnôienL 
Les prévost des marchands et eschevins de la ville por- 
toient le ciel. Monsieur le comte de Saint-Pol portoit le 
baston couvert de velouxnoir, représentant le grand-mais- 
tre» estant sur un cheval couvert de veldux noir croisé 
de satin blanc , à main droicte » monsieur le chevalier 
de Guise , sur un pareil cheval, portoit la bannière de 
France, à senestre, repr.ésentant le grand-cham*^ 
bellan; suivoit monsieur le baron de Termes, aussi 
sur un pareil cheval , représentant le premier gentil^ 
homme. 

Avec distance suivoient messeigneurs les cinq princes 
portans le grand deuil : monsieur le prince de Contj sur 
un cheval tout couvert de sarge noire , la queue de sa 
robbe portée par six ou huict de ses gentilshommes ; 
monsieur le comte de Soissons de mesme , monsieur le 
duc de Guise de mesme, monsieur de Joinville de mesme, 
monsiieur d'Elbœufde mesme; puis suivoient les ducs 
d'Espemon et de Montbazon aussi à cheval en deuil. Neuf 
chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, ayans l'ordre sur 
leur robbe de deuil, marchoient ^ pied, leurschapperons 
en teste; cent gentilshommes en deuil; autres pages ha- 
billez de veloux noir et la tocque de mesme; et quatre 
trompettes couvertes de . crespes , les quatre enseignes 
des quatre cens archers des gafdes, de couleurs rouge, 
verte ^ bleu" et grise , couvertes de crespe * suivies deadils 



archers en deuil » portans leurs armes contre-bas , en 
robbe de deuil, chapperon en forme. 

En cest ordre ce grand con\oy marcha à Téglise Nostre- 
Dame, laquelle estoit toute tendue et parée de drap 
noir ) et par-dessus un lez de veloux noir semé d -armoi- 
ries de France et Navarre ; on n'y^oyoit que cierges et 
luminaires. L'eflBgie et le corps furent mis sous la cha- 
pelle ardente. Les grands et principaux officiers prirent 
leur place au-devant et autour de l'effigie , chacun selon 
son rang. 

Et les cinq princes portans le grand deuil s'assirent 
aux.hautes chaises du costé droit. Bbref, tous prirent place 
suivant leurs dignitez, ainsi qu'il se practique en telles 
cérémonies. 

Vespres des morts estant dites , chacun se retira. 

Le lendemain matin le service fut continué» et la der- 
nière messe preste à célébrer par monsieur Tévesque 
de Paris, les maistres des cérémonies et les hérauts , ou 
roys d'armes, allèrent quérir messeigneurs les princes du 
grand deuil, les cardinaux, autres princes , ducs, che- 
valiers et gentilshommes de la chambre qui estoient en 
la grande salle de Févesché de Paris , lesquels furent 
conduits et menez par la grande et principale portp de 
ladite église jusques en leurs sièges; puis on commença 
la messe , en laquelle toutes les cérémonies 9 honneurs 
et réyérencesaccoustumées, furent obiiervées à Voffirande. 
Monseigneur Tévesque d'Aire fit l'oraison funèbre, et la 
messe dite, lesdits princes du grand deuil furent recon- 
duits en ladite salle par lesdits maistres des cérémonies 
et roys d'armes, au mesme ordre qu'on les avoit esté 
quéril*. 

Sdr le» deux heures après midy, tous ceux qui avoient 
assisté le jour précédent wdit coftvoy se rendirent & 
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Nostre-Dame» et sur les trois heures on commença à 
marcher pour aller à Saiot-Denis» au meame rang et 
or4Jk'e qu'auparavant» et ce jusques à Saint-Ladire , d'où 
les parroisses et les religieux rentrèrent dans Paris. 

Tous ceux qui dévoient accompagner le corps à Saint-' 
Denis montèrent à damai ou en carrosse pour leur soula- 
gement jusques à la Groix-qui-Panche. Le grand*prieur 
et religieux de Saint-Denis y vindrent recevoir le corps et 
ladite effigie, et messieurs les présidons reprindrent les 
coings du drap» qu'ils tindrent jusques dans Téglise 
Saint->Denis » laquelle estoit tendue en deuil, tant au 
choeur, chappelle ardente» ceinture arq^oriée, que lu-' 
minaireset ornemens, comme TégUie Nostre^Dame de 
Paris. Le corps et l'effigie reposana sous la chappelle ar*' 
dente , les princes du grand deuil assis en leurs sièges , 
et tous les prélats » cours souveraines et seigneurs , selon 
leurs dignités et qualités, on ditvespres des morts, après 
lesquelles et l'eau béniste jettée, chacun se retira en son 
lo^s. La nuîct ensuivante Uxi ostée l'effigie de dessus le 
cercueil, qui demeura sous ladite chapelle ardente, cove 
vert dudit drap d'or i avec la couronne , sceptre et main 
de justice , tout de mesme qu'il estoit sur les tréteaux à 
Paris, en la salle de deuil. 

Le lendemain , premier de juillet , jour de Tenterre-' 
ment i après les quatre grandes messes célébrées par pré* 
lats, monseigneur le cardinal de Joyeuse se prépara pour 
dire la dernière grande messe , et se présenta devant la 
face du grand autel, en la chaire pour luy préparée, en. 
attendant les princes.du grand deuil et ceux qui les ac- 
compaffaoient, lesquels les maistres des cérémonies et 
les roys d'armes allèrent quérir en la grande sal|^ de 
leur assemblée ^ et les acconduirent par la grande porte 
de l'église Saint-Denitf, où jchMun printsa place comme le 
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jour précédent. Assis, monseigneur le cardinal commença 
la messe de l'enterrement*, laquelle fut respondue en mu- 
sique par les chantres de la chapelle du feu Roy. Les 
cérémonies et révérences, à Toffrande, furent pareilles à 
celles faictes àNotre-<-Dame de Paris; puis monsieur Té- 
yesques d'Angers fit Toraison funèbre. 

Geste dernière messe dévotement <;élébrée par ledit 
sieur cardinal , les maistres des cérémonie» ayans levé 
de dessus le cercueil , la couronne , le sceptre et la main 
de justice , et les ayant mis es mains des princes et sei- 
gneurs à ce destinez pour les porter, puis osté les draps 
mortuaires d'or et de veloux, les gentilshommes de la 
chambre et les archers du corps levèrent le cercueil et 
le portèrent dans la fosse; 4ftur lebord de laquelle ledit 
sieur cardinal de Joyeuse, assisté de tous les prélats, dit 
les suffrage^, oraisons et purifications accouatumées aux 
enterremens des Roys très chrestiens. Achevez , il s'assit 
à l'un des bouts de ladite fosse vers l'autel, et monsieur 
le comte de Saint-Pol, représentant le grand-maîstre , 
s'assit à l'autre bout devers les chaises, les maistres de» 
cérémonies prez de luy» et un roy d'annes au milieu de 
la fosse , au piremier pas de laquelle estoit un autre roy 
d'armes qui appella tous ceux qui portoient les pièces 
d'honneur pour les v^enir déposer sur la fosse ^ lesquelles 
apportées il 4es bailloil à d'autres roys d'armes qui es^ 
toient dans la fosse pour les' disposer*. 

Toutes les pièces d'honneur déposées, chacun s'en estant 
retourné en sa place , monseigneur le comte de Saint- 
Fol se leva et dit en moyenne voix : «Le Roy est mort. » 
Puis le roy d'armes, faisant trois pas au milieu du chœur, 
reprint la mesme parole et dit à haute voix par trois 
fois: «Le Roy est mort, pviet tous Dieu pour son ame. v 
Lors chacun se meit à genoux la larme à l'œil. ^ 
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Environ le temps de trois patenostres, ledit sieur comte 
retira le baston de grand-^maistre hors de la fossse et dit : 
« Vive le Roy I » Puis le mesme roy d'armes reprit la pa- 
role et à haute voix dit par trois fois : «ViveleRoyLoysXIII 
de ce nom» par la graoe de Dieu Roy de France et de 
Navarre, très chrestien» nostre très souverain seigneur 
et bon maistre, auquel Dieu doint très Heureuse et 
très longue vie. » Ces paroles dites» les trompettes» 
tambours» hauts-bois et fiffres du Roy commencèrent 
à sonner. 

Après cela chacun reprint les pièces d'honneur qu'ils 
avoient mis dans la fosse » et les princes du grand detiil 
furent conduits en la salle du festin funèbre» et ledit sieur 
comte de Saint-Paul en une autre salle avec ceux qui 
avoient porté lesdites pièces d'honneur. 

Chacun ayant disné» messieurs de la cour de parlement» 
de la chambre des comptes» desaydes, généraux des mon- 
noyes» de l'Hostel-de-la- Ville de Paris » et autres officiers» 
se trouvèrent dans la grande salle» où monseigneur 
de Sainct^Paul, tenant un baston en la main» fit une pe-* 
tite harangue touchant la mort du Roy aux ofiiciers de 
la maison, et leur offrit son service» et promit les re-^ 
commander au Roy à présent régnant » pour les mainte- 
nir en leurs ofiices et estats; et pour monstrer qu'ils n'a^ 
voient plus d'estat en la maison » il rompit ledit baston 
en leurs présences. 
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1 60 1 . >- A madame la marquise de Ver- 
neuil, pour son comptant durant les mois 
d'octobre, novembre et décembre, J,ôOO liv. t, 

Au sieur de Vande , lieutenant de la 
Bastille , pour la nourriture des sieurs de 
Comblât et de La Ghauly pendant trois 
mois, commencez le 1*" octobre, 185 

A luy, pour la nourriture d'ung homme, 
une femme et deux enfans pendant six 
mois,, 252 

A l'orphaive Lahaye, pour hochet d'or 
pour monsieur le Daulphin, 72 

A monsieur de La Varanne , pour son 
remboursement de la somme de 300 es- 
eus qui auroient esté donnez à Lyon par le 
commandement du Roy à celuy qui fist la 
harangue à Sa Majesté à son entrée audict 
Lyon , .900 

A monsieur et à madamoyselle de Yen- 
dosme, pour leur foire Saint-Germain, 20 

A François Verrier, tappîssier flamen , 

(i) Extrait des archives du royaume et de la Bibliothèque Royalf . 
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pour venir demeurer en France et y ame- 
ner d'autres ouvriers, 200escus. 

A madame la marquise de VemeuîU 
pour ses estrennes, ^qq 

1602. — Comptant ez mains du Roy 
envoyez à Fontainebleau pour le sieur de 
Lafin, ce26may(I), 50^^,;^^ 

A monsieur de Lafin pour la deuxiesme 

f«^»' 650 

A luy encore pour la troisiesme fois, 650 

A luy encores , j ^g5Q 

10 juillet. —A d'Arbannes, pour les 
meubles et autres fournitures par luy déli- 
vrées, tant pour monsieur le mareschal 
de Biron, monsieur le comte d'Auvergne, 
que pour les exempts des gardes, soldats . 
et plusieurs autres personnes employez 
pour la garde desdits prisonniers en la 

Bastille, on a ^^ 

' 290esc. 505 

Janvier 1603. — Pour une chaisne d'or 
donnée par Sa Majesté à un nain anglois , 305 liv. 

Au sieur Zamet, pour son rembourse- 
ment de l'advance qu'il a faite à M. le car- 
dinal Aldobrandîn, 3 qqq 

A Melchior Bremont , pour tendre le 
jour de la Fesle-Dieu devant les maisons 
de ceux de la religion, 7 jq 

A monsieur le cardinal Duperron , 650 

(I) On sait que L.Eu, impliqué dans la ccMpiration de Biron , fui son 
pnncpalaccusclcur; cette somme de 5,4 «o livres t., donnée en trois fois à ' 
1 époque même du procès de Biron, serail-elle la récompense des aveux 
de Laûn ou le prix d'un faux témoignante? D'autres prononceront. Ce fait 
i nconnu et les conjectures auxquelles il peut donner lieu n'en sont pas mo ins 
de la plut baute importance. 
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A Batistin , comédien, 410 lit* 

1 606. — A Thomas Coingnet et lehan de 
LaLay e,pouriine chaune de d^ox mîlperles 
donnée en estrennes à madame la com- 
tesse de Moret par Sa Majesté, 1 ,650 

Au Roy» pour jouer aulogis de monsieur 
de Rocquelaure, 3,450 

A madame des Essarts pour ses couches, 650. 

PourlesmalladesdeFcmtainebleau, 1,850 

1 607.*-^ Aux JSsuites, pour les frais par 
€ux faits en la congrégation qu'ils ont faite 
à Rouen en la présente année , la soixime 
de 300 

A Charles le Fauchoys, pour le temple 
qui a esté fait à Di^pe pour ceux de la 
religion, 2,400 

A messieurs de Genève ( 1 ) , pour leurs 
garnisons du quartier d'avril 1607, ' 1 8,000 

Au sieur don Jehan de Médicis, pour une 
pension de 36,000 livres que le Roy luy 
<lonne, 36»OO0 

Au cardinal de Buffalo, pour la pre-> 
mière année de sa pension, 2,600 

Au cardinal Gallo, 2,660 

(1) Henri IV ne nëgliçea.ricn pour assurer le maintien de la république 
helyétique, rindëpendance de Genève, et mettre cette ville à l'abri des 
invasions de la Savoie. Ses bons compères les Suisses , comme Q les appelait^ 
recevaient chaque annëc des sommes considérables qui, en définitive, servirent 
à consolider le calvinisme dont Genève ëtaiitie principal foyer. On voit aussi 
figurer, quelques lignes plus bas, la somme considérable de 871,000 fr. , 
donnée au sieur de Gandale pour eeuco et la rêlighn, Sully nous apprend 
dans ses mémoires qu'il avait soin de gratifier t à Pimu des eathotifuet, plu» 
tleun vieuto offieUrt et ioldatt protettantt gui avaient ti utilement servi 
le Hoy. 
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Au sieur archevesquexi'Orbin, ' . 1^000 lif^ 

Au maistre de U chambre du Pa{^e ^ 200 

A monsieur le gésiéral Arnaud, pour 
distribuer aux piisonniera de Paris en e»-i 
jouissance de la naissance demonseigntcnr - 
le duc d'Orléans. , 400 

A monsieur de Berin^hen, pour les es»* 
crouelles, fOÔ - 

Au sieor de Candskt» pour ceux- de kt 
religion, " 374,000 

Aux dénonciatecnt déaompiés en Testai 
qui a esté fait par Coynart ; >la somme de ^ 
25,000 livres, pour leur taxe de dénon- 
ciation, 5>fi;00ft i 

Aux commédiens italiens, pour leur en» . . 

tretenement et despense durant les mois 
de juillet, aoust et septembre I6Q8» 2^400 

La somme de 1 escu à une femme cpii 
a racoustré lés bas de saye de la BiSiynei :. 

La somme de- 13 escus baillés à la . 
Royne pour bailler à sa perruquière pour 
les cheveux. r ' 

Au Roy, pour jouer, la somme de 600 )i« 
vres, suivant l'ordonnance de monseigneur 
le duc de Suilly , \, 600 

Au sieur Zamet(l),suyyant une lettre du 
feu Roy , pour prest faict aodii seigneur. 2,000 liv. t., 

(1) Zamet exerçait d'abord la iirQf^ssioo de cord^Auiec; U servit ensuite 
Henri IV dans plusieurs négociations,, et devint » on «e^ait comment, po6<i 
sesseur d'uue immense fortune» lï fut pendant long-teipp^ le coofiden^ m\m^ 
et le ministre des plaisirs secrets du Boi. 
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AVERTISSEMENT. 



^Btoîne de Nerrèie, aatear de la pièce svi? aate , né vers 1579 
dans le Poitoa , donna dans toos les temps des preovcs de son dé- 
Tooementi Henri IV.Plos tard, 1m roi de France, acquittant les obli- 
gations dn roi de NaTare, le nomma secrétaire de la chambre. 
Après la 6n tra^qoe de ce monarque, Venèae passa ao senîco du 
prince de Gondé, et chercha vainement & lédétoarner de prendre 
vn rôle dans les troubles qui agitèrent la régence de Marie de 
Médids. Le prince méprisa ces conseils salutaires et fut enfermé à 
la Bastille. Voilà quelle part eut Nenrèse aux affaires de son siècle. 
Comme écrivain, il caltiva plusieurs gienres. Ou possède' de lai des 
bisloires, des poésies, des romans et des lettres. Le portrait biogra- 
phique dont nous nous occupons ici semblerait tracé par la flatterie 
si la voix des contemporains ne ratifiait les éîoges que donne Tan- 
leur au duc de Mayenne. Ce dernier dut , en effet, à son habileté mi- 
litaire le surnom de prênsurds vilU, et à sa< par<^e exacte celui de 
prince constant Henri IV FesUmait comme marin , et l'aima comme 
sujet. Enfin, de Thou, le comparant an duc de Guise son /rère, loi 
reconnaît une ftme également grande, mais avec plus de modération 
dans les désirs, et de prudence dans les démarches. Majenne refusa 
toujours la couronne, satisfait d'en exercer provisoirement les droits^ 
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CHARLES DE LORRAINE, 



DUC DE MAYENNE. 



La France et nostre aagë ont produit et Veu relaire 
Charles dé Lorraine , duc de Mayenne , l'extraction du- 
quel me. plongeroit en un abysme de grandeurs si je 
les Youlois prendre à leur source , ,de mesme que les 
faits de ses ayeuls m'engageroient en un labyrinthe de 
lauriers si je faisois enqueste de leurs Victoires et 
triomphes. Pour ne rien emprunter d'autruy ni de V^n- 
tiquité , et ne chercher dans la tige ce que je puis trouver 
dans les rejettons , je laisseray un Godefroy de Bouillon 
dans ridumée; régnant entre les Rois de Hiérusalem, et 
n'iray point fouiller es sacrez monumens de ses succes- 
seurs; je n*iray point, dis-je» cueillir de nouveaux or- 
nemens en ce grand arbre lorrain, sur lequel il semble 
que la gloire aye voulu enter ses palmes pour en peupler 
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rOrient et le inonde; ains m'arrestant à une seule 
branche, me contenteray du subject qui s'offre à moy , 
puisque c est une très belle matière pour l'embellisse- 
ment de mon ouvrage , et assez digne et puissante pour 
éterniser celuy qui me la donne ; aussi bien les actes 
glorieux de ses devanciers demanderoient des volumes 
tous entiers et des esprits plus capables que le mien. 
Ne traçant donc ici que la vie et le trespas du duc de 
Mayenne, et encore sommairement, et travaillant plus- 
tost en escrivain privé qu'en historien public, )e feray 
dire à ma plume , soubs la foy de mes mémoires , ce que 
les loix de la discrétion et l'amour de la vertu me 
peuvent permettre , protestant de n'avoir d'autre inten- 
tion que de. conserver à ce prince les droits d'honneur 
0t^'immorta]ité que ses pêrrectipns ont acquis à sa mé- 
moire. En quoy je m'asseure que ceux qui auront jette 
les yeux sur sa personne et le jugement sur ses actions 
seront bien aises (si leur raison est libre) d'en voir icy 
l'image glorieuse, en laquelle je laisse les qualitez du 
corps; apai l'ont rendu un des plus agréables et mieux 
proportionnez hommes de son temps , pour représenter 
oéllesde l'ame , qui l'ont fait paroistre un dts plus pieux , 
aages et vaillans princes de la terre. 

Ghariies de Lorraine , duc de Mayenne, après Tassas- 
iinat fait du duc de Guise son père an siège d'Orléans, 
apprend la discipline des armes et celle de la piété , 
Vune soubs les lois de Charles neufviesme, son Boy, 
l'autre soubs le soing de Charles de Lorraine , son oncle ; 
se trouve à l'âge do quatorze ans comme orphelin , privé 
de pèra, de secours et d'amis ^ hay avec toobe sa maison 
d'un puissant party d'huguenots, le» armes desquels 
dèimèrent despuis moyen à saî valeur de participer à 
l'honfieur des victoires'^ e Jarnac , Montcontour , et siège 
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de Poitiers , om il fit heuretisement paroistre qu'il sticcé- 
doit au courage et zèle eatUoliqoes de ses braves ayeuls. 
La paix, ayant fait retircj* lès armées, arreste les effets de 
ses jeunes êi maiiiales ardeurs ^ le ramène à la cour, où 
en son orient il monstre quelle sieroit sa gloire en son 
niidy» reluit. el paroîst «ntre 'lés courtisans comme un 
soleil entre les planètes les estbauflfe généreusement de 
ses beailK feus ^^ leur esclavre par. Tesclat de ses vertus 
beaucoup pl-os avancées que mn aage , et brief leur sert 
d'exemple! et dèœodelle^dè tout^ sorte de bonnes mœurs 
etd'h<miiest€^e3iâroiceB9 éoiiVeinabl^fs à un jeune prince , 
qui domioit, de' rémulaliio<Éi ^àt ti^s,* de l'envie, aux 
autres , et nneigrande espéranùfeëè tout' lé monde. 

Son courage,' bruslant d|e i*Mùiour dé la gloire, ne se 
peut contenter ny contenir dans les esbals et parties de 
courses de ba^nr» 'CÔmbBts à la^b^mjère et autres tour- 
nois; quoyquQtce soyent les kuâii^s de 1» guerre; il en 
teut .pratiquer la ,Téri(é et nan^I^ figure, au champ de 
Mars' et iii^n èJa eour, pour ^honneur et non pour le 
plaiw^ d^cfioiib que Ja paix Isiy eii estant le moyen en 
Frdnte,. dl 1^ :va* chercher dflicis.'les terres e$tr ingères. 
Geste louable ambition <iuy ftiit prendre ''congé de son 
Roy tet dire adieu àsés^amis, Te^oye comme un autre 
Alexandre] jà la îcdnqueste, non ' de royaumes , car' if 
n'eaiti^t padcâniDè pour cela; mais des honneurs ausquëls' 
un ;jeune guenrier. rpeui aspirar paf* son espée; tire à" 
cest effecjb vers i la. Gr^ee^ pou^ se trouver à la bataille 
de.Lépente ei aiége de Natearrin> (dierchant tousjours les 
routes du péril r^t des combats, qui ne s'offroieiit pas si 
souvent à son courage que les idées et les images de ta 
glbire seprésentoiéiit à ses yeux. Il revient dé ce vo.ynge/ 
et.trouve à^fcartitoui' les/armes descalhofiquos ïevé(?5' 
contre leski^Uâhots QtpQrtéeeldëvsÉnMJa' Rochelle^, ^<^' 



^04 VIS ET TRB8PAS 

la charge et conduiUe du duc d'Anjou qui commandoit 
Tannée; se rend à ce siège, où il cherche toute sorte 
d'occanions de se signaler , et plustost en simple soldat 
qu'en prince , tant l'honneur luy fermoit l'œil au danger 
et luy faisoit mespriser la vie pour luy faire acquérir, au 
prix de son sang» un renom digne de son courage. U 
ne tarda guière à satisfaire à ce mahdié glorieux , par 
la playe honorable qu'il receut à la prinse des caza- 
mattes , où le duc d'Aumale , son onde , fut tué , perte 
qui lui fut particulièrement donmiageable , et qui ayda 
aux considérations et prétextes que le Roy print de faire 
lever le siège et entendre à la paix, au grand regret 
toùtesfois des bons catholiques , qui se promettoient de 
voir la nouvelle religion ensepvelie dans les ruynes de sa 
viUe capitale^ 

Geste occasion passée, le duc d'An)0a est esleu Rof 
de Pologne, où le duc de Mayenne l'accompagne; à 
quoy il fut d'autant plus convié qu'il avoit de regret 
que la paix de son pays rendist oiailfe son espée. Il ne 
fut pas long-temps absent, par la mort du roy Charles-, 
laquelle rappela en diligence le duc d'Anjou pour Iny 
faire recueillir la succession royalle, dont s'estaiitmis 
en possession, le duc de Mayenne luy tesmoigne l'affec*- 
tion et fidélité de serviteur et de subjet, le sert contre le 
duc d'Alençon, qui s'estoit fait chef des huguenots et mal 
contens, se joinct au duc de Guise, son frère aisnè, 
et deffont ensemble , à Dormans , trois mille reistres et 
cinq cens François, eux n'ayant que douze cens chevaux, 
tant la valeur et expérience militaires supjdéent quelque- 
fois au deffault de la force. Ces reistres estoient précur- 
seurs de quarante mille hommes assembles soubs le 
duc d'Alençon , frère du Roy , et autres princes qui 
menaçoient et l'Estat et la religion catholique. Le duc 
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de Mayenne , aagé de vingt ans , est fait général de dii 
mille hommes » avec lesquels il costoy e ceste grosse puis- 
sance 9 luy coupe les devans , garde Paris « se jette dans 
Estampes , met partie de ses forces à Melun et Gorbeil. 
Avec ceste diligence et industrie guerrières^accompagnées 
de la division et discorde des ennemis , il rompt leurs 
desseins , les conduit à la paix, par laquelle Henry III, 
pour les diviser davantage , à l'exemple de Louys XI , 
promet plus qu'il ne veut tenir » si que» pour relascher 
de ses promesses , favorise sous main la ligue de Péronne , 
faicte pour fariner les portes des villes accordées aux 
achepteurs de ceste paix. 

Les licences desbordées qui se commettoient , et les 
huguenots déclarez ennemis de la chose publique , font 
résoudre le Roy de tenir les estats à Bloys. Deux armées 
sont dressées , et les commandemens donnez Tun au duc 
d*AIençon , qui , s'estant recogneu, avoit esté recéu cb 
grâce , et Tautre au duc de Mayenne , lequel ne tardant 
guière à T^xploitter gaigne une bataille navalle , met 
à fond les navires rocheloises , prend Brouage, Thonne- 
charante, Marans et plusieurs autres places» fait tirer 
des coups de canon dans La Rochelle, etdeffait deux cens 
hommes de pied dans un fort, à la veue dés forces enne- 
mies. Ces heureux exploits attisent les feux de son cou- 
rage, lequel sainctement ésmu tendoit plustost au bien 
de sa religion qu'à celuy de sa réputation. Il travaille 
pour harasser et incommoder les ennemis, et ses peines 
martiales, esguisans en son ame les généreux appétits do 
k gloire , luy font appeller au combat d'homme & homme 
un des principaux chefs et des plus braves capitaines de 
l'armée huguenotte , la prudence duquel, voulant mesna- 
ger sa vie pour le général de son party , le divertit d'ac- 
cepter ce deffy. 
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Les religionnaires de Dauphîaé ne voalans point 
tremper ny prendre part à la paix cpii se fit, il fut créé 
général de l'armée qu'on y envoya pour leur faire la 
guerre , comme si par une saisicte fatalité il euat esté 
destiné pour estre un des prindpàax protéèteuis de TÉ- 
glise catholique. Le duc deMayènoe vaenDauphiné, où 
il trouve en teste de puissans ennemis et de grandes Cor* 
ces cotnmandées par un ctief et brave capitaine , de qui 
les actes et vertus militaires ont despuis eslevé sa fortune 
aux premières charges et dignitez de ce royaume. Lors, 
prenant ceste grosse puissance plustost pour un sùbjet 
d'espérer davantage d'honneur que de craindre les dif* 
ficultez, se met en campagde, où, faisant esclater et 
bruire ses armes comme un tonnerre, remplit de terreur 
et d'effroy toute la province, prendBeauvais et Lameure 
trois fois^ contraint soixante places de se rendre , mène 
j^omme en triomphe les chefs qui y commandoient dans 
la ville de Grenoble , et, leur ayant promis la vie , rejette 
bien loin les prières que les peuples catholiques du pays 
luy faisoient de leur faire trancher la teste pour afFoiblir 
d'autant le party des huguenots, n'estimant ny juste ny 
raisonnable de sacrifier ces victimes à la foy de l'Église, 
au préjudice de celle des armes, et préférant en cela 
l'honneur de sa parole au contentement de tout Un peu- 
ple; de quoy il rapporta (parla bouche mesme de ses 
ennemis) la louange que méritoit ceste action , bien qu'il 
la deubtaux loix militaires. 

En ce temps-là survient la mort du duc d'Anjou, la- 
quelle ouvre au Roy de Navarre la succession royalle , 
comme le plus proche de la couronne , puisque le Roy 
n'avoit point d'enfans, ce qui met- la France en alarme , 
à cause de sa religion huguenotte. En ceste crainte pu- 
blique, Sa Majesté est suppliée de le rendre catholique , 
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OU autrement de l'exclure et luy déclarer la guerre. 

Sa Majesté recevant ceste supplication , et trouvant les 
moyens de la douceur trop foibles pour parvenir à ceste 
conversion , se veut ayder de la force , fait lever à cest 
effect des troupes pour les envoyer en Guyenne, oùestoit 
le Roy de Navarre, assisté des plus grandes forces de sa 
religion» Le commandement de l'armée est encore donné 
au duc de Mayenne ^ qui n'eut point esgard aux àdvis 
qu'on luy donnoit que ceste charge tendoit plustost à sa 
ruyne qu'à celle des huguenots , veu que leurs forces 
estoient de beaucoup plus grandes que celles qu'on luy 
bailloit/ Le zèle delà foy l'emportant sur toutes ces con- 
sidérations, il entre dans la Guyenne en capitaine qui 
sembloit estre tousjours accompagné de la fortune et de 
la victoire ; soudain mettant la main à l'œuvre » il prend 
par siège Monlaignac , Montaigu, Castillon, Monsegu, 
Saincte-Baselle et plusieurs autres places , se rend mais- 
tre de la campaigne, et si redoutable aux ennemis que , 
s'estimans trop foibles pour résister à ses armes , ils ap- 
pellent l'estrangei^'à leur secours. Huictmil reistres et 
dix mille Suisses leur sont envoyez , la venue desquels es- 
guisant l'honorable ambition du duc de Mayenne , il se 
joint au duc de Guise son frère , l'assiste à là charge de 
Villemory , combat front à front le baron d'Aulne, général 
de ces estrangers , avec deux cens gentilshommes 
soustient la charge de douze cens reistres , et retire son 
infanterie. Cest exploit devança d'un peu de temps la 
defFaicte d'Auneau, où feut rompue cesle grande armée 
estrangère par le duc de Guise et chassée jusques à 
Monfbéliard , acte digne du courage invincible et du zèle 
catholique de ce prince. 

Bientost après se donne la bataille de Coutras , en la- 
quelle, l'eslognement du duc de Mayenne favorisant les 
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annes.des huguenots, la victoire et la campagne leur 
demeurèrent» et cest exploit ouvrit dèslors le chemin aux 
prospéritez du Roy de Navarre, leur chef et leur général. 
Alors les Parisiens, ^ui n'esioient pas moins affectionnez 
aux, princes de Lorraine qu'eux au bien de la religion , 
croyent et craignent tout ensemble que ceste guerre 
tende plus à leur dommage qu'à celuy des religionnairel^; 
ceste crainte leur fait rapp^Uer le duc de Mayenne , le- 
quel, se tenant tousjours dans les termes du devoir et de 
la fidélité envers son prince, ne vouloit recevoir aucune 
impression qui le peust mescontenter et divertir de ce 
qu'il vouloit croire de la bonté et probité de son maistre, 
aymant mieux encourir du péril en le bien servant que 
chercher sa seuretépar une retraitte. Leduc de Guy se, 
traversé par les. artifices de ses ennemis, s'estoit absenté 
de Sa Majesté parce qu'il se voyoit esloigné de l'honneur 
de ses bonnes grâces; mais sçachant et ressentant que 
ceste absence donnoit plus de force aux calomnies et 
mauvais offices qu'on luy rendoit, se résould de venir à 
Paris pour se justifier et tascher d'effacer de l'esprit du 
Roy les- soupçons qu'on y avoit imprimez, lesquels y 
avoient prins tant de place qu'il ne s'en trouva point pour 
ses justifications; au^ contraire sa venue augmenta les 
ombrages, et fut plustost suspecte que bien receue. 

Ce soupçon porte le Roy à faire entrer les Suisses 
dans Paris, lesquels donnent d'un autre costé de l'ombrage 
aux Parisiens, voyant à leurs portes des troupes estran- 
gères en un temps calme ; de sorte que, saisis confusé- 
ment d'une peur soudaine, ils se mettent à faire dies bar- 
ricades. Tout est en .désordre en une esmotion populaire; 
les passages sont fermez à la prudence et à la sagesse , 
les bons conseils n'y trouvent point d'audience, la raison 
ne sçait à qui parler; bref, c'est un torrent dont on ne 
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peut arrester les premières violences. Lé duc de Guise 
n'en est pas moins estonné et surprins que Sa Majesté 
mesme» quoyque les Parisiens luy fissent sçavoir et co- 
gnoistre qu'ils n'armoient que pour la seureté de sa per-* 
sonne, s'estant imaginez qu'on le vouloit faire perdre, et 
ne considérant pas que leur affection luy estoit plus pé-^ 
rilleuse que leurs armes ne luy estoient nécessaires, eu 
tant qu'elle augmentoit l'enyie à ses ennemis et le soup^ 
çon à son prince ; car les grandes affections des peuples 
envers les princes particuliers sont tousjours suspectes 
aux Roys, qui, comme dieux de la terre, sont jaloux et 
veulent estre seuls aymez et adorez. Geste bienvueillance 
publique qui passoit au degré d'amour estoit bien juste 
quant au mérite du duc de Guise , mais inconsidérément 
tesmoignée quant à la jalousie et soupçon de Sa Majesté, 
laquelle recogneut le grand pouvoir qu'il avoit, lorsque 
par sa présence et ses paroles il fit mettre les armes bas 
à ce peuple, à quoy elle n'avoit peu parvenir par ses corn- 
mandemens ; ce qui joignit le courroux au soupçon et 
la fit résouldre à sortir de la ville ; retraitte qui mena- 
çoit sourdement le duc de Guise et qui fera esclater ceste 
menace muette, convertissanten un mal véritable la peur 
et terreur panique populaire qui avoit causé ceste 
eemeute inopinée. 

Les soupçons du Roy nourrissans son courroux contre 
le duc de Guise, et ses ennemis contribuans leurs arti^ 
fices poi;ir enflammer davantage son ire. Sa Majesté dé- 
libère les Estats-Généraux du royaume en la ville de 
Dloys, où, faisant violemment exécuter sa fureur par les 
mains qu'elle avoit à cest effect destinées et armées, elle 
fit mourir les duc et cardinal de Guyse frères. Le duc de 
Mayenne estoit lors à Lyon, où entendant cest accident 
estrange, la nécessité de son salut ne donne pas loisirà 
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son jugement de considérer sa perle» ny à ses yeux de 
?erser des larmes ; elle le presfle et solicite de se sauver, 
et le fait diligemment sortir de la ville» accompaigné seu-' 
lement de sa maison en nombre de cinquante chevaux. 

Il tire vers la Bourgonne» où une partie de ses amys le 
va joindre» s'asseure de toutes les places» n'ayant encor 
que trois cents maislres et mille harquebusiers. Orléans 
est assiégé parles serviteurs du Boy» mais le sîége se lève 
au bruit de sa venue» car desjà les troupes lui venoieni 
de toutes parts» la mort de ses frères ayant tellemept 
remply la France de trouble et d'esàonnement que la 
noblesse et les peuples se jettent entre aes bras comme 
celuy seul en qui reposoii» ce leur senaUoit, Fe^iérance 
de leur ftalut et celuy de leur reli^on » puisqu'ils esti^ 
moient Tappuy en estre ahbatu par la mort des doc et 
cardinal de Guiso, lesquels, luy ayant laissé un nombre 
infiny d'amia et de serviteurs qm demandai^t ven- 
geance de leur sang, l'obligeoyent de leamainlemr et de* 
meurer ferme avec eux en un corps de party que le siècle 
formoit sous son anthorité et l'union des catholiques^ 
nostre Saint-Père le Pa^ ladvooe» la noblesse l'honore» 
les parlements le reoognoissent » et les , peuples luy 
obéissent 

Or, estant question de prendre une qualité oonveoable 
éj'authorité souveraine qu'il exerçoit dans son paify » il 
se sert de celle de lieutenant-général de l'Cstat» et en eust 
prins une moins relevée si elle eust esté acoordante à la 
puissance que le temps luy donnoit» en laquelle il ne sça- 
voit quel milieu prendre ny ne vouloit aUer à l'extrémité 
de la- couronne» pour tesmcMgner que sa conservation et 
celle de ses amis» plustost que la grandeur» esloit la cause 
mouvante de ses armes» lesquelles» justifiées parla 
mort de ses frères» sembloi^it estre en ce droict sous^ 
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tenues par ramour, la douleur, le désespoir et la duturef 
qui» comme démon^^de veiigeaace) le soUieitoienkck eotH* 
battre pour leurs cendres ( de sorte que marchant fo^ 
rieusement vers Tours avec toutes ses forées, à l'arrivée 'û 
taille en pièces trois mil bonunea dat>s le lauxboorg» tiik 
recognoîstre et ressentir au Roy >qai estoii pourlorftdaQabk 
viUe> les maui que Sa Majesté n'avoit ny pf éveus ny ikpprét^ 
hendez lorsqu'elle exécuta sa colère contre ces princtos^ 

Après ceste occasion il tourne visage contife la NcoFaoaan- 
die et va recevoir ceut qui luy tenidoient les hnuk Aj ba 
prinse d'Alençon il a nouvelle de la perte de la balaffle 
de Sanlys; lors il est conseâillé d'aequiérir et armer* le 
peuple ) qui avoit fait dans la Normandie ^ gros ide 
vingt-cinq mille hommes; maïs il deadaigne ceste popnkioe» 
et reçoit plustoat son affection que ses arme9, pour ne rien 
innover dans le royaume, attendant q^o 1q ToutrPuissaal 
apportast quelque remède aiu m?! de cesjte giAèrre^ dont 
lesfeuxnepouvoientestre estaints que par leA eaux dosa 
grâce» Le Roy do Navarre s'estant )oinct au Roy, le. dod 
de Mayenne passQ diligemment à la veue , tire de lew 
union des conjectures périlleuses pour lareligiod^etpoiiï 
luy -mesme $ m^i^ en ce péiril » auquel aa moindre cohsi-» 
dération estoit celle de sa persoJAne, il $e raffermit danf» 
son party d'autant plus fortement que la bonne intëlli^ 
gence de ces.denux Roy s le luy faisoit seKDUer pluà )usliek 
En ceste ferme résolution il fait te«^ & Leurs Majesteii 
répare un peu la honta el le dommage de la ^ffaite de 
Sanlys» rompt et sépai^e les» forces, de^ vif^kprieux eo^dir 
verses petites troupes, donne dan9 la Riry e» bat et prend 
Montereau, appelle par ce siège Eesens^wûs à la batoiUei 
mais n'ayant point de responce il s'eslcûgn^ pQM»r ra£r«!^ 
chir son armée et prendre halehve de tant de trai^U9 et 
de peine qu'il luy convenoit supporter» lesquelles redou- 
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bloientpar la disette d'argenlr, les artifices des estrangers 
et les desseins des particulien de son party qui le met- 
toient toos les joars en défiance» et de telle sorte que, ne 
cognoissant point ses amis panny ses ennemis, il ne sça- 
f oit desquels se garder plostost» on de ceux qai raccom- 
pagnoientet qui estoientsecrettement esbranlez à le quit- 
ter, on des antres qui Iny faisoient ouvertement la 
guerre. 

Ceste divinon et mantaise inteUigence augmentant le 
courage à ses adversaires, les deux Roy s viennent à Estam- 
pes et à Pontoise avec une grande armée composée de 
catholiques et huguenots, meslange qui marquoit en ce 
sujet le désordre et confusion d'un estât déplorable, et 
finsoit voir la France un théâtre sur lequel les François 
de l'un et de l'autre party jonoient devant les estrangers 
la tragédie de nos misères. Ceste puissante armée donne 
delà frayeur à Paris , où le duc de Mayenne se jette pour 
asseurer le peuple , attendant le secours des Suysses et 
des reistres qui entroient pour luy, puisque, deqâ aban- 
donné de la pluspart de ses amys et de ses forces, il es- 
toit contrainct d'appeOer l'estranger et chercher de la fi> 
délité parmy ceux qui n'avoient aucun intérest à la cause. 

L'armée du Roy grossie et fortifiée par le débris de 
celle du duc de Mayenne, Sa Majesté la mène furieuse- 
ment devant Paris et donne aul Parisiens plus de crainte 
de son ire que d'espérance de pardon. Mais conmie la 
mort prévient et arreste avec la vie toutes sortes de des- 
smis , une main parricidement armée attaqua mortelle- 
ment ce prince an mifieu des siens et de toutes ses for- 
ces, au grand scandale du monde , à l'estonnement de la 
France et desadveu de ceux que le malheur du temps 
avoit bandez contre Sa Majesté. 

Le Roy de Navarre, succédant à sa couronne, non à sa 
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foy catholique, se trouve mieui recogneuderarinée que 
des peuples, ausquels sa créance encorecontraire à celle 
de nos Roys faisoit croire la religion en plus grand péril 
que jamais. Le duc de Mayenne fut lors vivement pressé 
et persuadé de prendre la couronne; mais ce second as- 
sault d'une ambition conceuepar autruy plustostque par 
luy-mesme feut généreusement repoussé pour les forces 
de sa modestie. 

Le Roy tirant vers la Normandie , il le suit et l'assiège 
dans Dieppe. Sa Majesté^herche lors tous les moyens 
pour l'attirer à sa recognoissance , luy fait offrir trois 
provinces; mais comme elle persévéroit en son erreur 
pour le fait de la religion , luy aussi au dessein de ne luy 
obéir qu'elle n'eust recogneu l'Église , ce que faisant il 
protestoit d'estre son serviteur sans nulle condition. Le 
Roy » de qui la valeur ne pouvoit estre enfermée, trouve 
courageusement le moyen de sortir et se mettre à la camr* 
paigne ; il estoit dans les champs d'Ârques quand le duc 
de Mayenne le suit avec la moitié de ses forces, l'autre 
estant demeurée devantDieppe. Ce fut là où sa prudence 
empescha un grand désordre qfiï ae préparoit.. et y re- 
média si heureusement qu'elle luy ouvrit le chemin d'eur 
treprendre et destourner le péril sur ses ennemis ; de 
sorte que se servant de l'occasion il nettoie par diverses 
charges la plaine jusques aui Suisses , lesquels, joignant 
leur fermeté guerrière à la sage conduite du Roy , qui 
combattoit vaillammept de sa personne , arrestjèrent le 
danger de leur dei£aicte^ Le ducdeM.ayenne,.qui se trouva 
vingt enseignes de conqueste, vouloit honorer sa victoire 
de la prinse de Dieppe, qu'il fit battre en ruyne; mab 
il leva le siège sur la nouvelle d'un grand secours que le 
duc de Longueville menoit au Roy, et luy alla au-deyant 
pour le combattre; mais commit Tautre tenoitplusuUU 
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•a serrice 4e St Maîesté de la joindre que de tenter un 
eonibat, îl iedest^^ome de loy, soit m» premier dessein, 
et monitre en cela autant de prudence que le duc de 
llayenae de courage. 

I^ea Eipagnola, craignans qu'un trop lieureui succoz 
aux afbirea de leur party ne les rende à la fin inutiles et 
n'apprenne an duc de Mayenne à se passer de leur mais* 
tre, l'attirent au pont Dormy pour l'esloigner des occa- 
siottMpJipouToientaccroistreses prospéritez. Cependant 
le Roy passe, fient droict à Paris et prend d'abord les 
faaxbouigs ; eux, se mesnageant pour les considérations 
que j'ay dittes, ne veulent point bouger, s*ezcusent sur 
ce qu'ils n'ontpoint ordre démarcher. Le duc de Mayenne 
ne laisae pas de suivre Sa Majesté, l'oblige à la retraitte, 
•t cust poarsttivy sa pointe sans les desseins des particn- 
liera 9 le refroidissement des Espagnols, la licence et les 
débordemensdes peuples qui affectoient desjà Testât po- 
pulaire, leHement qu'a mesme temps il combaltoil les 
grands de son party , ses ennemys ouverts, les peuples, 
et se tfoy voit délaissé de l'estranger. 

Ije duc dé Mayennne» qui avoit souvent esprouvé la 
valeur du Roy, duquel on pouvoit dire pour i^« France ce 
qu'on dîsoit de Mârccllas pour Rome, se voulant servir 
d<! ses forces cstrangères qui tepoicntgumison dans Paris, 
les trouva si pesantes et hors d^ discipline , par leur vie 
oistaise et voluptueul», qu'à peine les pouvoit-il tirer de 
la vil}<3 pour les exploitter à la campagne. Il cache pru- 
demment son desplaisir, et d'en courage vainqueur de 
la nécessité force Pontoise, vient à Meulans, et contraint 
Sa Majesté de lever le siège de Dreux. Les troubles luy 
ftiisans ^oir de toutes parts les marques et les images 
dSfne calamité publique dans les pleurs, le sang, le sac 
ci in mort de tant d'hommes et de peuples , il en sous- 
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pire secrettement » sent des mouvemens de pitié et de 
piété enters sa patrie, et eust désiré que ses larmes et son 
propre sang eussent peu esteindreces flammes civilles. 

En Geste louable douleur, qu'il receloit prudemment 
pour ne descourager ses amis , il désire par le hazard 
d'une bataille affranchir la France de ses misères ; mais 
si Tamour de la patrie advoue ce désir, la prudence de 
la guerre n'en approuve pas l'exécution , parce que la 
victoire de Sanlis ayant soustrait de son party la meil- 
leure et plus grande partie de sa cavalerie Françoise , avec 
le mescontentement de toute la noblesse qui vouloit né- 
cessairement un Roy et celuy des estrangers qui se 
vauloient retirer dans huiet jours par commandement 
de leurs supérieurs et faulte d'argent , ces considérations 
luy faisoient }uger le dessein de ceste bataille plus péril* 
leux que proffitable. Ceux qui ne sçavoient ou ne consi-^ 
déroient pas la desfaveur et le descouragement qu'ap- 
porte à un chef d'armée et à l'armée mesme là perte 
d'une bataille luy remonstroient qu'au pis aller il ne 
perdroitqueles estrangers qu'il devoit perdre, puisqu'ils 
s'en vouloient aller, comme s'ils n'eussent mis aucune 
différence entre une deffaicte et un deslogement , la honte 
d'estre vaincu et le desplaisir de se voir abandonné de 
ses troupes. 

Icy le duc de Mayenne se trouve agité de diverses con« 
sidérations;ilvoudroit bien (comma c'a esté sa première 
pensée et son plus cher désir) délivrer la France de sa 
calamité ; une bataille luy en semble le moyen , mais 
l'incertitude de l'issue luy montre tant de périls en ce 
remède qu'il ne sait oix asseoir sa résolution. Il considère 
que si le Roy est vainqueur (ne l'estant pas encore de ses 
erreurs huguenottes), la religion catholique, qu'il avoit 
tousjours devant les yeux , court la mesme fortune de 
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son party ; qae si au contraire il est vaincu et se perd , 
il prévoit un grand désordre en TEstat et se prive de la 
glpire qu'il attendoit tousjours de pouvoir estre avec le 
temps instrument et comme médiateur de la conversion 
de Sa Majesté. Il veut la bataille et ne la veut pas, tes- 
moignant ep cela qu'il faisoit la guerre au Roy plustost 
comme enpemy de son erreur que de sa personne, et 
tascboit plustost à le gaigner pour l'Église qu'à le perdre 
pour la France. Cependant il ne peut longuement de- 
meurer en ceste irrésolution, et quoyque chef ses vo- 
lontés dépendent en quelque sorte des conseils et opi- 
nions des principaux de son party , lesquels le pressent 
de donner la bataille , luy remonstrant qu'aussi bien ses 
troupes se desbandoient et le quittoient, qu'il valloit 
mieux les bazarder dans l'occasion (en laquelle l'intérest 
de la vie et de l'honneur les porteroit à faire leur devoir) 
que de les perdre sans combattre et veoir affaiblir son 
armée de jour à autre ; luy disans encore ou qu'il vain-, 
croit ou qu'il seroit vaincu : si le premier, qu'il relevoit 
les affaires du party ; si le second , qu'au pis aller il ne 
perdroit que ceux qui le vouloient quitter ; comme si 
les armes du Roy, venans à estre victorieuses, n'eussent 
voulu marquer leur victoire que de la deffaitte de ces 
troupes qui s'en vouloient aller, les destinguans parmy 
les autres dans la meslée et fureuvdu combat. Remons- 
trance peu judicieuse etblasmée parle duc de Mayenne, 
lequel toutesfois » cédant enfin h Timportunité d'autruy 
plustost qu'à son jugement propre, se veid (tout ainsi 
que le grand Pompée) contraint et précipité de donner 
la bataille dans les champs d'Ivry , où le sort des armes, 
accomplissant ce qu'il avoit appréhendé etpréveu , donna 
l'advantage au Roy, sans grande effeusionde sang. 
Le duc de Mayenne laisse paisiblement cueillir au vaia- 
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qucur les lauriers de la victoire et s'en vient asseurer 
Paris et les autres villes. Alors il luy fust secrettement 
proposé, par certaines particulières personnes qualifiées 
(leTun et l'autre party, de s'ayder de l'artifice de Hugues 
Gapet, qui estoit de faire ducs les gouverneurs , comtes 
les capitaines , libre une partye des villes et les autres 
espagnoles » afin qu'intéressez au gain et à la perte cha- 
cun combattist pour son intérest particulier» et que luy 
se réservast seulement la souveraineté. Conseil qui» ne 
pouvant sortir d'une ame françoise, ne pouvoit avoir aussi 
entrée ny place en celle du duc de Mayenne, qui le re- 
jette comme pernicieux et odieux à l'affection qu'il avoit 
pour la France ; le rejette» dis-je, avec des mouvemens ir-« 
ritez qui tesmoignent à tels conseillers qu'il les estimoit 
autant ses ennemis comme ils monstroyent l'estre du 
bien de l'Estat. 

Le siège de Paris » qui tenoit despuis six mois » ayant 
esveillé l'estranger» convie le duc de Parme de se joindre 
au duc de Mayenne ; ils prennent Lagny d'assault ei^^- 
sence du Roy et de son armée » luy font lever le siège et 
rompre une partie de ses forces. Gorbei^Éfcprins à l'ayde 
du duc de Parme» lequel se retire craignant» cesembloit» 
de relever et rehausser trop le progrès descathoHques. Ce 
que voyant le duc de Mayenne» il envoyé en Espaigne, 
fait sa plainte des ministres» de leurs longueurs, contra- 
riètez» disette d'argent» et de ce que le secoursestoit donné 
9i hors de temps et ai tardivement qu'il estoit et de- 
meuroit presque inutile. Là il en descouvre la cause, qui 
tendoit à fairo un Roy qui feust de la maison d'Austriche, 
ou diviser la France et en avoir la meilleure part. 

Le duc de Mayenne» continuant àf aire reluire plus que 
jamais saprudencc et fidélité françoise» déclare hautement 
qu'il périra plustost que consentir ny souffrir que tel 
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dessein réussisse; déclaration que les mal affectionnera 
TEstat estimoient trop libre et descouverte, louée et ap- 
prouvée toutesfoispar les gens de bien et vrays François, 
lesquelsnepouvoientvoirtransplanternoslysen un champ 
estranger et hors de leur terroir royal, ny souffrir le dé- 
membrement et division de ceste monarcliie. Geste pa- 
role franche et Françoise, digne du duc de Mayenne, feut 
cause que les Espagnols n'envoyèrent qu'une partie du 
secours, et encores à regret, les fit résouldre de traitter 
avec les particuliers et les peuples , ce qui ne sera point 
trouvé estrange par ceux qui , expérimentez aux affaires du 
monde et instruits aux maximes d'Estat, sçavent qu'en 
une guerre civile les voisins taschent de pescher en eau 
trouble et s'^igrandir aux despens les uns des autres, prin- 
cipalement quand la mauvaise intelligence se rencontre 
entre les royaumes comme estoient pour lors laFrance et 
TEspagne. 

Le Roy cependant prend Chartres par composition, et 
1^^; de Mayenne Ghasteauthierry d'assauU; l'armée de 
Sa Majesté, fortifiée d'un grand nombre d'Anglois et Aie- 
mans, prend I^fPlons et assiège Rouan. Or, pendant que 
les deux chefs disputoient à la campagne, l'un pour le 
sceptre et l'autre pour la religion, il se faisoit un estrange 
mesnage dans la ville de Paris; car certain nombre de 
gens qu'on appeloit celez, et qui soubs la faveur de l'es- 
tranger vouloient establir le gouvernement populaire, 
s'oublièrent tant et abusèrent si indignement du pouvoir 
que le temps leur donnoit qu'ils firent violwnmenl mou- 
rir le président Brisson, personnage de qui la probité et 
doctrine rendront è jamais son nom recommandable. 
Mais ce crime ne demeura pas long-temps impuny; car 
le duc de Mayenne, ayant horreur de tels actes et ne pou- 
vant souffrir que la majesté de la justice fust ainsi outra- 
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gée en la p<ersonne de ses principaux of&ciers, fait à son 
aiTÎvée à Paris une exacte recherche des coulpables, et 
pendre tous ceux qu'il peut trouver, chasse un certain 
homme factieux appelé le Clerc, quicommandoitdansla 
Bastille, et s'estoit eslevé dans le tumulte populaire, ruyne 
les autres séditieux qui, soubs prétexte de zèle catholique, 
commettoient mille insolences, autiiorise et maintient le 
parlement, fait cognoistre en toutes ses actions qu'il es- 
toit autant ennemy d^ meschans que protecteur des 
bons, renouvelle secrettement en son cœur les douleurs 
et les souspirs ^s calamitez de la France , marquées de 
ces licence^ meurtrières et impies. 

L'occasion le porte à se joindre au duc de Parme dans 
la plaine d'Aumale, où trouvant le Roy en teste comme 
un capitaine qui alloit le premier au péril. Sa Majesté 
feul blessée d'une harquebusade et à la fin contraincte de 
faire la retraicte. Les ducs pa^ssans outre attaquent Ghas- 
teau-Neuf, prennent à discrétion les chevaulx-légérs du 
Roy qui s'y estoient retirez, et leur font la mesme cour- 
toisie que Caesar aux capitaines de Pompée, lesquels il 
avoitprinsen Espagne. Peu de temps après ils font lever 
le siège de Rouan , et Sa Majesté se retire au Pont-de- 
l'Arche, où tosi après elle se tix)uva renforcée de sa no- 
blesse. Les ducs, après avoir prins Codebec et mis à fond 
quelques navires, demandent la bataille. Les armées sont 
çn présence, sans baye ny rivière entre deux. Le combat al-, 
lumé, le doc de Parme $e trouve blessé d'une harquebu-^ 
sade; lesrégimensespagnpls, vallons, lansquenets,les Fran- 
çois et les Angloîs des deux partis aux mains pesle-mesie 
les uns dans les autres, les ïégimens espagnols séparez, les 
lansquenets, non sans un grand désordre. La seule har- 
diesse, conseil et prudence du duc de "Mayenne sauvent 
son artnée, la rassemblent et retirent sans perle en sa 
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place de bataille. U brare ses ennemis» non de parole 
(car il re^iectoil et konoroit le Roy en soname), ainsde 
contenance gnernèie* Sa lla}eslé» bravant à Fopposile de 
pande et de contenance, leor mande qu'il les tient pour 
les meilleim et furcmiers capitaines du monde s*ils se 
peurent séparer sans bataille; mais eux, tenans pour 
llieiire à beaucoup d avantage de poofoir esquiver la ba- 
taille, après plusieurs diai^ges soostenues, passent la ri- 
vière à laveue duRoj; en quoj, selon les conditions de sa 
bravade , ils eussent emporté pour prix de leur retraite 
le tiltre de premiers ca^taines^ si laraisoil ne feostdesîà 
accordé au Ro; mesme. 

Après ceste occasion, le doc de Pdrme se retire en 
Flandre et le duc de Havenne àParis,où, rentrant en con- 
sdéralion des misères de la France, se résood d'y cher- 
dier et tenter un dernier remède. U tient les estais de son 
party , lesquels assemblex les Espagnds y proposent de 
faire un Roy de la maison d'Auslridàe , propoâtion qui 
s'accordoit à ce qu'il avoit desja descouvert du conseil et 
brigue d'Espaigne, ou, en deffaut de celuy-là, un de la 
maison de Lorraine pour luy donner leur infante. Leduc 
de Mayenne ne s'oppose pas seulement à l'une et à l'autre 
de ces propositions, mais encore réitère ses premières 
protestations qu'il obéiroit au Roy s'il vouloit aller à la 
messe et recognoistre celuy de qui la bénédiction pon- 
tificale luy devoit ouvrir la porte de l'Église. 

Ceste protestation, qoiconfirmoitles précédentes, ma- 
nifestoit ses intentions, monstroit clairement la différence 
qu'il faisoit entre ambition et religion, et toutesfois il 
met les armes bas par la trefvc qu'il fit, laquelle donna 
loisir au Roy de se faire instruire. En ce temps-là, le car- 
dinal de Vendosme s'offre à la couronne, au cas que Sa 
Majesté persévère en son erreur; le duc de Mayenne pro-* 
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longe et retarde ce traitté pour luy donner tousjours 
moyen de se résoudre ; enfin Dieu, touchant le cœur au 
Roy, luy inspire ceste conversion tant désirée, laquelle, 
fondée sur la cognoissance de la vérité, le conduit à la 
messe. 

Il ne restoit plus à Sa Majesté que l'absolution et ap-' 
probation du Pape pour abbattre et terminer tous les 
prétextes qui faisoient lever les armes contre elle. Le duc 
de Mayenne , qui avoit deffence de Sa Saincteté de re-* 
cognoistre le Roy qu'elle n'eust mis par sa bénédiction 
le dernier sceau à sa conversion pour avoir le caractère 
entier de fils aisné de TEglise, fait scrupule de le reco-» ^ 
gnoistre avant cela; mais pour luy donner temps de de-* 
mander et obtenir ce bénéfice du Sainct Siège, il s'ap^ 
proche de Flandres, tasche de persuader la paix à ceux 
qui Tavoient assisté. Eux, qui Tavoient tousjours rejettée et 
empeschée, continuent à s'y opposer, espérans de tirer 
plus de proffit par leurs traittez particuliers que par un 
général. 

Geste espérance leur réussit aux dépens de leur chef, 
lequel bientost après fut par eux abandonné , perdant 
non seulement les villes qu'ils tenoient, mais à leur 
exemple la pluspart des autres. Ce qui joignoit en cela le 
regret à son dommage estoit de voir que l'ambition 
plustost que le devoir lui causoit ceste perte. Il demeure 
tousjours en ceste créance que la porte de l'Église ne pou- 
voit estre ouverte au Roy que par celuy qui en a les clefs 
et les tient successivement de sainct Pierre ; en ceste opi* 
nion, authorisée et fortifiée des deffencesde Sa Saincteté, 
il diffère de recognoistre Sa Majesté. Cependant la pru- 
dence et la nécessité le forcent, tant pour sa conservation 
que de ceux qui l'assistoient, de se tenir et maintenir en 
armes et en guerre. 
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LaoD est aasiégé par le Roy, et le duc de Mayenne, dé- 
laissé quasi de tous les chefs et villes de son partj, se dis* 
pose d'aller au secours, et d'autant plus affectionnément 
qu'il y alloit du salut du comte de SommariTe, son second 
fils, qui s'estoit )etté dans la place etycomm^ndoitsoubs 
la sage conduitte du sieur Dubourg, son Keutenant; car 
ce jeune prince ne passoit pas encore l'aage de qnatone 
ans. Le duc son père marche donc pour l'aller secourir» 
résolu de combattre , sur quoy deux grandes extrémités 
luy sunrindrent : la première la deflEaîcteetprinse du con- 
voy de ses vivres ; l'autre la deflfiance de ses troupes es-" 
trangères qui Eaisbient le corps de son armée, luy estant 
resté peu de François, si bien qu'il (eut contraint de 
changer le dessein du combat en celuy de la retraiite« 
Sa Majesté les poursuit avec toute sa cavalerie, voit le duc 
de Mayenne, une pique à la main, à la teste de son in- 
fanterie enfermée dans ses charriots, tasche de l'esbran- 
1er par diverses chaiges, mais en vain, trouvant en luy 
la résolution et l'expérience d'un capitaine qui sçâit 
aussi bien faire une honorable retraitte qu'un glorieux 
combat II se retire dix lieues devant ses ennemis, em« 
portant en ceste retraitte, faite devant le plus grand Roy 
et la plus belliqueuse noblesse du monde, la mesme 
gloire quasi qu'acquerroit un autre qui gaigneroit une 
bataille. Les assiégez , voyans les passages fermer à leut 
. secours, se résolurent enfin d'entendre à la composition 
honorable que Sa Majesté leur proposoit; de manière quei 
sortant de la place, le comte de Sommarive, jeune et 
beau prince, une demy*pique à la main, la feut saluer 
avec une gracieuse hardiesse et une action généreuse 
conforme' au naturel d'un prince bien né et. issu du duc 
de Mayenne, lequel avoit laissé son fils aitsné, le duc 
Desguillon, dans la Bourgoigne, où en sa plus tendre jeu- 
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neflBG il avoii doaji^ luit prouva de son courage oi recQu 
pour marquo do co^to vérité uno playo honorablo, m 
luisnant plustost conduire à sa jouno valeur qu'à la pru- 
danoe do eaux qui avalant la chargo at gouvarnamant da 
sa personne» desquels bien souvent il se dasroboil pour 
aller à la guerre. 

Les misères publiques plustost que les travaux mili« 
tairas lassans et afiligeans la duc de Mayenne, il envoya 
à Romo pour consulter oe qu'il devoit et pouvoit faire 
avec conscience, propose en France les moyens da ter* 
miner oes maux par une paix asseurée, et en Tuu et 
Vautre lieu fait remonslrer qu'il succombe sous Timpa- 
tienoe charitable de voir tant patir le peuple, proteste 
qu'il est prest de poser les armes pourvnu qu'il le puisse 
faire conscientieusemont pour la religion ^t seuremeni 
pour ses amis. Cependant la longueur des remèdes entre- 
tient le mal, et la tourmente du temps et des occasions 
l'agitUntde toutes parts le jettent en Bourgoigncp où il 
trouve les places et les villes ouvertes à ses ennemis, à la 
veue d*une armée estrungère qui les laissoit faire et de- 
roeuroit les bras croise» sans vouloir rien entreprendre. 
Enfln, & force de persuasions elle se remue, passe du 
comté de Bourgoigne aux plaines de Fontene-Françoise, 
où le duc de Mayenne chargeant ses ennemys, le mares- 
chai de Biron se trouva blessé h oeste chargo, et sans le 
accours du Roy , lequel y vint en personne, il eouroit 
grande fortune; secours qui feut périlleux à Sa Majcsté^ 
mesme , laquelle pouvoit dire avec Ciesur qu'autrefois 
cdle avoit combattu pour lu victoirei et qu alors elle com^ 
battoit pour la vie» dont le salut feut obligé à son propre 
courage, qui retira du péril et sa personne et celle de son 
mareschal- de-camp, combien que, si le duc do Mayenne 
oust poussé plus avant, ilestoit à craindre et à ciboire que 
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Sa Majesté easi pea courre quelque grand danger. Mais 
ôomme Dieu combatloit, ce setnbloil, pour elle, et la coù- 
duifloit secrettemeût et proridemmenl sur le Ihrosne de 
teste monarchie, il arresta les armes du duc de Mayenne. 

Geste mesme Providence qui avoit prédestiné et or- 
donné le sceptre françois à celuy auquel il estoit esdieu 
par droit de nature régloit les événements à sa volonté , 
si qu'après tant de misères et de calamités elle inspira à 
noslre Sainct-Père d'eslargir au Roy ses pardons et bé^ 
nédictions, luy ouvrir paternellement les bras pour le 
recevoir, comme filialement il lui ouvroîtle cœur pour le 
recognoistre. A cesle occasion la bulle d'absolution luy 
ayant esté envoyée, les armes du doc de Mayenne luy 
tombèrent aussitost des mains avec des mouvemens de 
joye si grands qu'il luy sembloit que les triomphes du 
Roy estoîent les siens propres, s'estimant plus heureux 
de le pouvoir légitimement recognoistre comme son 
subjet qu'il ne l'estoit lorsque les armes et le temps les 
rendoient tous deux comme esgaux et compagnons de 
puissance. 

Ainsi le Saine t-Siége, ayant receu la soubmission etre^ 
cognoissance du Roy, lui ouvre les thrésors de ses pardons 
et bénédictions qui le mettent dans les droicts et privi^ 
lèges de fils aisné de l'Eglise. La colombe apporte à la 
France ce rameau d'olivier, pour'tesmoigner que le dé-^ 
luge de ses misères s^appaisoit; le Sainct-Esprit, dis-^je, 
qui préside sur les Estats et les empires, conduit ce 
royaume au port de la paix tant désirée. Ainsi le Roy 
ayant recogueu SaSaincteté pour son père spirituel . le 
duc de Mayenne recognoist Sa Majesté pour son prince 
léptime, demande sa paix et ses bonnes grâces, se reco« 
gnoist son subjet, se déclare son serviteur, et en ceste 
qualité illafustallé trouver sans autre cérémonie et forme 
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de traitté» si l'intiérest de ses amis et de ceux qui ayoyent 
voulu courre sa fortune n'eust esié joint au sien , pour 
lequel il estoit assez satisfait du seul honneur d*aYoir aydé 
à la conversion de Sa Majesté par armes, par vœux et 
par sollicitations, en guerre, envers Dieu et envers nostre 
Sainct-Père , bultre celuy qui luy restoit d'avoir, sousTar- 
bitrage des armes, disputé non le prix d'une coronne 
royalle, mais de plusieurs coronnes de laurier, avec le 
plus grand Roy et le plus grand cappitaine du monde , 
quoyque ceste gloire luy fust en quelque sorte lamen- 
table, estant recueillie dans une guerre civile et les ruines 
publique^ dé sa patrie. 11 traitte donc avec Sa Majesté 
par la sage et prudente entremise etnégociation dé mon- 
sieur le président Janin, qui avoit tôusjours esté le chef 
de son conseil, et lequel, comme un vray oracle françois^ 
n'avoit jamais donné que des advis et des responbes con- 
formes au bien delà France, probité et intégrité si grande 
que le Roy l'appella depuis près de sa personne et dans 
ses conseils, où il hiy a rendu de grands et signalles ser- 
vices dedans et dehors le royaume, lesquels il continue 
aujourd'huy eonjbinctement avec ces grands et puissants 
démons d'Estat qui souloient occuper et posséder l'o- 
reille et l'esprit de Sa Majesté, et qui ont sacrifié leur vie 
et leurs travaux au bien de son service; auquel, entre 
autres seigneurs et personnages recommandables que le 
duc de Mayenne mena, furent messieurs les marquis de 
Yillars et de Montpesat frères, ses beaux-fils, lesquels, 
jpour les mesmes considérations qui avoient retardé la re*- 
cognoissance de leur général, avoient persévéré ejn son 
party, où ils ont vescu avec tant de modestie , de sagesse 
et de courage que toutes leurs actions ont esté louables ^ 
et nulle n'a jamais encouru aucun reproche ; de quoy 
toute la Guyenne (où le temps avoit estably leurs chargei» 

TOME XV. 15 
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et leurs aufhoritez) pourra rendre fidelle tesmoignage» y 
ayans tousiours tellement préféré le bien public au leur 
particulier que la gloire en est demeurée à leurs noms et 
le dommage à leurs fortunes. 

L'occatton du siège de Laffère s'ofirant , le duc de 
llayenne y porte ses premiers defoirs» vbore sur ses 
armes la livrée blanche» qu'il a?oit touBJours portée dans 
le cceur pendant que le temps le ferçoit de s«Miffrir au- 
tour de lay les livrées estrangères; si que son amour en* 
vers sa patrie, secouant le joug de la tyrannie du siècle» il 
tesmoigne ouvertement qu'il n'a point de plus forte pas* 
aion que le service du Roy et bien de son Estât; passion 
qui fut qtselque temps après utilement sigpallée au siège 
d'Amiens, auquel, faisant esgallement luire son courage 
et sa prudence, il employa l'un et l'autre pour prévenir 
et arrester le danger qu'il prévoyoît par l'arrivée d'une 
puissante armée e^agnoUe qui s'approchoit furieuse* 
ment et ea bel ordre; si qu'ayant proposé au Roy le 
moyen de s'opposer à son dessein, qui tendoit à secourir 
la vSle et faire lever le sîége. Sa Majesté approuva ses pro^ 
positions et ses conseils , luy en laissa le soin et l'esécu* 
tion, et d'autant plus volontiers qu'il recognoissoit -son 
sèleesgal à sa suffisance; de sorte que le due de Mayenne^ 
mettant la main à l'csuvre, &it mener le canon sur le 
bord des retrancbemens du camp pour faire tourner 
visage à l'armée enn^emie , et luy cependant se va jetter 
dans le fort de Long{Nré pour garder le passage de la 
rivière et gaigaer le devant aux Espagnols, qui n^'avoient 
que ee Ueu pour favoriser le secours qu'ils vouloient jet* 
ter dans la ville ; action digne de sa prévoyance, laquelle 
accompagnée de sa valeur l'avoit faii.jetler dans la place 
ea capitaine et le faisoit résouldre d'y mouî'ir ea soldat* 

La veprinse d'Amiens, qui suiiirii de bien près la re^ 
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iraitle de Taniiéê espagnoUe, acheminant le Roy au 
comble de ses prospériiez, Sa Majesté achére de calmer 
la tourmente par la paix qu'il fit aTCc le Roy d'Espagne, 
laquelle, luy acquérant un rè^e pacifique, plante l'olive 
au milieu de ses lys pour establir k repos parmy ses 
peuples. Douze ans se passent depuis la paix, pen- 
dant lesquels le temps et la prudence conseillent au duc 
de Mayenne de prendre garde à ses aflTaires domestiqués, 
non pour remplir sa maison de biens et de thrésors (car 
ne l'ayant pas voulu lorsqu'il eu avoit le moyen ^ il le 
désiroit encore moiifis quand le pouvoir luy en fut re* 
tranché) , mais seulement pour réparer par le mémage 
psndant la paix les grandes dèapèncea qu'il avoit faites 
durant la guerre , message dont Id Roy mesnie servoit 
d'exemple, faisant pour son Estât ce que les princespar^ 
tieuliér» estoient çontraînctsde faire pour leurs maisons. 
Or le dtie de Mayenne, de qui le soin domestique ecftott 
fondé sur la considération du bien et advancement de 
ses enfans, fit deux mariages à la foia, sçavon^ : le duc 
d'Esgoillon, son fils aisfié, avec mademoiselle de Nevers, 
et mademoiselle de Mayenne, sa fille aisnée, avec le duc 
de Nevers. Mail» les ptemiers ne furent pas long-temps 
ensemble par la mort de la duchesse d'Esguillon , qui 
décéda uii ans après; les autres vivent encore en une su 
douce et si heureuse société qu'ils goustent tout l'heur 
et félicité qtd se peut désirer en mariage ,* y ayant entre 
eux une telle correspondance de mœurs que si l'un est 
énricby d^ toutes led verfns et perfections qui sont re- 
quises à un grand prince, Fautre est ornée de celles qui 
sont convenables àun^ grande princesse ,> de sorte qu^en 
ceste douce et glorieuse conformité ils partagent égale* 
ment le bien de leur pîarfaicte amitié et k gloire de leurs 
rares mérites. 
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Comme les maximes d'Estat qae le Roy pratiquoil; 
le portassent à tenir tout le monde bas et en craîole ,- 
il s'en ensuivoit aussi des secrets mescontentemens aus- 
quels le duc de Mayenne n'a jamais voulu tremper ny 
prendre part, quoyque le traittement qu'il recevoit feust 
pire que celuy des autres ; au contraire, ayant tousjours 
la volonté droicte, il taschoit par sages remonstrances 
et bons conseils de ramener les mal contens et rompre 
leUrs mauvais desseins, servant en cela dignement et 
secrettement le Roy , et faisant par reigles de probité ce 
que d'autres eussent fait par obligation de bienfaits. 

Les traverses qu'il recevoit, s'opposans au repos qu'il 
pensoit gouster après tant de travaux, furent accompa* 
gnées des incommoditez de sa personne affligée, de ma- 
ladies et de gouttes qui ne luy donnoient point de relas- 
che et le contraignoient de garderie lictoule logis; 
contrainte bien dure à un prince qui , estant encore d'un 
âge vigoureux , se sentoit et la force et le courage d'agir 
et travailler longues années pour le bien de TEstal. A 
suitte de tous ces maux corporels il reçoit une affliction 
domestique par la mort du comté de Sommarive son 
jeune fils , lequel revenant de Malthe (où il il éstoit allé 
ebercher quelque occasion pour exercer son courage) 
^toit décédé à Naples d'une fiebvre qui l'emporta en peu 
de îours. Geste perte feut une forte pierre de touche pouf 
esprouver sa patience, laquelle esclatant paitny ses au- 
tres vertus fit voir qu'il sçavoit résister aux coups de la 
fortune > soit qu'elle l'attaquast en sa personne comme 
homme, en ses grandeurs comme prince, ou en sa fa- 
mille comme père. En ceste dernière qualité sa constance 
feut glorieuse , ayant perdu un fils si plein de mérite et 
d'espérance, estimé un des plus accomplis et généreux 
princes de l'Europe, et de qui la personne feut si soi^ 
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gneusement traittée durant sa maladie, et le corps si 
honorablement enterré après sa mort , que le Vice-Roy 
delNaples, qui se voulut généreusement et chrestieûne* 
ment charger de ce soing» en est digne de louange , ayant 
par nue louable hospitalité assisté et honoré un prince 
de Lorraine mort en la fleur de ses ans et au fort d'une 
ambition martiale qui Tavoit honorablement chassé de 
3on pays pour luy faire chercher la gloire dans les terres 
estrangères. 

Le temps (vray et commun médecin des maladies de 
l'esprit) commençoit à consolider ceste playe en celuy 
du duc de Mayenne, quand, d'une aiSiction particulière 
tombant en une publique et généralle , il reçoit avec 
toute la France un grand coup de douleur par le parricide 
commis en la personne du Roy , accident quirempHssoit 
de frayeur etd'estonnement la cour et tout le royaume, 
et qui, esveillant en l'ame du duc de Mayenne l'expérience 
qu'on ayoit laissée longuement oisifve , le prépare et dis* 
pose à tesmoigner ce qu'il sçavoit faire; si qu'estant ap- 
pelle comme up médecin expert en ceste grande maladie 
d'Estat , il s'eJBTorce et s'esvertue pour servir la France et 
tesmoigner en ses indispositions corporelles que sop plus 
grand mal estoit celuy du public. La Royne régente, qui 
sçait et cognoist son zèle e.t sa suiBGisance, s'en sert pour 
se fortifier en ceste nécessité. Sa Majesté agréant ses serr 
vices, il la va trouver tous les jours au Louvre, se fait 
porter dans une chaise au conseil, et malgré ses incomr 
moditez il fait pour la France ce que Thimoléon souloii 
faire pour la république de Siraçuse. La perte du Roy (de 
qui les faits et les meryeiUes luy ont acquis le nom de 
Grand par arrest solennel de la justice et la voixpublique 
des hommes) prod^uûlant à toute heure nouveaux acci-c 
(leps par les divisions, mescontentemens, partialitez |^ 
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demfadea et importunitez d*an chacun » tant s'en faalt 
quHl se mette au aombre des demandeurs qu'il les 
blaaioe et conseille généreusement à la Royne de se re- 
laacberde ses libéralités» d'arrester par ses refus Tin- 
disorettfi Kcénce que le temps dopnoit de demander ; 
oonseil approuvé de ceux qui avoient l'ame faicte comme 
la sienne, lesquels» préférans le bien public au leur par- 
ticulier » souspiroient secretiement le désordre qui faisoit 
aspirer tout le monde aux honneurs » charges» pensions 
et gouyememens » comme si le malheur de la France 
^uMsorvy de tiltre i leur demande. 

Le duc de Mayenne ne demande autre chose , sinon 
qu'on ne donne rien à personne » on pour le moins à 
fneu» et qu'on mesnage les thrésors de l'Ëstat comme 
un blinde pupille; et toutesfois, pressé et sollicité de 
faire quelque demande, il requiert seulement l'accom- 
plisseaifnt de ce que le feu Roy luy a^oît promis et aç-^ 
cordA par aon traitté. 

Quelle prudenoe et vigilance fit-il paroistre pendant 
que ceux de la nouvelle religion demeurèrent à Saumur 
en corps d'assemblée générale» et quel solng apporta41 
pô^r^nipe^her en V>nt ce qu'il pouvoit que rien nefeust 
altéj^é de Testât spirituel et temporel i La Royne avoit 
hieiB^ raison de se servir enceste oecurrenee de la sagesse 
et suffisance du duc de Mayenne» puisque» comme bon 
François et grand oatholique , il ne donnoit point de 
conseils qui pe fusisent utiles et accordans au bien de la 
reKgioiK 

La surcharge des affaires et des tiravaux augmentant 
son indisposvtiion » il est contraint de s'arrester et donner 
aux néo^ssitea^ de ses maux le temps et ta patience^ qu'il 
eoat désiré sacrifier au bien public; il garde te lit» où» 
pmisafnt pluçtost à servir TEstat qu'à recouvrer sa santé. 
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il en est toujours en peine» si que par le mesmeaoin 
qu'il aTançoit sa glaire il retardoit sa guériion» tombant 
quelquefois à des extrénliitez qui faisoient désespérer de 
sa vie. Or a?oit-il de tout temps une dévotion particu* 
lière àla sacrée Vierge Marie, à laquelle il estoii allé au* 
trefois faire ses prières et offrandes en Tun de ses autels 
et pèlerinages appelle Nostre-Dame-de-Liesse, distant 
de Soissons de six lieues, pèlerinage auquel de nouveau 
il avoitfait un vœu , à sa dernière maladie, il y avoit deux 
ans , lequel il désiroit accomplir soudain que le service 
du Roy , de la Royne , et sa santé le luy pourroient per- 
mettre. 

Le temps s'accommodant à ses vœux , il résolul d'em- 
ployer à ceste action dévote ce ^eu de santé qui luy 
restoit ; il prend à cest effiect congé de Leurs Majestez , 
qui estoientà Fontainebleau , et comme s^leust eu quel- 
que ombrage de ne les plut» revoir , il sent en leur disant 
adieu des mouvemensde regret et de douleur, renoutelle 
à la Royne les sages et utiles conseils qu'il luy avoit 
donnés auparavant, l'exhorte conmie son très humble 
serviteur de ne se relascher point de la résolution cou-^ 
rageuse et magnanime qu'elle avoit prinsè pour le bien 
de l'EsIât; qu'elle ne se laissast point estonner ny es- 
branler aux changemens qu'elle voyoitj que ces nou- 
veautez n'estoient attachas qu'aux choses particulières ^ 
que pour ce qui estoit des générales tout estoit bien af-^ 
fermy et asseuré ; que le feu Roy avoit rendu son Estât 
si absolu, si florissant et si entier, laissé tant de servi- 
teurs à son successeur, et obligé tant d'hommes, que cela 
joint à la fidélité des peuples, il n'y avoit rien à craindre^ 
qu'à la vérité il ne se pocivoit faire qu'on n'ouvrist la 
main à la despence, tant pour contenter les grands que 
pour achepter TafiFection de ceux qui pouvoiént servir 
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durant le désordre et vouloient qae le temps aydast à 
leur fortune, mab aussi qu'il falloit que ces bienfaits 
fussent mesurez et eussent plustpst pour but l'espérance 
du service que la crainte du contraire » parce que telle 
peur offensoit la mémoire deHenry-le-Grand, qui avoit 
soubmis toutes choses à sa postérité» et s'estoitrendu si 
redoutable & ses voisins que l'Europe irembloit ejocores 
au bruit de son nom. 

Ayant receu et donné du regret de son despart , il 
s'achemine droit à Soissons» où il fut quelques jours at* 
tendant que le temps fust favorable pour faire son pèleri- 
nage » après lequel il ne se soucioit pas de mourir, tant 
^1 estunoit l'accomplissement de son vœu un ingrédiant 
propre pour adoucir les derniers soufqpirs de sa mort. 

Une dévote impatience luy fait haster son voyage contre 
Tadvis des médecins* à cau^^e que la saison de l'automne 
çsipit trop 9<lv^cée ; mais il en espéroit plus de fruit 
pour l'ame qu'il n'en craignoit de dommage pour le 
corps. A son retour il eut un fort mauvais temps et quasi 
tousjours la pluye; toutesfois ces incommodités ne luy 
pouvaient oster le contentement qu'il avoit de s'estre di-. 
gnement aquitté de son vœu. Quelques jours se passent 
qu'il se portoit as3e% bien , et comme les médecins luy 
conseillassent de prendre l'c^ir, il feut se promener en 
carrosse hors la ville, aecompagtié depiopsieurrévesque 
de Soissons, messire Hiérosme Hepaequip (personnage 
digne de grande recommandation pour sa piété et sai^cte 
vie). £n ceste promenade il luy print quelque frisson 
qui luy fit advancer la retraitte et le contraignit de se 
mettre au lit. 

Ce commencepient fut nuivy d'une fiebvra açcompai- 
gné^ d'une douleur de posté qui ne luy dpnnoit point de 
relasche ; une rougeur paroissant à son visage fit juger 
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qu'il y avoit de rinflammationau poulmon. Ce signe avec 
d'autres qui survindrent donnèrent soupçon et indice du 
péril de sa vie » ce qui luy fut annoncé par un sien apo^ 
ticaire , et tost après confirmé par ledit évesque qu'on 
envoya quérir en diligence ; lequel, usant chrestienne- 
ment des exhortations et remonstrances nécessaires en 
çeste nécessité» trouva en ce prince un courage si résolu 
^ la mort que sa propre résolution luy tenoit lieu de 
tout ce qu'on luy pouvoit dire en ceste occasion. 

Ainsi ce prince demanda d'ouyr la messe et recevoir 
le Saint-Sacrement; lors fut préparé un autel près de son 
licty où son aumosnier se disposa de dire la messe. Il se 
^t ayder pour se tourner du costé de l^utel et mettre 
une croix entre ses mains, qui estoit celle qu'il portoit 
ordinairement» où il y avoit du bois de la vraye croix de 
Nostre Sauveur , et laquelle luy fut présentée par ledit 
évesque de Soissons. Il la bai^oit incessamment durant 
la messe» avec des mouvemens de dévotion si zélez et si 
ardens que ces actions extérieures tesmoignoient bien 
que l'intérieur estoit vifvement touché d'amour et de re-> 
pentance. L'Évangile dite, l'évesque luy présenta le livre 
évangélique et luy demanda s'il ne professoit poiqt de 
cœur et de bouche ce qu'il contenoit:«Ouy» répondit-U, 
j'y ay creu, j'y croy , et, y meurs.» 

A }9l fin djQ la messe il reçoit le Saint*Sacrement aveo 
une révérence et une dévotion admirables» se fit mettre 
la croii(sur pn oreiller pour avoir tousjoursce saint objet 
devant les yeux et en faire celuy de ses méditations. Se 
l»entant pressé du ^al il demanda le dernier sacrement » 
disant : « Allons , allons. » L'évesque luy demandant où il 
vouloit aller: « A Dieu» à Dieu» respondoit ce prince. — Et 
bien» réplique ce prélat» il y faut aller ; mais avant partir 
nedé[[^irez-vous pas donner voatre bénédiction à messieursi 
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vos eiifiuis?*-Oo7,dU4l,qii'ils s'approdient«Lonledac 
d'Esgaillon, qui estoil dans la chambre plorani et prianl 
Diea,8 approdie, prend la main du duc son père.la baise 
et arrouse delannes. Luy, reprenant ses forces et redou- 
blant la voix, luy dit :t Mon fils» )e TOUS donne ma bénédic- 
tion, à condition et à la charge que vous aymerez et crain^ 
drei Dieu, f ifrezet mourrez pcMir la religion cattiolique, 
apostolique et romaine, pour le service du Roy et de la 
Royne , et pour le bien du royaume ; autrement )e ne la 
vous donne point » Lors se présenta mademoiselle de 
Mayenne, sa fille , dont la présence esmeut et attendrit 
le cœur du père , qui, guidé d^amonr et piété paternelle, 
la voulut embrasser , et levant la main luy dit : c Ma fille, 
îe vous donne ma bénédiction ; craignes Dieu et le ser- 
vez; honorez vostre mère ; )e vous ay recommandé 4 vostre 
frère, il sçait nui volonté. » Ces bénédictions paternelles 
n'eurent autre reqponce que celle quel'amour et la dou- 
leur faisoioit par les yeux et les larmes de ces âmes 
afifigées, qui ne fadsoient qu'accroistre TafiBiction com- 
mune de toute la maison. Après cela l'évesque luy de- 
manda s'il ne Touloit point faire le semblable envers 
madame la duchesse de Nevers, sa fille, absente, c Ouv, 
dit ce prince, )'ay un extrême regret de ne la voir; 
vous luy direz, s'il vous plaîst, que je luy donne ma bé- 
nédiction, et la faiy donnerez pour moy , la recomman- 
dant k Dieu, et la priant de se souvenir de moy , et è 
monsieur de N^ers semblablement > Ce prékt hiy de- 
mande encore s'il ne vouloit point pieusement départir 
ce mesme office à madame sa femme , et si pairticulière- 
ment îà n'avoît nen h luy commander pour luy faire en- 
tendre. cDieu la vueille consoler I dit-il;en Testât qu'elle 
est et malade , et en celuy auquel vous me voyez , elle n^a 
pas besoing qu'on luy parle de moy ; vous la verrez , s'il 
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VOUS platfttf et la consolerez.» Alors plusieurs gentils* 
hommes qui Favoient dès long-temps assisté et servy, et 
ses officiers et serviteurs domestiques s'approchèrent 
pour luy baiser la main et recevoir sa bénédiction, la- 
quelle il leur donna avec affection , et leur dit qu'il avoit 
pourveu à la récompense et salaire de leurs services , 
comme désireux qu'ils fussent satisfaits et contens de luy» 
chacun selon sa condition , les pria et exhorta d'avoir 
mémoire de luy; à quoy il n'eut autre responce que des 
souspirs et des sanglots. C'estoit chose pitoyable à voir 
. que tous ses gentilshommes et serviteurs, ne pouvansdire 
un seul mot, fondoient en larmes, et par un triste et 
douloureux silence sembloient jurer et protester à leur 
maistre qu'ils conserveroient fid^Uement à sa mémoire 
l'affection qu'ils avoient portée à sa personne. 

A l'heure mesme ledit évesque luy administra le sa* 
crement d'Extreme-Onction , et respondoitce prince aux 
prières et oraisons dont TÉglise use en ce dernier office 
sacrameixtal, tesmoignant une telle )oye et allégresse, 
qu'il paroissoit bien que la force de l'eapérance qu^îl 
avoit en la miséricorde de Dieu le mettait desjà comme 
en possession de la béatitude , et que son ame, se desro*- 
bant peu à peu des douleurs et calamitez du corps, corn- 
mençoit à prendre l'air et rafraichissemtent des cieux; 
mais lea assistants» ne pouvans participer à ses divines 
consolations, recueilloient plustost de luy le subject de 
Tafiliction quQ Vei^emple de la patience. 

Le duc de Mayenne, tirant du cœur la derniève pensée 
ded (^09es humaines , appella ledit évesque , et le pria 
d'estre exécuteur de s&a testament avec monsieur l'abbé 
de Cornac U. présent, et prélat en qui il avoit beaucoup 
de confiance, et qui l'avoit depuis longues années ^ac- 
compagné et assisté de ses services et bons conseils; leur 
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recommanda que les dons et légats qu'il a?oit faicts aux 
églises et ailleurs fussent fidellement payez. Pour le re- 
gard de sa sépulture» il en laissoit le soing et disposition 
à son fils le duc d'Esgnillon ; bien recommanda-il que 
ce ne fust point avec trop de pompe, comme , à la vérité, 
les vrais honneurs d'une pompe funèbre procèdent plus- 
tost de la bonne iie et belle mort des princes , que d'un 
grand convoy et appareil de funérailles desquelles leurs 
vertus (célébrées par louanges publiques) sont les vrais 
ornemens et les plus honorables magnificences. 

Or, comme le duc de Mayenne avoit tousjours parti- 
culièrement affectionné la ville de Soissons, aussi en es- 
toitril passionnément aimé et honoréj et pour dernier 
tesmoignage de cest amour , le chapitre de l'église cathé- 
drale députa versluy le sieur Escolatre, un des principaux, 
accompagné de quatorze chanoines; c'estoit pour luy 
tesmoigner leur conunun regret, Tasseurer de leur affec- 
tion, et de la souvenance qu'ils auroient de luy en leurs 
o£Bces et oraisons. Il les remercia de leur soing et de 
l'offre de leurs charitables prières. Geste visite fut bien- 
tost suy vie de celle des thrésoriers généraux de France , 
du présidial de la ville, et du corps des prévost et es^ 
chevins , auxqueb il parla courageusement , leur fit les 
mesmes remerciemens , les pria d'avoir souvenance de 
luy , d'aymer sa mémoire comme ils avoient aymé sa per- 
sonne, et de continuer leur affection à son fils, lequel 
succéderoit à la sienne pour les chérir et assister comme 
il avoit tousjours faict. 

Toutes ces compagnies retirées , il tourne son cœur et 
sa pensée vers le ciel , fait des discours dignes non-seu- 
lement d'un prince dévot et religieux, mais d'un théolo- 
gien qui cognoissoit ce qui estoii de Dieu , d'un chrestien 
et catholique qui Taymoit , et d'un pécheur repentant 
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. .qui réclamoit sa clémence. «Mdutons» mourons, disoit-il; 
c'esttrop vescu en ce misérable monde. mon Sauveur! 
ô mon dout Jésus-Christ I je désire eskre dissous de ce 
corps pour estre avec vous. Je ne vous dis pas ces pa- 
roles avec tant d'amour et de charité que faisoit vosire 
cher apostre» mais avec l'ardeur et zèle que peut un 
homme mourant ef se repentant de ses fautes. § Et conune 
le mal arrestoitsa voix^ ilpoursuivoitde la pensée samé« 
ditation et sa prière» dont il faisoit souvent ouyr quelques 
mots en ses relasches ^ baisant et rebaisant la croix qu'il 
avoit entre ses mains, et proférant incessamment le nom 
de Jésus et de la sacrée Vierge sa mère. Sa vie déclinant 
peu à peu et perdant ses fonctions naturelles, les signes 
de la main et des yeuxmanifestoient sourdement ce qu'il 
ne pouvoit faire clairement entendre , pour tesmoigner 
que ses derniers mouvemens avoient exprimé quelque 
chose de ses sainctes et dévotes intentions, qui rendirent 
sainctement et paisiblement son ame à Dieu. Et fut ceste 
mort autant admirée que regrettée » et suyvie peu de 
jours après de celle de Henry e de Savoye» sa chère espouse $ 
extraitte d'Empereurs, Roy s et ducs souverains; de quoy 
font foy les noms de Lascaris , Albert , Savoye et Foix ^ 
et laquelle, après avoir vescu conjugalement et vertueuse- 
ment avec ce prince l'espace de trente-sept ans, en prin- 
cesse quia chèrement aymé et honoré son mary, l'a suivy,> 
pour suivre l'ordonnance céleste qui ne vouloit point lès 
séparer çà-bas , afin de les faire jouyr là-^haui d'une vie 
et société plus heureuse que celle de la terre. 

Or , mettant la dernière main à mon ouvrage et ache- 
vant l'office que fais en faveur du prince que je célèbre ^ 
je feray icy comme une récapituls^tion et abrégé de son 
histoire , réduiray en petit volume lepourtrait de sa vie,) 
et diray que Charles de Lorraine , duc de Mayenne , dé» 
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ia tendre | coi ig iic a fait knre ses première» armes en 
deux bataiOet et on siège mémorable, à iamac, Mmit- 
oontoor et Poietiers; a cherché la {^oire sur les mers de 
Panent et de Lerant, en Brooage et en Grèce; a esté 
trois fois général sons les Boys , deox fois vainqoeor des 
reisires, arec le dœ de Goyse son frère; a prins soixante 
villes en I>aiil|diiné et Guyenne» armé tonte l'Europe 
pour la manutention de la religion catholique , fait lerer 
trois sièges et retirer trois armées royalles d'Orléans, 
de Paris et de Bonen ; s'est donné haict batailles que 
rencontre soobs son nom; s'est troaré en cent combats 
signales; a soosteno» mais à son grand regret, sept ans 
nne forte guerre , non contre les In^ens et les Barbares, 
ny contre on simple prince foible d'expérience , aons 
contre la plus belliqueuse nation, le plus grand Boy et 
le plos brave capitaine de la terre ; a gardé et empesché 
leseslétations populaires et dissipation de l'Estat rompu, 
en cela les desseins des estrangers et des mauvais Fran- 
çois; a résisté modestement aux tentations de la royauté; 
a fidellement asristé de sa prudence et de ses conseils ses 
parensetceox de sa maison, secouru ses amys, receu 
en grâce et pardonné i ses ennemis, à l'exemple de son 
prince, enrichy plusieurs de biens, d'honneurs et de 
^KgniteE, Caict cardinaux, maresdiaux, gouremears, 
présidens, et tous actes de souverain sans l'estre; et, pour 
omfflMnt et couronne de ses faits, a esté comme instru- 
ment et un des moyens pour conduire Henry-le-Grand 
à la recognoissance de l'Église ; Fa despuis sa conversion 
Edellement et utilement servy ; s'est comporté sagement 
et prudemment durant et après son règne , tonsjours 
constant et pafient aux traverses, magnanime et gêné- 
reox en ses conseils, cadiolique et François en toutes 
ses actions ; et finalement a terminé ses jours en la cin- 
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quante-siidesme année de son aagepar un trespas si pai- 
sible » si religieux et si chrestien , qu'il n'a pas laissé en 
mourant un moindre exemple de piété et de constance 
qu'il avoit fait en vivant, si que ceux qui jetteront les 
yeux sur ses premières et dernières actions jugeront et 
confesseront que sa mort est aussi glorieuse que sa vie. 



FIN. 
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À très illustre et très révérend père en 
Dieu, Monseigneur Messire Henri 
DE GoNDY, Evesque de Paris, Con- 
seiller du Roy en ses Conseils d'Estat et 
privé, et maistre de l'Oratoire de Sa 
Majesté. 



MoNSBIGNEtR , 

L'establissement de la police des pauvres enferlnés 
( que les estrangers appellent ouvriers) ayant esté esta- 
blie en ceste ville de Paris il y a six ans» a esté tant es- 
timée et louée de toutes personnes de sain jugement que 
jusques à présent la charité publique en a entretenu la 
despence sans avoir assis aucune tase ni imposition sur 
le peuple pour y subvenir. Mais le désordre qui s'est veu« 
depuis le commencement de ceste année» en la multi- 
tude des gcieux vrayement gueux» s'il en fut jamais» a 
apporté un extrêmement grand murmure au public^ 
pour les incommoditez que l'on en. reçoit» tant par la 
ville que par les églises ; incommoditez plus importuner 
qu'elles ne furent jamais, d'autant qu^ leurs cris et 
plaintes qu'ils font aux églises esclatent plus haut que -le 
chant du service ^divin ; et q6and on les esconduit ou 
qu'on les renvoyé aux pauvres enfermez , ils respondent 
avec paroles injurieuses » menaces , blasphèmes » mal« 
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lédklioii5 et paroles saDeSydeaboniiestes et aa grand pré- 
jadice de Hionneur de Dieu et de Hionneur dea aux ma- 
gistrats. C'est poarqaoy, ayant esté prié de quelques- 
uns de mes amis d'en dresser quelques mémoires pour 
essayer d*y apporter quelque règle , je me sois laissé 
emporter à leurs prières , et par mesme moyen pensé 
de les TOUS présenter, comme celuy que je crois avoir 
plus d'intérest que nul autre, pour le rang et la charge 
que TOUS avez» notamment en ce Eait, oè il y Ta de 1 In- 
struction de grandes et aagées personnes de panrre rie 
et nullement instruits , de maistres et maistresses pour 
instruire la jeunesse, de l'administration de la parole de 
Dieu et des saincts sacremens, et de la célébration du 
di?in serrice, croyant que sans Tostre autfaorité ces 
choses ne se peufent bien faire ny accomplir, et qu'en- 
tre les administrateurs desdits pauvres Q y doit avoir 
un docteur en théologie , qualifié de quelque d^;nité 
ecclésiastique, pour y assister de Tostre part, et comme 
Tostre vicaire en ce fait , et avoir l'œQ sur le spirituel 
conjointement avec les autres administrateurs. Au grand 
bureau des pauvres , encore qu'il n'y ait aucun serrice 
divin ny administration de sacremens, si est-ce qu'il y a 
toujours eu un curé de ceste vi]le,et de bonne cognoissance, 
feu monsieur de Férier,curéde Saint-Nicolas-des-Champs, 
après lui monsieur Pigenat, et autres depuis, et â présent 
monsieur lé curé de Saint-Gervais , assistans ordinai- 
rement audit bureau. Monseigneur de Saint-Aubin, 
vostre frère et doyen en vostre église cathédrale, a l'ad- 
ministration spicHuelle sur l'Hostel-Dieu , et assiste , lui 
ou ses commis, avecles autres administrateurs temporels, 
ft Faudition et closture des comptes de la recepte et des- 
penses du dit Hostel-Dieu.Vous aves administration spiri- 
tuelle et temporelle sur les hospitaux de Saincte-Cathe- 
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rine et Sainct-Gervais , et croy que si les maistres du 
Sainct-Esprit, Enfans Rouges, de la Trinité, Petites Mai- 
sons et autres se meslent du spirituel sans vostre autho- 
*rité , ils ne font pas bien. C'est donc à vous ou à yos vi- 
caires et commis » Monseigneur , authoriser et advouer 
ceste police en ce qui est spirituel , exorter les magistrats 
à la faire exécuter» maintenir et entretenir, interpréter 
et faire pratiquer contre les fainéans ceste première pa- 
role de Dieu à Thomme ayant péché : t Ta gaigneras ta 
svie par ton labeur, et mangeras ton pain à la sueur de 
» ta face. » C'est à vous véritablement, Monseigneur, d'ad- 
vancer ceste œuvre charitable, à vous, dis-je, en la maison 
duquel il semble la piété estre née et nourrie. Deffunct 
monsieur de Saine te-Foix, évesque de Ne vers, l'a prophé- 
tisé et dit à deffuncte madame vostre mère en l'épistre 
du Manuel des dévotions qu'il luy a dédié. Qui est-ce 
qui ignore la charité et libéralité de deffunct monsei- 
gneur vostre oncle envers les mendians de çeste ville ^ 
tant d'hommes que de filles, envers les pauvres enferoiez 
et particuliers , sains et malades ? et d'abondant on pour<c 
roit dire plustost prodigalité que libéralité envers^les Ca- 
pucins aux fauxbourgs Saint-Jacquesi et les Jacobins du 
fauxbourg Saint-Honoré , Frères de la charité et autres^ 
' Qui ne sçaura que madanie la marquise de Belle^Isle , 
vostre belle-aœur, derdeurée jeune vefve, pour se retirer du 
monde et de la cour, se dèschargea sur vostre prudence et 
sage conduite de. messieurs de Retz, ses enfans, et sans le 
divulguer se retira en la maison des danïes FeiUantines, 
où elle porta telle somme de son bien qu'elle en feit 
baftir la maison de la construction que Ton veoit à pré- 

■ 

sont, et la dota de grands revenus perpétuels, avec une 
austérité de vie quasi-insuportable , espérant y finir le 
reste de ses jours? Mais le feu Roy dernier décédé, que 
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Dieu absoWe, plein de aingolières et rares parties pour hi 
réfonnation de toutes choses, voulut et feit que Sa Saine- 
* tetéluy envoyasonbref, sur peine d*inobédience, pour se 
transporter à FronteTeaux, avec Madame, tan te de Sa Ma- 
)esté, pour luy aider à régir» gouverner et réfonner 
ceste grande abay e, en laqueUe il y a plus de trois cens re- 
ligieuses, et depuis s'est retirée à l'endoistre religion du 
mesme ordre, où les voysinset les plus eslongnezsçavent 
le fruict et bien qui en procède au pays. Il n'est pas rai- 
sonnable de taire les chanté, piété et dévotion de madame 
la marquise de Maignelé, votre sœur, enversDieu , les pau- 
vres malades de l'Hostel-Dieu, pauvres particuliers , sains 
et malades» pauvres prisonniers de toutes les prisons, 
pauvres filles de maisons honorables , dénuées de 
moyens , qu'elle fait instruire , nourrir et entretenir A ses 
despens aux Ursulines, antres reliions ou autres mai- 
sons particulières, et autres œuvres charitables, spiri- 
tuelles et corporelles qu'elle exerce tous les jours eu 
grand nombre, et à toutes lesquelles vous contribuez d'es- 
prit, de corps et de biens, conmie très grand et bon 
pasteur. Entreprenez donc. Monseigneur, ceste grande 
œuvre des pauvres ouvriers , qu'ils soyent instruicts en la 
crainte et amour de Dieu, respect des magistrats, à les 
faire travaiUer pour gsiigner leur pain et partie de leur 
entretenement; ce qui sera fadle à faire , réduisant tous 
les hospitaux en un , à la descharge de leur despense et 
de la peine des administrateurs , ce qui sera fort diffidle 
de continuer sans ceste union de lieu. Demeurant, 

Monseigneur , vostre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Au mms d'odobic, à Paris , IS17. 



MÉMOIRES 

CONCERNANS LES PAUVRES 

QUE L'ON APPELLE ENFERMEZ, 



Comme plusieurs advis eussent esté donnez diverse- 
ment pour faire enfermer et travailler les pauvres » il fut 
trouvé bon par messieurs les magistrats, ayans le vouloir 
et consentement du Roy , de faire enfermer lesdits pau< 
vres , pour veoir si on les y pourroit contenir, et là les 
faire travailler, instruire et enseigner, tant en la religion 
catholique , pour le principal but auquel il nous faut 
tendre pour le salut des âmes, qu'autres exercice^ pour 
gaigner leur vie et les tirer de nécessité* 

Pour cet effet on loua trois maisons pour les mettre 
et loger, et non en intention d'en demeurer là, mais afin 
que, selon que l'on cognoistroit, on achetast une grande 
place pourybastir bien à propos les logemens, ouvrouers 
et boutiques, églises, et âuéres choses nécessaires, et en 
ce lieu faire plusieurs hospitaux en un par les séparations 
qui y seroient faites, afin que les sexes n'eussent aucune 
communication les, uns avec les autres, et les faire tra* 
vailler en ouvrages propres aux aeges, qui peussentrap* 
porter partie de la despense qu'ils font à l'hospital, 4 
l'imitation de nos voisins èa pais estranges. 
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Il ne faut mettre en considération ceux de Genève , 
Venise, Blilan, Anvers et autres , mais jetter la veue sur 
Amsterdam en Hollande , où les hospitaux des pauvres 
ouvriers (et non enfermez) sont tous réduits en un , et 
séparez par séparations telles que les sexes n'ont aucune 
familiarité , cognobsance y veue les uns avec ny sur les 
autrc^a» et lesquels on fait travailler à œuvres nécessaires, 
et utiles pour leur faire gaigner partie de leur despence, 
chacun selon son aage et force. Cela est pour les pauvres 
du pais et vrayement nécessiteux, et ausquels l'aumosne 
est bien employée. 

Mais c'est une chose admirable de la police de ceste 
ville-là pour le faict des pauvres, en ce qu'ils ont pour- 
veu à la fainéantise et desbauche des grands gueux et 
gueuses, filles et femmes de desbauche» qu'ils font tra- 
vailler en ouvrages rudes» fasdieux et di£ficiles,de sorte 
qu'en peu de temps ce feu qui les consommoit s'esteint 
en eux , et redeviennent sages malgré qu'ils en ayent. 
L'on envoyé d'Angleterre, Flandre, Allemagne et autres 
lieux , des enfans de famille desbauchez audit hospital 
d'Amsterdam, pour les remettre en bon chemin et au 
travail, pour gaigner leur vie (à ceux-là on paye pension)^ 

Une chose défaut en ce lieu , qui est l'exercice et in- 
struction de la religion catholique, d'autant qu'elle est 
interdite en toute la province ; mais cela ne peut faillir à 
Paris^ par la grâce de Dieu. 

La. police d'enfermer lesdit» pauvres en ceste ville, en 
l'an mil six cent douze, a esté trouvée si bonne, juste et 
nécessaire, que l'exécution a esté louée et estimée de tou- 
tes personnes, en tous estats, authoritez, qualitc^ et ju- 
gement solides et asseurez , comme il s'est reu depuis 
cinq ans qu'elle a commencé. 

Or cesle police en son commencement fut traversée et 
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oontreditc avant l'exécution par plusieurs personnes no- 
tables et de jugement, non en l'efFet et exécution, mais 
en l'impossibilité de l'exécution. 

Elle a ausi esté traversée; par plusieurs personnes sans 
jugement ne raison » comme pages, laquais, pallefreniers, 
valets de cuisine , pauvres maneuvres et ouvriers , bat- 
tana et outrageans les sergens exécutans ladite police , 
et disans que c'estoit offenser Dieu de chasser les pauvres, 
et que le Sauveur du monde responda^t à Judas, envieux 
des unguens que la femme pécheresse espandoit sur 
nostredit Seigneur, luy dit que nous aurions tousjours 
les pauvres avec nous. 

Cela estant une fois représenté à un des principaux 
magistrats y inventeur en partie de ceste police» feit res* 
ponce qu'on n'entendoit pas les chasser, mais au con- 
traire les embrasser, retenir, oster de nécessité, avoir 
soin du salut de leurs âmes , estant bien adverty de la 
sentence du prophète royal David, qui dit : « Bienheureux 
» sont ceux qui qfit soin, pitié , intelligence et charité en^ 
»vers les pauvres, d'autant que le Seigneur les délivreroit 
» de peines et afflictions en leurs mauvais jours; » et que 
par la parole de Dieu nous sommes enseignez que les 
brebis qui seront mises à ladextre du grand juge, au ju-^ 
gement général, seront au royaume qui leur est préparé 
dès la constitution du monde pour avoir donné un verre 
d'eau, une bouchée de pain , revestu ou logé un pauvre ; 

Que ceste pauvreté tant recommandée de Dieu, et la 
charité non seulement exercée par les chrestiens , mais 
mesme par les etnicques, payens et mahomettans, tou^ 
tesfois avec condition expresse contenue aux sainctes let- 
tres, que Dieu veut expressément que l'homme s'entre* 
tienne et vive des biens et fruicts de la terre à la sueur 
de son visage et par le travail de son corps ; 
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Que la pauvreté que nous voyons n'estoit point là pau- 
vreté recommandée de Dieu , sinon en quelques pauvres 
misérables aussi malheureux que celuy auquel ayant 
esté présentées trois boistes pareilles pour en choisir une 
(pour recognoistre sa bonne ou mauvaise fortune), l'une 
pleine d'or » Tautre d'argent, et l'autre de plomb , fut si 
malheureux qu'il print celle où estoit le plomb. Ainsi 
souvent advient que les plus misérables et nécessiteux ne 
recevoyent aucune jiumosne , la charité s'exerçant envers 
ceux qui faisoient le plus de bruit , les plus importuns , 
les plus prompts de la langue et du pied, et qui se sça- 
voyent mieux contrefaire , afin d'attirer l'aumosne de 
ceux desquels elle n'estoit point rejettée de Dieu , estant 
f aicie en son nom et à bonne intention, 

Ceste pauvreté estoit recogneue pour un vray cloacque 
de toutes sortes d'ordures, de villannies, de meschancetez 
et tromperies, les uns contrefaisans les manchots* boi- 
teux ou ulcérez en diverses parties de leur corps, despeaux 
contrefaites, sang de bestes interposé, ^nfleurez et jau- 
nisse par la force du souffre, démonstrations effroya- 
bles et en diverses sortes aux parties honteuses, et autres 
infinies inventions pour abuser du mot de pauvreté , de 
la charité des gens de bien, et tromper tout le monde. Ces 
tromperies paroissoient par une accoustumance et reco- 
gnoissance de ceux qui en faisoyent les recherches ordi- 
nairement, et par les plaisirs et resjouissances que se 
donnoyent ces maistres gueux et pauvres contrefaits, ap* 
prochans de leurs maisons, où on lesvoyoit mettre leurs 
potences sur leurs espaules , redresser leurs membres 
quisembloient estre rompus et pourris, et entrans droits 
et gais conmie personnes n'ayans mal ne douleur ; tes* 
moin la place vulgairement appellée la Cour de Miracle, 
derrière les Filles-Dieu , au bas du rempart d'entre les 
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portes Sainct-Denis et Montmartre , où on les voyoit or- 
dinairement le soir, tout Testé, danser, jouer et rire, et 
se donner du bon temps : ceste place ainsi nommée à 
cause quelesdits gueuxne se trouvoient boiteux et ulcérez 
que hors icelle. 

Au commencement de ceste police , les taverniers pro- 
ches des lieux où se retiroient lesdits pauvres ne s'en 
pouvoient contenter, à cause que leur débit n'alloitpas 
comme de coustume, et y en eut un, demeurant rue des 
Fonteines ou de la Croix près le Temple, qui dit qu'on 
luy avoit par ceste police osté le débit de près de deux 
muids de vin qu'il débitoit par chacun soir aux pauvres 
qui se retiroient en son quartier. 

Un plus grand mal s'exerçoit encore avant ceste police, 
et qui est en danger si on ne la restablit et continue exac- 
tement et avec plus de rigueur et sévérité que l'on n'a 
fait par cy-devant ; c'est que tous lesdits gueux ne se reti- 
roient pas dans la ville; la pluspart, les plus déterminez, 
meschans etvitieux, se retiroient aux fauxbourgs etlieus; 
circonvoisins , comme Saine t - An thoine- des -Champs, 
Rnlly , la Ville-l'Évesque , et autres lieux, où ils se retir 
roient vingt, trente , quarante , plus ou moins , dans 
des estables, granges et masures, de tousaages et sexes, 
meslés ensemble comtne bestes brutes , avec hazard et 
danger aux passans , au grand préjudice de la société 
humaine, deshonneur de la police d'une grande ville bien 
réglée, mesprisde l'honneur et des commandemens de 
Dieu , perte de ces pauvres et misérables âmes , et telle 
qu'il s'en est veu dans ces hospitaux qui ont recogneu ne 
sçavoir quec'estoit de confession ny de communion, autres 
avoir esté quatre ou cinq ans sans eux confesser ny com^ 
munier^ et sans avoir assisté à une messe entière. 

Ces liaisons incitèrent messieurs nos magistrats à user 
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de piété et charité envers ces pauvres barbares» ignorans 
par malice et nécessiteux faute de bonne volonté au tra- 
vail, et advisèrent qu'au lieu de les laisser courir par 
les rues et églises» et avec importunité troubler les per- 
sonnes meues de dévotion et ravies au plus fort de leur 
méditation» et autres estans en discours d'affaires fa- 
milières et nécessaires » il estoit bon de les enfermer ; 
et d'autant qu'ils couchoient sur la paille contre la terre, 
on leur bailleroit des châlits dans lesquels il y auroit 
des paillasses pleines de paille , avec les chevejts , des 
draps et bonnes couvertures, qu'on les entretiendroit 
d'habits de bure » des sabots» bonnets» linge » chauffage, 
et toutes autres choses nécessaires à la vie et à l'entrete- 
nement des hommes; qu'ils auroient par jour chacun 
deux pains de douze onces pièce » de bon bled fourment» 
demie-livre chair crue que l'on leur feroit cuire , et du 
potage ; les jours maigres » chacun des œufs et du po- 
tage aux choux » aux herbes ou aux poireaux » selon la 
saison ; en caresme , un gros haran ou deux petits, avec 
du potage» ou des poids cuits avec une livre de beurre 
pour chacun boisseau; bref qu'on les osteroit de toute 
sorte de nécessité; et se trouvans desbauchéson leur don-^ 
neroit un bouillon de scené et leur feroit-on une saignée; 
et où le mal augmenteroit on les porteroit à l'Hostel- 
Dieu; qu'il y auroit du lait et de la farine pour faire delà 
bouillie deux fois le jour pour les enfans à la mammelle. 
Et pour l'exécution de ceste œuvre furent » dès l'an 
mil six cens unze » nommez par messieurs les magistrats 
quatre bourgeois (au mois de sepleaibre), pour avoir 
l'œil et le soin d'accommoder les maisons (que Ton avoit 
prinses à loyer pour cet effet) 'de bastimens et meubles 
nécessaires, sur Temploy de trente-sixmille livres donnez 
parle Roy à cet eff'ect'; ce qui fol fâi* au fur et termes 
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que les deniers estoienl receus, au contentement de nos- 
dits seigneurs les magistrats* 

Monseigneur de laGuesle, procureur général du Roy, 
estant de retour d*un voyage où il estoitallé, décéda quel- 
que temps après , et luy succéda en la charge monsei- 
gneur deBelièvre, à présent président en la cour de 
parlement, qui, s*estantinCM|^éà monseigneur le pre- 
mier président de la résom^Vn de ceste affaire, obtint 
lettres-patentes du Roy pour procéder à l'exécution de 
ceste nécessaire et saine te intention. 

Lesdites lettres-patentes aussitost vériffiées que receues, 
nos dits seigneurs le premier pt'ésident et le procureur gé- 
néral feirent publier par tous les carrefours ordinaires et 
extraordinaires, et par trois divers jours de marché con- 
sécutifs, et le dimanche suivant la première publication, 
et par affiches aux coins des rues, que tous vacabons, 
fainéans, çaymans et caymandes, valides et invalides, es- 
trangers et forains, qui ne seroyent natifs de la ville , 
prévosté et vicomte de Paris , eussent à sortir de ladite 
prévosté et vicomte dans huictaine ; autrement et à faute 
de ce faire , ledit temps passé , il seroit procédé contre 
eux selon la rigueur des arrests de la cour ; et à tous 
caymans et caymandes, valides et invalides de ladite pré- 
vosté et vicomte de Paris, de prendre party de servir ou 
autrement, et à faute de ce faire , et ledit temps passé, 
eux disposer pour entrer aux hospitaux et maisons des- 
tinées pour les pauvres enfermez. Et le dimanche pro- 
chain suivant ladite dernière publication , fut publié aux 
prosnes des paroisses, comme l'on avoit fait le jour pré- 
cédent , et affiches aux coins des rues , que tous les pau- 
vres mendians et mendiantes, caymans et caymandes, 
eussent à eux trouver le mardy suivant à la place de la 
foire Sainct-Germain, huict heures dum^tin , pour estre 
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conduits auzdHs hospîtaux; enjoint au chevalier du guet« 
lieulenans criminels de longue et courte robbe» etcommis- 
saires du Chasielet, a?ec leurs archers et sergens» de faire 
leurs courses par la ville » pour faire mener et conduire 
tous lesdits mandiansaudict lieu de la foire Saint-Germain. 

Geste publication estonna tellement tous lesdits men- 
diansquedeplusdehuitàdjjunille quipoufoyent esire en 
la fille y il ne s'en trouva qR quatre -yingt-unze en ladite 
place. Nos seigneurs les premier président et procureur 
général» suivis de quatre des administrateurs desdits pau^ 
vres,furenttoutela)ouméeàladiteplace,attendanslesdits 
pauvres pour les envoyer%ux maisons destinées, où es- 
toient trois autres administrateurs (nommez lors de la 
résolution de les enfermer), a ttendans lesdits pauvres qui 
y seroient menez. 

On tenoit à miracle de voir la ville nette de pauvres 
comme elle esioit , les vagabons , les vrays gueux et mau- 
vais pauvres s'estans retirez. Les autres plus nécessiteux et 
vrays pauvres , n'ayans tousjours eu que la ville et faux- 
bourgs pour retraitte , et ayant quelque peu d'argent « 
se tindrent sans mendier tant qu'il dura , espérant que 
la police ne tiendroit pas ( sur le proverbe commun que 
c'estoyent cris de Paris, qui n'avoient que trois jours de 
durée); mais l'argeiit estant failly etla nécessité pressant, 
ils furent contraints de paroislre et demander estre re- 
cens auxdits hospitaux , et en telle quantité, qu'en moins 
de six sepmaines il y en entra plus de huict cents, qui 
ont augmenté de telle sorte que, l'an mil six cents seize, 
il s'y en est veu jusques au nombre de plus de deux mille 
deux cens. 

Geste police a donc esté observée depuis l'an mil six 
cens douze jusques en Tan mil six cens seize , au conten- 
tement de toutes personnes d'honneur et de qualité; 
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encore qu'elle ait estée traversée par des laquais , pal- 
freniers et autres gens comme il est dit cy-dessus , et 
contre lesquels on n'a pas procédé avec la raison et sévé- 
rité que Ton pouvoit, messieurs les magistrats ne perdans 
courage, mais espérans que la longue accoustumance 
rendroit le reste de l'exécution plus facile et plus douce, 
à l'honneur de Dieu, intention de Sa Majesté , et au con- 
tentement du public. 

Mais comme les bonnes choses sont tousjours traversées 
au commencement et dépérissent à la fin, ainsi, à la nais- 
sance de ceste police, quelques-uns des commissaires du 
grand bureau (comme il est à supposer) feirent entendre 
à monseigneur le procureur général que ceste police se 
faisoit contre son authorité, et qu'il estoit nécessaire que 
les pauvres qui seroient prins fussent lûenez au grand bu- 
reau,pour estre )ugez et envoyez aux enfermez, ou renvoyez 
hors la ville ; et de là s'engendra une envie et jalousie se> 
crette entre lesdits commissaires et administrateurs, qui 
sembloit n'estre pas sans raison , comme disoient les- 
dits administrateurs des enfermez, qui en ontfaitplusieurs 
plaintes à nos seigneurs les premier président et procu* 
reur général , les priant de les descharger de la charge , 
tant pour ce regard que pour autres raisons; lesquels 
seigneurs président et procureur général auroyent tous* 
jours adoucy et passé le temps par leur prudence et sage 
conduite , et jusques au commencement de l'année mil 
six cent dix-sept, que, soit à cause de la misère desguer^ 
res dernières, continuées depuis l'an mil six cens qua-» 
torzet défaut de police , ou par punition de Dieu , l'on 
veoit les hospitaux remplis de pauvres , la pluspart volon-^ 
taires, les églises et rues si extrêmement pleines de 
soldats, goujats 9 laquais, paysans, hommes et femmes^ 
mendiaiis » qu'il n'y a moyen quelconque que l'on puisse 
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parler d'affaires ou dire un PaUr noêUr sans trois ou 
quatre ioterromptions, avec grandes importonitez , blas- 
phèmes du nom de Dieu , parolles d'outrages et inju- 
rieuses » qui est cause que le peuple murmure estrange- 
ment de ce grand nombre que l'on en veoit» de leurs 
furieuses parolles , blasphèmes, injures et outrages, ne 
pouvant croire qu'il y en ait encore d'enfermez» avec le 
bruit qu'aucuns desdits pauvres font courir qu'on leur a 
ouvert les portes; de sorte que quand on veoit les troncs 
pour lesdits enfermez, ou des aveugles, ou autres qui les 
recommandent , on dit que ce sont mocqueries et man- 
geries soubs ombre de piété, et qu'il n'y a plus d'enfer- 
mez; ce qui a esté dit hault et clair près le tronc desdicts 
enfermez, au Sainct^^Esprit, par des sergens des pauvres* 

Voylà Testât auquel la ville de Paris est aujourd'huy 
réduite , et en danger de pis , et que desjà l'ordure et la 
villannie qui avoit cessé par le moyen de ceste police ait 
recommencé et prins sa première forme. Nous voyons, 
entre les hommes et les fenaumes mendians aujourd'huy 
parla ville, aucuns et aucunes qui en faisoient le mestier, 
long-temps avant l'année mil six cens douze , lesquels 
n'ont point esté aux hospitaux, et n'ont recommencé à* 
caymander que depuis le commencement de ceste année 
mil six cens dix-sept Qui ne dira donc qu'il y a un gran- 
dissime abus en ceste mendicité ? car pendant ces cinq 
années de police, ils ont vescu sans avoir mendié ny entré 
aux hospitaux* Que la police recommence , et ils travail- 
leront pour vivre comme ils ont fait, ou seront con- 
traints entrer aux hospitaux ou de se retirer aiUeurs. 

Le remède est facile à ordonner àce désordre, pourveu 
que Ton y veuille tenir la main. 

Premièrement, il est nécessaire de mettre tous les 
hospitaux en un , avec les séparations nécessaires pour 
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les sexes et aages, et par ce moyen espargner du moins 
trois mille livres de rente par an, tant pour les louages 
des maisons qu'entretenement et réparations* 

Pour ce faire > faut achepter une place vague ou plus- 
tost la prendre à rente , place en lieu plat , et où il n'y 
ait à monter ne descendre ; car s'il y a du haut et du 
bas, le transport des terres de lien à autre coustera plus 
que ne feroit la place d'achapt et partie des bastimens. 
Il est nécessaire que cette place soit plate eomme de 
niveau» afin que les pauvres n'ayent point de veue les 
uns sur les autres» et mesme que les passans ne puis- 
sent veoir dans ces hospitaux par petites collines et mon- 
taignettes voysines. 

Nos seigneurs les premier président et procureur 
général de Beliëvre (lorsqu'il l'estoit, monseigneur le pro- 
cureur général estant à présent en charge), ayans fait 
veoir, visiter et rechercher par la Vallée, Valleforl, Fon- 
taine , Guelin, et autres jurez massons , charpentiers ex- 
perts et bourgeois, auquel endroit de laville, fauxbourgs 
de Paris, il feroit bon bastir pour loger, héberger et 
retirer lesdits pauvres, auroyent séparément et long- 
temps l'un après l'autre dict n'y en avoir point de plus 
utile et commode que le fauxbourgSainct-Germain , tant 
pour la seureté de l'air , commodité de la terre platte et 
unie , facilité des eaux, où il ne faut guères (Creuser pour 
les puits , attendu le grand nombre qu'il en faut pour 
une telle quantité de peuple , tant en boissons , cuissons 
de viandes^ que lavanderie de linge pour les enfans^ ce 
qui est fort à considérer, et en outre pour la facilité des 
administrateurs, tant de messieurs de l'Église que des 
cours souveraines et marchands bourgeois. 

Et sur l'objection que l'on fera qu'achetant une place 
ellecoustera de l'argent, et encore à bastir, qu'il n'y a 

TOME XV. 17 
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point d'argent, et qu'il s'en trouve de toutes basties que 
Ton aura gratis, pourresponce à ceste objection sera dict 
que celles que Ton trouve basties ne pourront jamais 
estre capables de logertous les pauvres ensemble, comme 
il est nécessaire , et que dès à présent , qui vondroit ac- 
commoder comme il appartient celle que Ton espère 
ne rien couster, elle cousteroit plus à accommoder, pour 
loger quatre ou cinq cens personnes , que ne fera un 
bospital bastj exprès pour en loger douze cens , et que 
voyant Tordre que Tony doit establir pour faire travailler, 
instruire et enseigner les pauvres comme il appartient , 
la charité augmentera de telle sorte que le tout coustera 
moins que Ton ne pense. 

Outre ce on espargnera du moin s trois mille livres tous 
les ans en loyers et cntretenemens de maisons, pluineurs 
gages de portiers et concierges. Mcssire Jehan, cardinal 
du Bellay , instituteur de l'hospital des Petites-Maisons , 
choisit le lieu de Sainct-Germain-des-Pre» pour y loger 
les pauvres vieilles gens invalides pour les mesmes rai- 
sons cy- dessus. 

La despence desdits pauvres monte à raison de six 
sols par jour pour chacun , et sur le pied de douze 
cens pauvres d'ordinaire , cent trente^un mille quatre 
cents livres; les loyers des maisons, et entretene- 
menl d'icolles, trois mille livres ; les gages de cinq hom- 
mes d'église, à raison de dix sols par jour chacun , valent 
neuf cens onze livres cinq sols ; el d'autant qu'il y en a 
qui n*ont que huict sols par jour, aussi en récompense 
celuy de la Savonnerie en a douze. 

Pour les gages des cinq portiers, cinq concierges, du 
commis greffier et pourvoyeur, deux mille livres. 

Somme de la despence , cent trente-sept mille trois 
cent onze livres cinq sols. 
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Leur recepie consiste seulement en tingt-huict mil 
tant de livres , faisant les deux tiers de quarantenlem 
mil tant de livres à prendre sur cinq sols pour rnind 
de vin d'entrée de ville» accordée pomr neuf ans ausdîts 
pauvres enfermez et à la postulation des administrateors^ 
dont monseigneur de Bellièvre estant procureur général 
en feit distraire le tiers pour le grand bureau. 

Plus vingtKïinq livres de reiates à prendre sur le grand 
bureau à eux donnez par deffuncte madame^ Nicolas. 

Plus trois cens livres de rente à eux do<Bnes par mon- 
sieur de Beaulieu. 

Plus de cinquante livres de rente sur les oydes , à eux 
donnez par deffunct monsieur Loysel^ advocai. 

Sonome du revenu 28^376 Hv..y d(nit faut déduite 12 liv. 
1 s. pour la rente donnée parledtt sieur Loysel» à Cfifnse 
que Tonn'enpaye que trois quartiers Tannée, encorepas ; 
le surplus est provenu des aumosnes et cliaritez pobK-»- 
ques suscitées par la grâce de Dieu. 

Or» on pourvoit demander à quelle raison on imï estât 
de six sols par chacun jour pour les pauvres eviîermeL^ 
et on ne baille que vingt sols par semaine à ceux devi 
Petites-Maisons. La responce à cela est qu'on Kvre aux 
enfermez pain», viande» herbes, choux « poireaux^ es- 
cuelles de bois» sabots» bonnets» lassets» esguilleltes » 
espingles, heures» alphabets» cathéchisme, encre», pa- 
pier , plumes^ escfitoires» ustancîile«» comme grils à 
faire rostir les harans, marmittes^ autrement barroquintf ^ 
cuillers» coosteaux^ couperets» haches» cohogs» coignèes» 
etautresustanciUes^ cuviers pour faire les lessives» paille^ 
paillasse» entretenemeni de couches» couvertures», draps» 
chemises, coiffes et collets à femmes et filles» cendres» 
chaudières » seaux » fontaines de bois , bois et charbon 
pour faire cuire les viandes et pour chauffer les pawvreir, 
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habits, tant cottes, chausses, pourpoincts, hauts et bas cic 
chausses pour les hommes, et infinies autres choses don- 
camans la nouriture et entretenement desdits pauvres ; 
toutes lesquelles choses on ne fournit point aux Petites- 
Maisons. 

Comme tous les architectes, je diray, pour la santé, 
les médecins et chirurgiens ont trouvé ce quartier de 
Sainct-Germain plus propre , plus commode , plus aisé 
et plus sain. Aussi sera-il plus facile pour les adminis- 
trateurs qui en auront la charge , faisans leur veue en 
un mesme endroict et y tenir leur bureau , et mesme 
pour ceux qui, par charité, voudront visiter le lieu que 
l'on dressera et bastira selon le devis qui en sera fait. 

Les estrangers nous ont monstre la façon de faire tra- 
vailler les pauvres ; les meilleurs burails , lys et croisez , 
qui se faisoyent quand ils estoyent fort en usage, es- 
toyént fabriquez par les pauvres ouvriers de la ville d'An- 
vers; il ne se veoit point de pauvres vagans par les villes 
de GeBesve, Milan, Yenize, Londres, Anvers, et autres 
boanes villes de chrestienté , et en chacune ville y a di-^ 
versitë de police , et partout y a Heu et aumosne parti-^ 
Gulière pour les passans. 

La ville d'Amsterdam sur toutes lesf autres est admi- 
rable, comme il a esté remarqué au commencement 

Trois choses sont nécessaires pour lespau^vres en ceste 
police : le soin de leur vivre et entretenement , le soin 
de les faire travailler et apprendre à travailler, et le plus 
nécessaire, digne et prétieux, de les faire non seulement 
instruire, mais professer, exercer et vivre en vrays chres- 
tiens et catholiques , par l'assistance au divin service , 
prédications et cathéchismes, et fréquentation des saincts 
sacremens de confession, de communion au sainct sa- 
crement de l'autel, et autres œuTres de piété et dévotion. 
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TroÎ6 autres chosea sont nécessaires pour l'exécution 
de cet œuvre : la première » la place commode et utile 
pour les bastimens matériels des logemens , boutiques 
eu ouYrouers , réfectoirs et dortoirs ; la deuxiesme pour 
Téglise , pour y célébrer le service divin» et la troisiesme 
l'establissement d'un bon ordre et bons règlemens. Quant 
au lieu, il y en a de fort propres , et que l'on peut avoir 
à prix raisonnable» et s'y accroistre avec le temps» selon 
que Ton trouvera bon. 

Après ces. choses est encore nécessaire pour faire réus- 
sir l'affaire mieux qu'elle n'a faitjusques à présent, 
faire exercer une bonne et exacte police , dont les sergens 
rendront raison aux administrateurs, qui, en choses ex- 
traordinaires et. où besoin sera, feront leurs plaintes, 
remonstrances, ou donneront advis à nos seigneurs les 
premier président et procureur-général^ pour, sur la 
raison qui se présentera, recevoir leurs commandemens, 
et sans que messieurs du grand bureau ayent aucune 
cognoissance au faict desdits enfermez, pour éviter aux 
désordres que les envies et jalousies y ont apportez jus- 
ques à maintenant. 

Que les administrateurs soient tous marchands , fré^ 
quentans et ayans fréquenté les pays estrangers, veu et 
hanté familièrement les hospitaux des pauvres ouvriers i 
et entr'autres ceux d'Anvers et Amsterdam, personnes 
qui ayent non-seulement la cognoissance des fabriques 
estrangères, mais l'invention d'en establir de nouvelles, 
invention pour subvenir aux bastimens, entretenement, 
nourriture des pauvres ouvriers, et enrichir les hospitaux 
par bon mesnage et charité , sans aucune taxe sur le pu- 
blicq, imposition, taille, subside, ny par la permission 
d'aucuns berlans, jeux ny autres choses salles ny des- 
honnesles, coçtrsâresà l'honneur de Dieu , à ses saincts 
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ooauoaiKleineas* de nostre mfere saincte Église» ny aux 
boDoe» mœuri et aux bonnes raisons soustenues, pro- 
posées ou opposées par quelqu'un des collègues. 

Et à ceste fin seroit bon de nommer en l'administra- 
tion quelques-funs de nos seigneurs des cours souveraines, 
ou da moins monsieur de Beauvais» on autre tel des 
substitudfl de monseigneur le procureurgénéral qu'il 
luy plaira nommer» pour recueillir les Yoiz aux choses 
prdinaires et communes» référant les extraordinaires et 
difficiles à nos seigneurs les premier président et procu- 
reur général du Roy. 

Que les officiers dudit hospital» comme concierr 
^es, portiers» et autres» soyent de bonne vie» et qu'où 
U s'en trouveroit qui fussent de mauvaise vie, larrons, 
et qui contreviennent aux réglemens qui leur seroient 
baillez» il y en soit pourveu promptement» selon ce qui en 
$bera ordonné par les réglemens» et sans qu'aucun des 
adioinistrateum les puisse défendre ny soustenir, leur 
faute estant cogneue. 

Et d'autant que la charité est la principale vertu des 
théologales» et qui a ses actions en ce monde et en l'au- 
tre , et est un des principaux fondemens de la religion» 
d'autant que d'icelle procèdent les bonnes œuvres» il seroit 
bon et semble nécessaire que monseigneur l'évesque de 
Paris commette certain député ou vicaire de sa part en 
çeste charge conune admin^trateur» pour asûster aux 
bureaux» homme capable» suffisant» qualifié de bonne 
vie» doctrine et renommée» ayapt dignité en l'Église et 
docteur en théologie, pour traicter avec les autres mais- 
^res de la doctrine du spirituel et salut desdits pauvres. 

Et i ceste fin» qu'il soit fait et basti une belle église, 
sans superfluité , qui aura ses séparations pour les sexes 
et aages» à l'instar des logemeps, en laquelle y aura six 



GONGERNAPïS L£S PAUVB£S LNF£RM£Z. 263 

OU sept hommes d'église, à rimitation de THostel-Dieu, 
qui auront charge d'instruire les petits enfans masles 
en la crainte de Dieu et amour du prochain, leur service, 
à lire , escrire» et dont ils choisiront les meilleures voix 
pour servir d'enfans de chœur à l'église , ausquels ils 
apprendront le chant, etferont leçons pour enfaire venir 
aucuns au sacerdoce. Et pour le reste de l'ordre en seront 
dressez statuts par mondit seigneur l'évesque de Paris, 
messeigneurs les premier président, procureur général 
et administrateur, le tout à l'instar de THostel-Dieu , des 
Quinze-Vingts ou autres hospitaux. 

A Lyon est l'hospital Sainte-Catherine » où y a pauvres 
ouvriers fileuses de soye , qui filent pour tous les mar- 
chands qui leur en veulent porter^ et est tellement ré^- 
glée que les administrateurs en sont caution et respon- 
dans, etn'en vient jamais faute. Depuis peuils ont estably 
celuy de Sainct-Laurens, où on fait des camisoUes , has 
déchausses, manches, gans, et autres choses de fil de 
laine ou soye. L'on en peut faire autant et plus à Paris 
qu'en ville du monde; il n'y manque que de courage, et 
surtout d'invention pQur y faire quelque chose de bon 
et bien. 

On dit que quelquefois on avoit proposé de D;iettre les 
deux bureaux en un, ce que plusieurs trouvoient bon ; 
mais puisque la plus satine partie passe au contraire, il 
semble n'estre pas raisonnable qu'estans deux bureaux 
séparez, tous deux fondez sur la charité et utilité publi- 
que, que l'on entreprenne sur l'autre, et que le plus 
fort mange ou estouffe le plus foible. 

11 pouiToit estre que quelques-uns qui donnent tout 
leur temps au grand bureau , et n'ont aucune cognois- 
sance des manufactures etouvrages,se scandaliséroyentde 
ce qu'on dit qu'au bureau des ouvriers il n'y faut quede& 
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marchands ayans veu et négotié aux pays estrangers , 
sinon un des substituas de monseigneur le procureur 
général ou quelques officiers des cours souveraines, cha- 
ritables et pieux, nommez par nos seigneurs les premier 
président et procureur général, et un ecclésiastique de 
bonne vie et mœurs , gradué et ayant dignité ecclésias- 
tique, nommé piar monseigneur Tévesque de Paris, pour, 
avec les administrateurs, avoir soin du spirituel et salut 
des âmes, et éviter à toutes confusions et désordres. 

Mais estant question de faire travailler les pauvres en 
vieux ouvrages et de nouvelles inventions, il est certain 
que les marchands traffiquans dedans et dehors le 
royaume ont la cognoissance entière des matières et 
estoffes et inventions que ne peuvent pas avoir ceux qui 
ne font et n'ont faict aucun trafficq, et qu'un honnestc 
homme qui auroit prémédité quelque bonne entreprinse, 
se voyant gourmande et mesprisé par un qui n'auroit 
aucune cognoissance de s<m art et invention , quitteroit 
aussitost son entreprise et le bureau. 

Et de fait, beaucoup se desgoustent de servir au public 
pour avoir enteiKlu dire avoir esté dit en plein parle- 
ment qu'il ne se trouvoit point de marchands capables 
d'exercer des charges publiques et honorables ( comme 
celle d'eschevin) , et que pour ceste cause k feu Roy avoit 
cstably la chambre du commerce , composée d'officiers 
et advocats. 

Cela s'est dit en plusieurs compagnies, et entr* autres 
en une où un marchand ^ prenant la parole, dit que le 
feu Roy Charles les eut en autre réputation, ayant érigé 
dès Tan mil cinq cens soixante et cinq la justice des con- 
suls, qui jusques à ceste heure s'est conservée avec telle 
intégrité et pureté que l'on veoil fort peu de leurs sen- 
tences infiimées; 
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Qu'à la vérité le deffuBct Roy HeBry-le-Grand, de très 
heurease et très louable mémoire » voulant rendre son 
royaume universel 9 sous telles quelles propositions qui 
luy furent faites y establit une chambre que Ton intitula 
du Commerce , en laquelle estoient reqeues toutes sor- 
tes de propositions de manufactures , composée d'offi- 
ciers et d'advocats qui quelquesfob prenoient les advis 
d'aucuns marchands et artisans , lesquels peut-estre on 
ne suivoit pas ; et de tous ceux qui ont esté receus , il ne 
s'en peut présenter un qui ait réussi , tant de ceux qui 
ont passé par l'advis de ladite chambre qu'autres. 

Et néantmoins il en a cousté de grands deniers à Sa 
Majesté» perte etruyne à ses subjets, tesmoin les tapis- 
series façon de Bruxelles, à Sainct-Marcel » les toilles 
façon de Hollande à Mantes , les draps de soye et or de 
Milan f au parc royal» le plan et semence des meuriers 
blancs» la nourriture des vers à soye» filage et terrage 
d'icelle » savon aupied de Ghaliot» cuivre» assier, et au- 
tres, dont auroient esté faits party par Sa Majesté » en 
partie commencez à exécuter» et dont aujourd'huy il ne 
paroit marque ne vestige» 

On ne dit pas que messieurs de la chambre du com- 
merce et autres n'ayent veu les pays estranges» mais 
il est certain que c'a esté pour leur plaisir et non pour 
y apprendre le trafficq et commerce» fors des manufac*. 
tures et ouvrages» comme font les marchands qui ont 
leur vie assignée dessus. Que si aucuns marchands lesplus 
habiles ne parviennent à Teschevinage (seule marque et 
charge pubUque de laquelle il semble les marchands es- 
tre rejetiez)» c'est que les uns ne veulent pas briguer , 
puisqu'on y entre par là et non par le mérite , estimans 
eslre chose honteuse de briguer les charges publiques^ 
qu'à Rome et en Grèce il eslpit deffendu de briguer 
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aucunes charges» et que telles brigues ne se font qu'en 
intention de proffict. Les autres» moins scrupuleui, ne l'o- 
sent faire, de crainte de n'avoir pas assez de faveur et cré- 
ditet,y a grande apparence que tout ainsi que nos seigneurs 
de pariementy qui ont possédé leurs offices vingt ans en- 
tiers» ont séance à la cour après eux estre deffaicts de 
leurs offices , aussi les habitans et marchands de Paris 
qui ont exercé leurs charges et fonctions honorablement 
par l'eiqpaoe de vingt ans en ladite ville devroyent estre 
admis â l'eschevinage » estans François originaires, dont 
y en a bon nombre de marchans et autres enfans de 
Paris dont la capacité assez oognene , mais non pas de 
ceux par lesquels il faut passer pour les brigues. 

A la vérité» josques à présent les administrateurs des 
pauvres ont grandement failly de ne les pas faire travail- 
ler. Il se dit qu'un artisan de cette ville» ayant prins un 
garçon pour apprenty et l'ayant gardé un mois ou six 
sepmaines» le remena aux maistres en plein bureau. In- 
terrogé pourquoy il le remenoit » respondit que le gar- 
çon ne vouloit pas travailler. On demande au garçon 
pourquoy ; effrontément il respond qu'il avoit esté trois 
ans à Thospital sans rien faire, et qu'à présent le travail 
luy estoit impossible. Il est à croire qu'il fut chastié ; 
mais voylà le mal de l'oisiveté, qui apporte encore toute 
inveiition de malice et de meschanceté. 

Hé I messieursles administrateurs» voyez Amsterdam»ou 
prenezavee vous des collègues qui y ayentesté» ayent veula 
façon de faire travailler les volontaires pauvres et celle des 
vrais fainéans» enfans et filles de desbauche. Ce n'est pas 
peu d'avoir soin des vivres, vestemens et entretenemens. 
Rostre Sauveur promet paradis à ceux qui en son nom don- 
neront du pain» del'eau, une meschante paire de chausses 
à un pauvre. David dit que bienheureux est celuy qui a 
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soin despauvre09 et que Dieu le délivrera au jour mauvais; 
mais tournez le feuillet» et vous verrez que Dieu veut que 
Thomme et la femme mangent leur pain par le travail de 
leurs corps et à la sueur de leur visage ; il veut que l'on 
travaille six jours , et que le septiesmie soit dédié à son 
service. Osée dit que nous n'avons aucuns cordeaux qui 
nous tirent à jouir et posséder nos biens en paix que le 
travail de nos mains. Salomon renvoyé Thomme pares- 
seux au fourmy» qui amasse en sa petite loge durant Testé 
pour sa nourriture en yver. L'esté de l'homme est la 
fleur et virilité de son aage^ pour amasser et subvenir en 
^a vieillesse* Les anges travaiUent au ciel comme esprits 
minûitraux • pour nous monstrer que nous ne devons 
demeurer oisîCs sur la face de la terre ; que celuy qui 
est lasche à la besogne est frère du maistre qui diilsipe. 
L'oysiveté est tout-à^fait une sépulture , une fontaine qui 
fend l'homme eflféminé» et qui le fiut sortir du nombre 
^vant que mourir. La vie des hommes oisifs s'esooule 
avant qu'ik l'ayent sentie passer. Partant la ville et l'Es- 
tat seulement seront heureux où touss'esjouiront de leur 
travail,- Aans qu'aucun y soit vivant du labeur d'autruy. 
Pour ceste raison, il nous est commandé de chasser tous 
fainéans de nos portes, d'autant que ce sont autant de 
brigans qui ravissent la vie des pauvres. Les Bomains 
avoient des magistrats destinés i s'enquérir de quoy cha- 
cun vivoit. Solon voulut que les Aréopages eussent la 
mesme commission, etchastier ceux qui estoient trouvez 
oisifs: A Sparte, les fainéans estoyent bannis comme en-t 
nemis de la république. 

Et comme nous voyon3 des terres oisives, si elles sont 
grasses et fertiles, foisonner en centmîlie sortes d'herbes 
sauvages et inutiles, et que pour les tenir en oflice il les 
faut cultiver et labourer, ainsi est-il des esprits; si on ne 
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les occupe à certain sujet qui les contreigne et tienne en 
bride» ib se jettent déréglez par-ci par-là dans le fague 
champ des imaginations , et n*est folie et resverie (je di- 
ray malice , Yoire meschanceté) qu'ils ne produisent en 
ceste s^tation ; et l'ame qui n'a point de but estably se 
perd» car» comme on dit» c'est n'estre en aucun lieu que 
d'estre partout 

L'empereur Vespasian» estant malade de la maladie 
dont il mourut» ne laissoit pas de vouloir entendre Testât 
de l'empire » et dans son lit mesme ne laissoit pas de 
faire plusieurs dépesches de conséquence, dont son mé- 
decin lereprenoit comme de chose nuisible à sa santé. « 11 
faut , disoit-il» qu'un empereur meure debout» > voulant 
dire qu'il faut mourir avec le travail : belles paroles dont 
l'empereur Adrian se servit depuis ; paroles dignes d'estre 
escritesen lettre d'ors aux palais royaux, aux sièges de jus- 
tice» aux places publiques et aux maisons particulières» 
pour faire cognoistre à toutes personnes indifféremment 
que l'oysiveté est mère et inventrice de tout mal. Et si les 
princes ne sont pas exempts de peine et de travail » le 
peuple et ceux des plus basses qualitez n'en doivent pas 
estre descbai^ez» puisque la sapience incréée veut que l'on 
vive du labeur de son corps et de la sueur de son visage. 
Hais» messieurs les administrateurs» n'entreprenez rien 
les uns sans les autres» ayez tous la cognoissance de tout 
pour éviter entre vous la jalousie et mesdisance secretle, 
sans flatterie et dissimulation» et comptez bien jusques 
au dernier denier vostre despence» pourveoir quelles ou- 
vrages rapporteront plus de profit, et ne vous fiez pas 
trop en la cognoissance que vous pensez avoir aux es- 
toffes et ouvrages; car si vous avez des ouvriers larrons, 
il sera mal aisé vous en donner de garde. La prudence 
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y est plus nécessaire que la diligence » la finesse que la 
rigueur, et l'effet plus que les paroles. 

Or, messieurs les maistres des pauvres enfermez» ostefc 
leur ceste qualité, ce sont les criminels; faites les nom- 
merles pauvres ouvriers (comme font les estrangers). Que 
vos passions ne vous portent point à faire entrer en la 
charge vos parents, vos amis ou vos voisins^ s'ils ne sont 
bien capables de la charge. Ne soyez point envieux ni ja- 
loux qu'il y en entre de plu» capables, qui ayent veu les 
pais estranges et les hoi^itaux, qui ayent la cognoissance 
des manufactures estrangères, et l'invention pour en in- 
troduire de nouvelles et bonifier l'hospital. Faictes-le 
construire grand, en lieu propre, et sanssuperfluité, avec 
une belle église poury faire le service divin, entier et com- 
plet , et faites travailler les pauvres ouvriers réellement 
et de faîcl. Qu'ils ne soyent point appellezpauvres ouvriers 
sans vérité ; que chacun y travaille selon son aage et pou- 
voir, et rudement les grands gueux hommes, enfans, 
femmes et filles de desbauche; que les prisons de Sainct- 
Germain, Sainct-Martin et autres ne leur servent plus de 
retraicte« Faites bien instruire les autres en l'amour et 
crainte de Dieu, respect au Roy et aux magistrats, et toute 
piété chrestienne, avec asseurance que, si vous y marchez^ 
de ce pied, Dieu comblera de bénédiction vostre labeur, 
fera fructifier vos labeurs et travaux, et vous délivrera au 
Jour mauvais, d'autant que vous aurez eu soin des pau- 
vres ; et si vous n'en faictes ainsi, vostre œuvre périra 
avec honte et deshonneur. A la vérité, c'est honte et moc- 
querie de recommander les pauvres enfermez, et en veoir 
tant par les églises et rues^ et veoir ceux qui sont dans les 
hospitaux inutiles. Quant à ceux qui font des bas d'esta- 
me, vous pouvez cognoistre en peu de temps le profEt 
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qu'ils vous rapportent , et pour le regard des 
)e doute si jusques à présent vous y voyez bien clair* Or, 
ayant une grande maison pour tous, vous y fera faire di- 
versités d'ouvrages (mais adviseï qu'elles soient néees- 
saires)» et ce faisant vous eifMirgnerei pour Thospilal et 
vous soulagerez de peine, y faisant de beaux réglemens 
et statuts escrits, pour vostre instruction et de vos succes- 
seurs en la charge, afin quechacnn n'y apporte pas sa faai- 
tasie particulière et une obstinée qptnion, sans juge* 
mentny raison, et sans en vouloir recevoir aocnne^r 
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i. 

Dans les hospitaux des pauvres enfermez, n'y seront que 
ceux qui justifieront par escrit estre natifs de la ville, 
prévosté et vicomte de Paris ; et tous les autres seront 
tenus pour forains, et seront chastiez, se trouvans dans la 
ville et fauxbourgs , suivant la rigueur des arrests de la 
cour et reiglemens de police. 

2. 

Les hommes et les femmes seront séparez et en di- 
verses habitations* 

3. 

Les femmes et enfans masles ou femelles au-dessioubz 
de huict ans demeureront ensemblement, comme slus^i 
les enfans des pauvres forains, de gré à gré et du con^- 
seulement des père et mère. 

TOME XV. 18 
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4. 

Les hommes et femmes malades de maladies incura- 
bles , et tellement invalides qu'ils ne puissent travailler à 
aucun ouvrage , seront logés aussi séparément. 

5. 

Seront distribuez par chacun jour à chacun des pau- 
vres enfermez deux pains pesant douze onces chacun , & 
huict heures du matin , tout le long de Tannée , laquelle 
distribution sera faicte par les maistres et gouverneurs 
ou leurs commis, manuellemant à chacun pauvre, qui 
seront appelez par leurs noms sur les roolles qui en se- 
ront dressez. 

6. 

Leur sera aussi foumy demy-litron de poix , febves ou 
légumes cuites au sel et & l'eaue , ou autres vivres de 
mesme prix, au choix et option des maistres et gouver- 
neurs, tant pour les pauvres susdits que pour les petits 
enfans , pour leur servir de nourriture toute la journée. 

7. 

Ne boiront vin , bière ny cidre sans permission. 

a. 

Leur sera foumy par chacun an à chacun deux paires 
d'habits complets, de chausse , Juppé et bas de chausse ^ 
sçavoir : le 1*' octobre, pour six mois, un habit de 
grosse bure , et le 1 „ avril , pour autres six mois , de 
toile .ou tiretayne; et aux petits enfans des vestemens 
nécessaires , selon qu'il sera advisé par les maistres et 
gouverneurs: 
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9. 

Trois chemises de grosse toile de chanvre laixivée dd 
dix sols l'aulne, par chacun an. 

10; 

Un bonnet de laine. 

11. 

Deux paires de sabots par an. 

12. 

Deux escuelles de bois par an. 

Défences de faire du feu clair , ains seulement auront 
du feu de charbon aux chauffoirs généraux, qui seront 
faits en quelques lieux des maisons commodes à tous les 
pauvres. 

14. 

Seront tenus se lever, depuis le 1er octobre jusques au 
ier mars, à six heures du matin, et depuis ledit 
l^r mars jusques au 1er octobre à cinq heures du matin^ 
pour commencer la besoigne demie-heure après estre 
levez et travailler sans discontinuation jusques à sept 
heures du soir, plustost ou plus tard, s'il est ordonné 
par les maistres et gouverneurs, selon la nécessité des 
ouvrages auxquels lesdits pauvres seront employez. 

15. 

Et incontinent qu'ils seront levez entendront la messe, 
qui se chantera précisément en tout temps à mx heures 
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el demie du matin au plus tard , et icelle dite se range- 
ront an traTail comme il est dit cy-dessos. 



U. 



Aux quatre bonnes festes de Tannée et autres solem- 
nelleSy iront à confesse et receTront leur Créateur. 

17. 

Quatre prestres seront habituez èsdites maisons, à rai- 
son de dix sols par jour pour chacun, et nourris comme 
Tun desdits pauTres. Pourront tontesfois prendre autre 
nourriture à leurs despens. 

18. 

Ausquels jours férianx et dimanches seront faites pré^ 
dicationspar les quatre Mandians, Jésuistes, Capudns et 
Feuillans altematiTement , sçaToir : les quatre Mandians, 
les six premiers mois de Tannée; les Jésuistes, Capucins 
et Feuillans y les autres six mois consécntiYement; les- 
quels Mandians, Jésuistes, Capucins et Feuillans , aux 
quatre bonnes festes et autres solemnelles» seront tenus 
secourir lesprestres habituez ausdites maisons aux confes- 
sions. Et la chaise du prédicateur sera teUement placée 
que tous les bourgeois qui y voudront venir faire le 
pourront, et les portes seront ouvertes. 

19. 

Les hommes seront employez et travailleront à moudra 
de la farine aux moulins qui seront dressez, brasser de 
la bière, scier des aix et à battre du ciment, et autres ou- 
vrages pénibles , et ne seront employez à autres mestiers. 
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20. 

Les femmes et filles et petits enfants au-dessus de 
buict ans travailleront à filer» faire bas d'estame, boutons, 
et autres ouvrages^ avec les dez, le poulce, l'esguilleet 
le fil de toutes sortes , sans outils hy boisseau. 

Les hommes , les femmes , les enf ans , tant masles que 
femeUes , fourniront à celuy qui sera préposé par lesdits 
maistres et gouverneurs la besogne qui leur sera or- 
donnée par chacun jour ; autrement leur sera diminué , 
pour la première foi&, la moitié de leur pitance, et pour 
la seconde sercmt chassez honteusement.de la maison 
et réputez pour pauvres forains, chastiez suivant la ri- 
gueur desarrests, et pour cest effect seront conduits , par 
les sergents des pauvres nouvellement créés, aux prisons 
du grand ou petit Ghastelet. 

22. 

Pour contenir tous tesdicts pauvres en devoir, seront 
choisis par les maistres et gouverneurs, entre iceux, pau- 
vres les plus retenus, pour avoir l'œil, le seing et respon- 
dire des actions des autres , avoir la garde des paillasses , 
couvertures et draps, et autres linges; ausquels sera 
faicte quelque gratification n'excédant douze livres par 
an, et jusques au nombre de cinq hommes pour cent 
pauvres. 

23. 

Seront nommez et choisis par monsieur le premier 
président , monsieur le procureur général , le lieutenant 
civil et procureur du Roy au Ghastelet, dans le bureau^ 
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quatre bona et notables bourgeois de bonne vie, pour 
rég^ et gouTemer lesdits hospitaux, et pour avoir le 
soii^ au bastimenty vivres, vestemens et mœors desdicts 
pauvres enfermes, sur le rocJle de hnict bourgeois qoi 
seront prës^iteK par ledit lieutenant civil; ausquels 
quatre nommes sera délivrée commission par lecfit lieu- 
tenant civil , )oge politique de ladite ville , pour exercer 
ladicte charge deux ans seulement Et à chacun bureau 
il y aura on coffiro46rt , et au dos d'icdny un dietron ou 
ouverture , ledit cofire dedans tout gamy de lames de 
ter, fennant à cinq deb, qui seront gardées par monneur 
le premier président , monsieor le procureur général , le 
lieutenant civil, procureur du Roy , et Tun des maistrea 
et gouverneurs; auquel coffire seront mises toutes les aa- 
moanes, dons et charités qui seront Eûtes en or pu argent 
par toutes personnes. 

24. 

Ceux qui voudront faire des charités au profit des 
pauvres, en bleds , bois , charbons, Allasses et autres mar- 
chandises nécessaires tant pour la nourriture qu'entre- 
tenement desdits pauvres , s'adresseront à l'un des mais- 
ires et gouverneurs, qui sera tenu en faire reg^tre le 
mesme jour, pour en faire tenir compte par le receveur. 

Sera aussi nommé et choisy un receveur , en la mesme 
forme que lesmaistres et gouverneurs, pour exerce deux 
ans seulement, auquel receveur sera payé quatre cens 
livres de gage pour chacun an, et un conmiis qui sera 
nomn^ par les maistres et gouverneurs pour faire la 
distribution des vivres , et ce qui luy sera ordonné par 
lesdits maistres et gouverneurs, qui sera aussi payé de 
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quatre cens livres de gage par chacun an , et aura la 
mesme distribution qu'un desdits pauvres» etlogéèsdites 
maisons ; et ledit receveur rendra compte par un bref 
estât, tous les six mois, par-devant ledit lieutenant civil, 
le procureur du Roy au Ghastelet appelle, et les maistres. 
et gouverneurs ; et ledit receveur sortant de sa charge 
rendra compte général de toute l'administration en la 
présence de monsieur le premier président, monsieur 
le procureur général, lieutenant civil et procureur du 
Roy au Ghastelet. 

26. 

Sera fait registre par le portier de chacune maison de 
tous les pauvres qui entreront en iceUes » auquel le nom, 
surnom, aage, stature et poil sera désigné, etmesmes 
s'il y a quelque marque sur le visage ou au corps, par 
lettres non significatives, qui sera attaché avec une 
chesne de fer à un bureau qui . sera dans la chambre 
dudit portier ; lesquels portiers auront mesme distribu* 
tion que lesdits pauvres et logez èsdites maisons. 

27. 

Tous ceux qui seront menez vérifieront, comme dit 
est, dans vingt-quatre heures, et par escrit et attesta- 
tions de personnes de bonne vie, comme ils sontnatife de 
ladite ville et fauxbourgs; autrement seront chassez 
desdites maisons et réputez pour forains, comme aussi 
de la ville , prévosté et vicomte de Paris , chastiez suivant 
la rigueur portée par les arrests, à fautede vuiderla ville. 

28. 
Les entrepreneurs des bastimens ou autres ouvrages. 
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puUics pourront tirer des maisons » da consenlement 
desdits maisfareset gouTemeurs, tel nombre qu'illeursera 
besoin d'hommes ou garçons , à raison de huict sols par 
jour poor diacon, dont le quart appartiendra à celui 
qui trafaillera et le surplus aux hospitaux* Retourneront 
e soir, sur les peines cy-dessus d'estre réputés forains, 

■ 

29. 

Seront establis vingt sergens par ledit Heutenant civil 
seul, sur la certification des maistres et gouverneurs, pour, 
en vertu des commisâons et pouvoir qu'il leur délivrera, 
prendre tous pauvres vagans parla ville, pour estre ceux 
de la viDe et fauxbourgs , prévosté et vicomte, enfermez 
èsdites maisons, et les autres, comme forains, empri- 
sonnez pour estre chastiez suivant la rigueur des arrests« 
ausquels sergents sera payé pour leurs salaires chacun 
dix sols par jour, et une casaque qui leur sera fournie 
tous les deux ans. 

30. 

Seront aussi establis par ledict lieutenant civil seul, en 
tous les quartiers, des personnes resceans aux carrefours 
et coings des rues , comme savetiers , ravaudeurs et au- 
tres personnes de semblable condition, ausquels sera 
payé pour gaiges douze livres par an pour chacun , et 
deux sols six deniers de chacun vagabond qu^s mène- 
ront prisonnier au grand ou petit Chastelet pour estre 
chastiez suivant les reiglemens, ou qu'ils conduiront 
ausdits hospitaux; et seront payez par le recepveur suivant 
le mandement des maistreset gouverneurs, sur les rooUes 
qui seront signez du greffier de chacune geolle ou des 
portiers de chacun hospital , gardiens des registres. 
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31, 

Tous ceux desdits hospitaulx qui seront malades seront 
portez à THosiel-Dieu. 

82. 

La faculté de médecine nommera un docteur ou ba- 
chelier en médecine, de six mois en six mois, pouf 
panser et subvenir aux pauvres malades. 

S3. 

Les chirurgiens de mesme. 

34. 

Les maistres apothiquaires de mesme. 

Faict et arresté le vingt-huictiesme novembre, audict 
an que dessus. 

Signé Baudesson, Drotart. 

Commiêsian des maistres et gouverneurs. 

Nous Nicolas Le Jay , sieur de Tilly et de la Maison 
Rouge, conseiller du Roy en ses conseils d'estat et privé, 
et lieutenant civil en la prévosté et vicomte de Paris , re- 
cognoissant le désordre et la confusion, au grand dom- 
mage du publicq, causée par Tinjuste souffrance des 
pauvres valides et mandians de la ville et des fauxbourgs 
de la ville de Paris , et pour l'exécution du règlement 
trouvé juste pour icelle faire cesser; bien et deuement in- 
formez et certifiez de la vie , mœurs , probité , intégrité, 
suffisance, conduite, œconomie et affection au bien pu- 
blicq de la personne de..**- » bourgeois de Paris, avons, 
puy sur ce leprocureur du Roy, iceluy nommé et commis 
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pour deux ans poar vroir le goaremeniait et adminis- 
tratioD générale et paiiiciilière desdîtspaimresTaUdeset 
maiidiaiis qui ien»t enCennei es maisoiis destinées pour 
les receroîr, et aToîr le soing entier de kars poruimes» 
vies et mcEors; et en cas de plaindes permettons iceux 
diastier par prison poor fautes légères, et pcNir antres 
qui poorroient tirer i conséquence noos en faire rap- 
port; lesquels fourniront fifres et Testem^is et autres 
nécessitez, suifant les statuts des hôpitaux. De ce fiaire 
leur donnons pouToir et puissance; enjoignons à tous of- 
liciers et seniteurs domestiques desdits hospitaux d'o- 
béyr , sur peine de correction exemplaire et d'estre pri- 
vez de leurs charges et chasses desdits hôpitaux. 

Faict et arresté à la police, le ringt et huictiesme )our de 
novembre 1611. 

La Jat, Cbablbs Le Bot. 



Comimiuian dcsêergens des pauvres. 

Nous Nicolas Le Jay, sieur de lllly et de la Maison 
Rouge , conseiller du Roy en ses conseib d'estat et privé, 
et lieutenant civil en la ville, prévosté et vicomte de Paris, 

certifié de la bonne vie , suffisance et diligence de , 

avons, ouy sur ce le procureur du Roy, iceluy nommé 
et commis pour prendre et appréhender au corps tous 
vagabonds et fainéans, mandians vagansparla ville, 
n'estans de la ville et banlieue , au préjudice et contre 
les défences portées par les arrests de la cour, et iceux 
amener à la police , chambre civile et criminelle, pour 
estre chastiez et punis selon les peines portées par 
lesdits arrests; et au regard des pauvres fainéans et 
vagans par la ville qui sont natifs de ladite ville et faux- 
bourgs , banlieue , prévosté et vicomte , iceux mener aux 
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bpspitaui des pauvres enfermez ; lesquels seront gagez de 
dix sols par jour, pour chacun , et payez sur le mande- 
ment des maistres par les receveurs. De ce faire luy don» 
nons pouvoir et enjoignons à tous commissaires, huis- 
siers et sergens, de lui prester confort, ay de et secours, 
& peine d'amende arbitraire et de suspension de leurs 
charges , s*il y eschet. 

Faict et arresté à la police, le vingt et huictiesme jour de 
novembre mil six cens unze. 

Signé Le Jay , Charles Le Roy. 

Commiêsiandeip^nonneêeêtab lies par Us rues. 

Nous Nicolas Le Jay , sieur de Tilly et de la Maison 
Rouge , conseiller du Roy en ses conseils d'estat et privé, 
lieutenant civil de la prévosté et vicomte de Paris , cer- 
tifié de la bonne vie, mœurs et diligence de...... avons, 

ouy sur ce le procureur du Roy , iceluy nommé et com* 
mis pour prendre soigneusement garde , es quartiers de 
ceste ville et fauzbourgs de Paris, à ce que tous va- 
pabons, fainéans et mandians, n'ayent à vaguer par 
icelle ; auquel avons donné pouvoir et puissance d'iceux 
appréhender au corps et conduire à la police , chambre 
civile et criminelle , pour estre chastiez et punis selon 
les peines portées par les arrests de la cour ; et au re- 
gard des pauvres fainéans et vagans par la ville qui sont 
natifs de ladite ville et fauxbourgs , banlieue , prévosté et 
vicomte , iceux mener aux hospitaux des pauvres enfer- 
mez ; lesquels seront gagez de trente-six livres par an 
chacun , et de tous lesdits mendians , fainéans , vaga^ 
bons qu'ils amèneront soit aux hospitaux ou prisons , 
seront , oulrc leurs gages , payés pour leurs salaires deux 
sols six deniers pour chacun , suivant le roolle qui sera 
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signé par le greffier des geoUes ou portiers des hospitaux. 
De ce faire luy donnons pouvoir » et enjoignons à tous 
commissaires » huissiers ou sergens , de luy prester con- 
fort, aide et secours» à peine d'amende et de suspension 
de leurs charges. 

Faict et arresté à la police , le yingt et huictiesme jour 
de novembre mil six cens unze. 

Signé Lb Jat, Charles lb Roy. 
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PAR LOUIS DE BELLEVILLE. 



AUX SOLDATS FRANÇOIS : 

Si , comme ces anciennes et belliqueuses nations qui, 
par la valeur de leurs courages» Teffort de leurs armes et 
la prudence de leurs conseils » ayant chassé et banny Tef - 
froy , la peur et la terreur des guerres de toutes leurs 
contrées t et basty un solide fondement à Tautel domes- 
tique de leur patrie > sur lequel estoit gravée l'image do 
la paix perpétuelle » aUoient porter le fouldre redouté 
de leurs guerrières exécutions , loin et à Tescart du lieu 
de leur naissance; si, dis-je, comme elles et leurs 
exemples animées de l'esprit mouvant de la vertu , qui 
consiste en l'action infinie pour tenir vos cœurs et vos 
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généreuses résolutions en halaine , tous esprits et en- 
flammez de ce beau désir d'honneur, de graver vos 
noms au temple de l'éternité par les braves exploicts de 
vos armes , vous allez à la recherche des occasions estran- 
gères, pour Dieu (s'il est possible), que l'équité' et la 
justice du Gel pubse approuver ceste résolution, et que 
vos consciences y puissent aussi bien signaller leur inté- 
grité que vos asmes la grandeur de vostre courage! 

Autrement, les palmes et les lauriers couronnans vos 
trophées et marquans les traits esclatans et immortels 
du mérite de vos vertus seront tousjours par une sinistre 
mutation changez en cyprez funèbres et malheurs. Et si 
on dît que les choses passées ont quelque secret rapport 
et rellation à celles de l'avenir sut mesmes ou sem- 
blables sujets, voyez le succès funeste du voyage de vostre 
nation en Suède, autant digne toutesfois d'honneur et de 
gloire que de pleurs et de plaintes, puisqu'il a esté rendu 
malheureux par la seule déception d'un prince portant 
le nom et les armes des Roys, comme vous verrez parla 
suitte de ce discours. 

En l'an 1607, la surcéance d'armes des provinces du 
Pays-Bas arrestant le cours de la gloire de tant de braves 
courages françois qui commençoientà languir et s'ennuyer 
au milieu du repos, mais surtout monsieur de la Borde, 
du Luxe, lassé plus que nul autre du ressentir espineux de 
ceste paix, à son humeur honteuse, et comme, prudent 
œconome du temps, il veut accomplir les vœux hono- 
rables que de sa naissance il avoit sacrez à l'estendue de 
sa réputation, 'lorsque la renommée rempUssoit toute la 
Hollande du bruit des guerres de Suède, il envoyea au 
prince qui s'en disoit le Roy (le croyant aussi équitable 
que les siens en faisoient reluire l'apparence) un gen- 
tilhomme qui lui porte nouvelles du nouveau dessein 
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qail avoit fait de le servir en ses guerres de Livonie ; du- 
quel il feut receu avec toute sorte d'honneur, estimant à 
merveille iine si haute ambition. Et pour luitesmoigner 
avec quelle affection il le désiroit en son pays, et préférer 
son mérite à tant d'autres capitaines qui avoient eestâ 
mesme recherche dans Tame» il luy envoyé par ce mesme 
gentilhomme une commission de général de la nation 
françoise, avec un commissaire portant plein pouvrâr de 
lettres et à accorder toutes conditions des gens de guerre 
avec luy; laquelle il ne receut que par Tadveu et agréa- 
tion de Sa Majesté de France, voulant elle*mesme, de 
vive voix» recevoir les asseurances du traitté de ces con- 
ditions , qui luy furent présentées par un conseiller de 
TËstat de Suède, nommé Vaudic, natif de Hollande, le- 
quel, par les parolles de sa propre bouche, il obligea de 
rapporter à son maistre le mesoontentement et desplai- 
sir qu'il recévroit, que mesme il s'en ressentiroit, s'il ve- 
noit à manquer aux promesses qu'il luy envoyoit faire 
du traitement suffisant et honorable que recevoit mon- 
sieur de la Borde; enTexercice de sa charge, qu'il se sou- 
vinst qu'elles avoient esté faites à elle, qu'elle les avoit 
receues, et qu'aussi, pour luy tesmoigner son agréation 
et le désir qu'il avoit de le favoriser en son dessein, il 
l'assisterait à plain souhait, si qu'il luy donna ample per- 
mission de lever dans l'estendue de la France )usques à 
tel nombre de trouppes que bon luy sembleroit pour 
accomplir son voyage, avec la clause et teneur de cest 
article, porté par exprès daûs son pouvoir et commission^ 
du titre de général absolu de toute la nation françoise 
qui pourroient auparavant ou qui viendroient après en 
Suède. * 

Tant de promesses et d'assurances de Su^de, qui ne 
pouvoient estre plus grandes ne plus solemnellement ju-s 

TOME HLVi 19 
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rées , et d'ailleurs assisté des faveurs du plus grand ^oy 
desRoys du inonde, soubs la protection et les aisles du- 
quel le projet de ce voyage fut nay et eslevé , eslancent 
dans l'ame de monsieur de la Borde des désirs à mi- 
lions, pour se rendre non moins digne des faveurs d'une 
si haute majesté qu'elle l'avoit obligé de déférer à son 
honneur les sacres vœux de son courage héroïque , et 
de se rendre d'autant plus prudent aux effectsdel'instruc- 
tion qu'il avoit reeeue d'elle sur ce voyage qu'il l'esti* 
moit honorable. 

Dès lors ayant fait eslection des colonnels et capitaines 
qu'il vouloit employer aux charges de ses trouppes , il 
fait avancer le sieur de la Ville avec cinq cents hommes 
propres pour la cavallerie, partie d'Hollande au commen- 
cement de l'hyver , et luy s'achemine l'esté suivant, avec 
le nombre de deux cens cinquante hommes, partie gens 
d'armes et partie carabins , droit en Suède , où il fut 
receu du prince avec des honneurs incroyables , et au- 
tant de témoignages de contentement que sa valeur et 
ses vertus, et la part d'où il venoit, en faisoit espérer à 
tous ceux qui avoient l'honneur d'accompagner sa for^ 
tune ; où il demeura assez long-temps en l'exercice de sa 
charge, recognoissant en l'établissement des oi^dres et 
offices militaires le mérite d'un chacun , tousjours de plus 
en plus honoré , chéri , estimé du prince. Mais toute la 
grandeur de ses honneurs si grands, et re][evez (s'il faut 
ainsi dire ) jusque dans le ciel, n'eurent jamais le pou- 
voir de le rendre inégal en ses mœurs ny d'aveugler les 
yeux de sa prudente discrétion , moinsencore de chan- 
ger l'affection deue à sa nation , à l'amour de soy-mesmes; 
car ouvertement il se plaint fort à luy de ce que toutes 
ses promesses s'expiroient en vanité sans effect, qu'il ne 
voyoit rien de plus esloigné en luy que ce qu'il luy avoit 
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protùis ; que mesmes la plus grande part des cinq cens 
hommes arrivez auparavant es toient demeurez en Livo- 
nie ^ et morts de faim à faute du payement qui leur 
avoit esté promis ; qu'il avoit esté guidé dans son payspar 
le seul esprit mbuvant de son hotmeur et le désir d'a*- 
grandir sa gloire , et qu'au contraire il y recevoit de la 
honte; qu'il protestoit qu'il en donneroit advis au Roy 
son maistre, qui estoit le plus offencé en cette action ^ et 
qu'il seroit contraint de renoncer à l'advenir au service 
de Suède. 

Le temps, ce grand père de vérité, luy ayante la ifin 
donné une entière cognoissance de Testât et des aflUres 
de tout ce pays et fait jetter la veue jusques sl^x plus 
profondes et enracinées confusions qui y estoient , il en 
fit ce jugement, qu'il seroit plus aisé de mouvoir et ren- 
verser tout l'El^tat que d'y establir un ordre,n'cstant toutes 
ces loix et coustumes qu'un chaos ténébreux^ duquel l'in- 
fidélité de ce prince , voilée par le doux et majestueux 
as]pect d'une belle apparence fraudée, en fait tous les 
jours naistre mil malignes, effroyable^ et pernitieuses 
inventions , non jamais inventées par autre que par kiy- 
mesme , en vertu desquelles seulement il subsiste ; 
prince sans Dieu» sans foy , ne loy en la vie duquel se 
trouveront toutes les plus grandes déceptions, artifices et 
perfidies des plus cruels tyrans qui jamais furent ; le*- 
quel puise les règles de son Estât dans ces maximes : que 
tout ce qui est utile est honneste et permis aux princes ; 
qu'il ne faut observer ses promesses qu'en tant qu'elles 
sont profitables; que les violer en temps et lieu est très 
saint , équitable et très juste. 

Ainsi nostre général, descouvrant prudemment de jour 
en jour l'humeur estrange et perfide de ce prince, se 
trouve enfin surpris d'estonnecgient , et d'autant plus 
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qu'il f oit que les cruautez et les meurtres, et les corps 
massacrez» sont les plus fortes colonnes de son règne» le 
sang des nobles» respandu par son meurtrier conseil (n'en 
ayant pas mesmeespargnéses plus proches» aucuns des* 
quels il falut porter au supplice à cause de leur Caible 
vieillesse ) se trouver le plus ferme vivant de son autho- 
rite , et Texpectacle des reliques de ces pauvres et infor> 
tunez corps» posez sur les tours et les créneaux de la ville 
d'Estocolme» l'ordinaire paye de sa tyrannie» estre les sé- 
vères loix escriptes en gros et voyans caractères qui pro- 
mulguent au pauvre peuple souspirant et désolé» pour le 
tenir en crainte et servitude » les impies voloniez du ty- 
ran. Mais sur la fin toutes ces considérations luy font 
tourner les yeux en arrière , et voir que de simple duc 
Charles et récent de la Suède en l'absence de Sigismond» 
son neveu, vray et légitime héritier du royaume » lors* 
qu'il fut esleu à la dignité royale de la Pologne » il avoit 
tyranniquement usurpé la couronne» et seulement en 
vertu de ce tiltre c : Je le veux » car je le puis » pour es- 
tendre le bruit et la renommée de mon nom» » et comme, 
ambitieux de plus grande que de bonne réputation» il 
s*estoit fait nommer Roy absolu. 

Dès lors il donne ceste satisfaction à sa conscience, 
luy jure et promet de n'assister jamais la tyrannie» y es- 
tant d'ailleurs dés-obligé par les irréligions de sa foy » 
desjà en beaucoup de chefs violée , résolution qui le 
porte à lui demander son congé et le sommer de luy 
rendre le serment qu'il luy avoit fait à l'entrée de son 
service ; ce qui luy est tout-à-fait refusé » espérant de 
l'apaiser par la cérémonie de quelques nouveaux hon- 
neurs ou le contrat de quelques grandes et démesurées 
promesses. Mais estant tout cela de trop foibles persua- 
sions pour arrester sa poursuite » il insiste à sa demande»^ 
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gui luy fait obtenir Tun et reûdre l'autre ainsi glorieuse- 
ment dés-obligé (par une plus qu'admirable procédure 
en ceste belle action) du serrice de ce prince. Il part 
de Suède pour venir faire à Sa Majesté le fidèle rapport 
de tout ce qu'il ayoit appris , n'ayant autre regret que d'y 
laisser tant de braves soldats tous désolez en son absence, 
luy ayant auparavant rendu tous les fidèles bommages 
de son devoir pendant le temps qu'il avoit demeuré à 
son service , tant sur les affaires de la guerre dé Livonie 
qu'à travers les remèdes de l'entretenir; à quoy avoit 
tousjours résisté la malice des conseillers de son Estât 
(s'y opposant tousjours par des voyes obliques , l'impiété 
desquels, ayant grande conformité avec celle de leur 
maistre, est telle ) , ce qu'ils observent par méthode im- 
muable qu'à la fin de l'armée il vaut mieux faire périr, 
à quelque prix que ce soit, lés vieux soldats que leur don* 
ner une digne récompense à leurs travaux, et estimant 
l'entretenement qu'il leur faudroit donner l'hy vèr , qui est 
fort long de ce pays, plus cher que la levée de nouvelles 
trouppes l'esté suivant. 

Maximes damnées et esloignées de toute humanité , et 
toutesfois non moins remplies d'erreur et d'ignorance que 
de cruauté , ne jugeant pas la différence qu'il y a entre 
la valleur des vieilles et nouvelles trouppes, qui ne sont 
que poussière et atomes les unes au pris des autres, et 
pour les bourreaux exécuteurs de leur avare prodition 
ils ont la faim à commandement , de laquelle ils en font 
mourir une partie , et la recherche de quelque occasion 
supposée, l'heureux ou malheureux succès de laquelle) 
leur est indifférent , où les trouppes suédoyses, quitién- 
nent plus honorable, ou du moins moins dangereuse, la 
retraite que l'advengarde, formant ce dernier corps, s'en- 
fuient au moindre défaveur ou désadvantage de la for- 
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lune, et laûfenl les estrangen engagez à la discrétion des 
ennemis; d*où il anÎTe bien soa?ent que ceux qui fian- 
ohissent la fureur du contact sont malheureusement 
contrainds de se rendre honteusement à eux : ezpé- 
riance que les estrangers ont faicte parmi ceste peml- 
lieuse nation, conune à la bataiUe de Dunemont, en Li- 
Tonie , qui se donna il y eat un an. L'occasion dernière 
passée en est un assez ample témoignage, en laquelle le 
régiment du colonnel Nicolas et la plus grande part de 
celui de monsieur de Réffs fut taillée en pièces. C'est de 
ceste bataille de laquelle, comme d'une infecte et fan- 
geuse source, sont découlez tant de nQu?eaux malheurs 
sur nostre nation; car le général de l'armée (l'impru- 
dence duquel et la fuite de ces Sueddois avoient esté> 
cause de la perte de la bataille), pour couvrir sa faute et 
favoriser leur lascheté, en plain conseil de guerre l'a rejeclé 
sur le «leur de Régb, lequel, par le tesmoign^^e de plu- 
sieurs capitaines, fut justifié de telle calonmie, et le gé- 
néral congédié et privé de sa charge, quelque faveur que 
luy peust apporter Petre Nilson,le secrétaire et grand fa- 
vori du Roy; lequel pour s'en ressentir, six sepmaines 
devant que l'armée deust pardr , nous fit quiter nos gar- 
nison pour venir à iStocolmh, qui est la ville capitalle du 
royaume, en laquelle toute l'armée s'embarque et s'as- 
semble ; où les soldats, qui ne receurent que douze soûls 
en un mois , pressez de la faim, crioient tous les )ours 
aux portes du chasteau du Roy qu'on leur donnas! de 
quoy vivre ou bien leur congé , et, suivant le Roy lors- 
qu'il sortoit, doubloient leurs cris plains de pitié, à ce 
qui luy pleust leur faire donner de quoy soulager leur 
faim. Mais ces cris se perdoient et s'évanouissoient dans 
l'air, et ce Petre Nilson, qui ne pensoit qu'à tramer et 
ourdir la toille de nostre malheur, nous mène, avec le 
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reste de Tarmée, au siège de llvengrot» en Russie, sans 
voir receula dixiesme partie de ce qui nous estoit deu, 
en laquelle année le général , qui ne doit rien entre- 
prendre que par le conseil de ce Petre Nilson» nous fait 
paroistre qu'il estoit préoccupé de son animositéetmau- 
vaise volonté. Les preuves premières qu'il nous en ren- 
dit, c'est qu'il commanda audit sieur de Régis d'aller pé- 
tarder Levangiot, qui estoit assiégé il y avoit trois mois, 
et la porte duquel estoit si estroicte qu'un homme à 
peine y pouvoit-il passer. Ce commandement inconti- 
nent fut sceu par tout le cartier, si bien que les ennemis 
qui ne manquoient d'espions , en feurent advertis. La 
nuict venue, le sieur de Régis fait advancer son régiment 
pour faire ce pétardement, et, estant à cent pas près de 
la porte , Tennemy allume un grand feu. Les sentinelles 
tirent sur nous; cela n'empesche point que nous n'avs^n- 
cions prez de la porte , où estant les coups de canons , 
des pierriers, fauconneaux et mosquets, qui bordoieni 
lapalissade, se décochèrent et tombèrent sur nous, plus 
dru et menu que gresle. Les pétardiers et ceux qui por-. 
toient les madriers et pétards furent blessez et portez 
par ;terre en ceste première descharge, comme aussi le. 
Juncas, lieutenant du sieur Sainct- André, qui conduisoit 
le pétard qui.devoit donner le premier». L'quverture es-, 
tant faicte , Debelleuille, q^iartier-maistre, qui l'assbtoit, 
etle sieur Duluc, cappitaine, qui donnoit aprez avec qua- 
rante hommes, et Ruvignan,'son cornette, et Rocotte, 
son quartier-maistre. Cela n'empescha pas que l'on ne 
se raliast et que les pétards qui estoient tombez des mains 
de ces blessez ne fussent ramassez; desquels nous vou- 
lans encore servir, nous ngus advançames et suivismes le 
sieur Bouvier , cappitaine et sergent-majour du régiment 
qui estoit commandé de donner après le sieur Dulùc, le-, 



quel fui anfii fmnetaametA repooMe qoe ks 
fct ek uiCMgA b if Me » ettoasceazqo'ilavOTtooinBaiidezde 
p^yrler «l conduire ks pétards et madiiers, et plaM i m ■ 
Mitre» soldats, h bien qoe le nombre des morte et bles- 
ses estoît de plus de cent hommes. Ce que voyant» el qoe 
l'eflectde liostrc dessein estmtimpnMJMe^pouresfiteronc 
plos grande perte , noos nous retirâmes el emportâmes 
les morts et blessez; ausquds blessez le général de Var- 
mée desma kmie sorte d'awiftance, an beo de les récom- 
penser de leor vies qu'ils avment si valeureosement lia- 
sardéeSf tellement qoe la pliispart mouremvnl de fûm el 
faute de médieamens. Et quelque prière que le âeur de 
liép^ peusl Caire» enccH-es qu'il y eus! trois moisqoenoos 
fusMons à ce ûége, il ne peut obtenir qu'un j^est de 
▼ingi-quatre soulz pour chacun capitaine, «^Bderet soldat 
Ces mauvais traictements ayant faid naistre un mur* 
mure dans le régiment, ce Petre Nilson, qui, par le mes- 
contentement qu'il av oit rendu aux Iriandins, qui estoient 
douze ou treize cents, aroit esté cause de oc qu'ils s'es- 
toient rendus la plupart à l'ennemy , douteux de nostre 
fidélité et ingénieux à nostre perte, fait proposer auâeur 
de Régis, que le prince Auguste, fils aisné du Roy, loi 
avoitescrit qu'estant à Estocoulbz il lui avoil donné ordre 
pour pétarder Dorp, ville de livonie, et qu'il trouToilbien 
à propos qu'il y allast; de qooy ledit sieur deR^is, qui 
espéroitque, nous retirant de ceste armée, il nous garan- 
soit de Forage duquel nous estions menacez par la ma- 
lice de ce Petre Kilson , fut fort content. Il fEÛt donc sor- 
tir son régiment de l'armée, croit luy faire prendre le 
chemin de Dorp sous la conduite d'un guide , lequel , 
par le commandement de ce Petre Nîlson, fait que nos 
espérances, que nous croyons voguer au gré du vent de 
noslrc contentement et de nostre salut, s'eschouentetfont 
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naufrage. Noqs pensions estré sur le chemin dé Dorp; 
nous nous entreviémes le soir bien eslongne^ et dans les 
marelz, où la moitié de nos chevaux demeurèrent; ceux 
qui conduisoient les pétards, qui estoient sur un chariot, 
estans demeurez derrière, furent tuez par vingt ou trente 
cavaUiers qui nous suivoient en queue par le commande- 
ment du général» lesquels aussitost et nostre guide se 
sauvèrent à la fuitte dans l'armée. Cest eschet fait que 
le lendemain nous uous résoulusmes de retourner vers 
l'armée afin d'obtenir nouveau commandement et nou* 
veau guide du général, et pour l'aller recevoir, le sieur 
Bouvier fut député partons les officiers et soldats du ré-r 
giment II s'avance , l'armée et nous , en un meschant 
vilage à une lieue prez d'icelle^ où il n'y avoit que 
quatre maisons l'une auprez de l'autre. Estant à l'armée, 
i) faict entendre à Petre iNilson le subjet de son retour, 
lui fait plainte des pétards que l'on avoit volez, du 
meurtre de ceux qui les conduisoient, et de la perfidie de 
nostre guide. Geste plainte fut fort mal receue et furieu* 
sèment repoussée par injures et malédictions, nous acr 
ousant de trahison, et protestant de nous faire tous tail- 
ler en pièce* Ces paroles, et le bruit qui couroit que les 
Suédois, Livonoîs et Finois avoient passé la rivière pour 
cest effet, estonnèrent fort ledict sieur Bouvier, lequel 
offre sa vie pour ostage des nostres, les prie et supplie 
que nous puisse venir trouver ou bien nous escrire , leup 
jure pour nostre innocence , et qu'aussitost qu'il nous 
^ pourroit pailer ou que nous recevrions ses lettres que 
nous nous rendrions prez d'eux, et que si nous eussions 
eu dessein de nous rendre à l'emiemy, qpae le soir au- 
paravant il nous estoit facile de. l'exécuter, n'ayant qu'à 
passer une rivière pourestredahs laRussie, etque si par- 
ticulièrement il se déficit de quelques-uns , qu'il les leu?» 
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lif reroit lies et altachec Mais c'est prescher aux sourds^ 
o*est Touloir amollir les rochers qae de prier les tigres. 
Ils arrestent ledit sieur Bouvier» et commandent le» 
Suédois» Lifonoiset Finois» qui estoient en nombre de 
bien deux mille» tant à pied que à cheval» de nous sur- 
prendre de nuiot et nous tailler tous en pièces; envoyent 
aussi vers les paysans aflBn qu'ik tuent tous ceux qu'ils 
trouveroient de nostre nation. Ce commandement est aux 
Suédois» Livonois et Finois» sans comparaison & tons les 
contentements qui leur eussent peu arriver; car eux, ja- 
loux de nostre réputation etde nostre honneur» et convoi- 
teux debastir leur fortune dans les ruines de la nostre et 
de nos dépouiUes» eussent achepté ce coomiandement 
au prix de leur sang. Les Suisses» les Allemans» Anglois 
et Escossob» en reçoivent un pareil» mais le refusent. Les 
Suédois » Livonois et Finois s'avancent au vilage où 
nous estions» dedans lequel tous les officiers et soldats» 
que l'innocence avoit rendus sans défiance» repo- 
soient la pluspart desabillez et sans aucune garde. Us y 
arrivèrent deux heures devant le jour; lacavalleriel'envi^ 
ronne de tous costez» l'infanterie entre dedans nos car- 
tiers» nous treuve sur la paille tous endonnis» met le feu 
par tout le vilage» qui n'estoit que de rieuxbois de sapin, 
puis fait battre l'alarme» Le feu» l'alarme» les mousque- 
tades nous eaveillent tous ensemble ; nous voulons sortir 
pour courir à nos chevaux : les halebardiers et mousque- 
taires» environnans de tous costez nos portes, nous en em- 
peschent quelque temps, jusques à ce que le feu nous y 
fit résoudre. Les uns sortoient tous nuds en chemise, les 
autres sans armes. C'est alors que ces traistres meurtriers, 
ordinaires à tourner le dos, commencèrent àfaireparoistre 
leur prouesse. L'on n'entendoit que cris et plaintes éf- 
f^'oyables. Le feu dévoroit les blessez que nous avions me-. 



DBS FRANÇAIS BN SUkDB. 299 

net avec nous; la cruauté de ces barbares faisoit» à des 
gens nuds et sans armes» donner mille coups aprez leur 
mort Ceux qui pouyoient gagner leurs chevaux, estoient 
battus de la cavalerie » sy bien qu'il en demeura plus de 
trois cents morts sur la place ; mais ils ne peurent si bien 
& leur désir exercer leur rage contre nous que prez de 
deux cents se sauvèrent dans les bois» où, estans résolus 
d'attendre la mort patiemment, ils demeurèrent quatre 
jours sans manquer. Enfin , se voyans poursuivis des 
paisans et des soldats suédois , qui en assommèrent une 
bonne partie dans les bois» et» ne pouvant plus supporter 
la faim* prirent résolution de s'en aller à Même, où ils ne 
furent pas si tost arrivez qu'à soixante et dix de leur 
bande ne fut donné pour hostellerie une prison dans 
laquelle ils estoient dans l'eau jusques à la ceinture » et 
ceux qui pouvoient rester se sauvèrent dans les cpmpa** 
gaies estrangères, la pluspart se déguisans en Suisses. 

Ces pauvres misérables ne feurent pas si tost en prison 
qu'ils sont mis presque tous nuds par leurs gardes» qui 
les battoient et les tourmentoient avec menaces qu'ils se- 
roient bien tost penduz ; bref» leur font toutes les indi- 
gnitez qui se peuvent imaginer. En ces cruels traictemens» 
leur sort se rencontre pareil à celuy de ceux qu'un orage 
a laissez sur un banc de sable» lesquels» n'espérans et ne 
respirans que la piort» sont recueillis et favorablement re- 
ceus par quelque vaisseau qui passe fortuitement prez de 
leur naufrage ; car eux, ne tenant rien de plus certain 
qu'une mort honteuse» sont accueillis par la pitié et com- 
passion du ditsieur Bouvier» lequel» avec les efforts que 
l'artifice et l'inlventionpeut faire faire » et mille sortes de 
prières» ne peut obtenir leur délivrance que monsieur de 
Régis» qui estoit caché dans les bois» n'eust été amené prin 
spnniér dans le chasteau de ladite ville de Nerve.Où estant^ 
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legDuvcmear les luy Caict délin-er pour les conduire à l'ar- 
mée qui esioit à deux lieues prez de ladite TÎlley afin d'ap- 
prendre du général et de Petre Nibon ce qu'ik désiroient 
faire d'eulx. Il les y conduisit donc; où eslans, il s'adresse 
4 Petre Nilson et au général , les conjure au nom de 
Dieu d'avoir pitié de ces pauvres soldats» les supplie, s'ils 
ne se veulent servir d'eux, leur donner congé de s'en re- 
tourner en France , ou bien qu'ils ne les feissent plus 
languir. Pour tonte responce , l'on nous envoyé à cinq 
cens mille diables, paroles ordinaires de ces messieurs 
les généraux d'armée de Suède. Luy , extrêmement af- 
fligé, s'en va trouver les soldats, leur d^;uise le mal et les 
assaultz que ceste responce luy livroit, les encourage 
pour espérance 4 patience. Mais quelle patience peuvent 
prendre des gens qui ne mangent que de chair de che- 
vaux qu'ils treuvent morts , qui estans tous nuds, au- 
cuns mesmes sans chemise, n'ont pour tente etpour toute 
couverture que le ciel , qui sont crachez , nfDes et moc- 
quez de tous les Suédois, et qui voyent en leur présence 
massacrer de sang-froid tous les jours leurs camarades. 
Mais comme Dieu ne permet jamais que l'on abaisse 
tant les siens qu'il ne les puisse relever tout d'un coup, 
il aveugla teUement le jugement de ces messieurs les gé- 
néraux d'armée que ledit sieur Bouvier obtint d'eux un 
congé pour tous les soldats, qui porte que nous sommes 
sortis d'avec eux en bonne amitié , lequel congé justifie 
qu'eux-mesmes confessent qu'ils ont innocemment faict 
massacrer près de quatre cens François. Car si nous 
sommes sortis d'avec eux en bonne amitié , ils ne nous 
ont donc pas trouvés coupables? Sy nous ne le sommes 
pas , ceux qui sont massacrés, avec lesquels nous estions, 
ne Testoientpas aussi. Ledit sieur Bouvier, ayant ce congé 
par escrit , moyennant dix dalles , pareil au phénix 
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qui se perd et se brusle pour donner vie à ses petits, con- 
somme tout ce qu'il pouvoitpour lors posséder pour nous 
garantir de la mort de laquelle nous estions menacez 
de tous costez ; il convient de pris à un matelot pour nous 
faire porter en Alemaigne , il eûvituaille le vaisseau; puis 
ayant fait faire voile, suivis de nostre malheur ordinaire, 
nostre vaisseau en une nuit fort obscure heurta jusques 
à cinq fois contre un rocher, à deux Ueues près des costes 
de la Livonie. Enfin Dieu nous préserva de péril et nous 
fit prendre bon port à Lubec. Do Lubec ledit sieur Bou- 
vier nous mena à Ambourg, où il apprit que monsieur 
le prince Maurice n'estoit plus devant JuUiers , lequel il 
avoit résolu d'aller trouver pour le servir avec tous ceux 
qui estoient restés; ce qui fut cause, joinotque lèvent es- 
toit contraire et qu'il ne pouvoit plus supporter la grande 
despense de six vingts que nous estions, que mesurant 
ses forces, il en retint seulement trente pour attendre 
avec luy l'occasion du vent , et les autres les pria de s'en 
aller par terre en Hollande , où il pourroit apprendre 
sy son Excellence auroit envie de se servir d'eux. Le 
vent estoit propre; il s'enbarque avec les trente qu'il avoit 
retenus , et , arrivé à Amstredam , d'Amstredam il le» 
mène à La Haye, où estant il se retire vers monsieur de 
la Borde , comme ayant esté son général et l'autheur 
de ce voyage, pour lui faire nosplainctes de ceste cruauté; 
lequel les ayant receues s'en va trouva le prince Mau- 
rice, et luy faict la sienne contre les ambassadeurs de 
Suède qui tistoient à sa cour pour toute la nation , et 
'puis en fait un autre à monsieur dePrassy, ambassadeur 
pour nostre Roy en Hollande , lequel en a escrit au con-* 
seil de France, qui ne permettra, comme nous espérons^ 
qu'une telle barbare cruauté demeure impunie. 

Fllf. 
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CODICILLE, DERNIÈ- 

RBS Actions et morï 
heureuse de Phîlîppes de Mor- 

nay, Sieur du Plessîs Marly, 

ey deuant Gouuerneur de la 

ville et Ghasteau de Saumur. 



M. Dc. xxnii. 



AVERTISSEMENT. 



Aux renseignements biographiques snr Dnplesns-M omaj donnée 
djDs le oniièmevolnme de ce recndl, nous ajontcrons qae, sorti d'*iine 
famille illaslre et catboUqae, sa mère seule vifdt et TélcTa seerèle* 
ment dans les laaùmes de la réforme. Ifomay , d*aa esprit sérieax « 
rechercha, jeune encore , les maîtres les pins célèbres de la néologie 
et de la jnrfspmdence. Ses nombreux Toyages achevèrent ensuite de 
le perfectkHin«r dans toutes les eonnaissapeet qui dbtioguent Thomme 
d'étude et l'homme d*état« Echappé au massacre des protestants , il 
répondit à Tappel de Henrj IV, jaloux de s^attacher celui que l'esLimc 
générale désignait à la sienne. L'énumération détaillée des différents 
services que Ifomaj rendit à TEtat nous conduirait trop loin; il suffit 
de renvoyer le lecteur à l*histoîre , qui en a tenu un compte exact. 
Nous dirons seulement que, sévère dans ses mœurs, Mornay s^aotorisa 
mal à propos du relâchement des catholiques pour accuser le catho- 
licisme, confondant ainsi les doctrines avec les personnes. Le xèle du 
religionnaire ne nuisit point d'aiQeurs au devoir du citoyen , et i) 
ménagea lof intérêts sans favoriser les révoltes de son parti. Cepen- 
dant, sous Louis Xni, il parut abandonner cette modération, et, à 
propos du rétablissement des églises romaines dans le Béam, con* 
sentit au soulèvement arrivé des càlvinbtes. Le soupçon de cette 
complicité lui fit perdre , malgré ses réclamations, le gouvernement 
de Saumur, disgrâce suivie bientôt de sa mort, le 1 1 novembre ifiaS. 
La plupart des événements qui remplissent sa destinée se rapportant 
aux époques dont nous allons sortir) et sa mémoire étant liée insépa- 
rablement à celle de Henry IV, nous avons cru devoir, sans exami- 
ner rigoureusement la date de la pièce reproduite ici , eu finir dans 
la présente série avec un personnage qui semblerait étrange dans . 
la suivante* 



TESTAMENT 



DE 



PHILIPPE DE MORNAY. 



Au nom du Père, du Fils et du Sainct-Esprit, 
Nous Philippes de Mornay et Charlotte Arbaleste, 
seigneur et dame du grand Plessis-Marly , ayant , par la 
grâce de Dieu » yescu ensemble en mariage trente ans et 
plus y et diverses fois pendant ce temps, pour l'incerti- 
tude des choses humaines» testifié nostre dernière volonté, 
pour les changemens y survenus le faisons présentement 
tout de nouveau , révoquans tout ce qui s'en trouveroit 
fait par cy-devant; moy Philippes, puisqu'il plaist à Dieu , 
sain de corps , et non moins considérant la fragilité de 
ceste vie; moy Charlotte , atténuée de longues maladies 
desquelles il m'a voulu exercer, qui me le ramen- 
toivent tant plus, et tous deux par sa grâce sains d'es- 
prit et d'entendement, et ce par le présent testament que 
nous faisons conjoinctement et de commune main «'le- 
quel nous voulons et entendons sortir aprez nostre décès 
son plain et entier effect. 

Et premièrement nous adorons les infinies miséricordes 
de nostre Dieu ^ qui, nous ayant fait naistre sous les 

TOME XV. 20 
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épaisses ténèbres de l'Eglise romaine» à travers desquelle» 
nul esprit humain ne pouvoit voir» il nous a daigné vi^ 
siter et esclaîrer d'en haut par sa grande et gratuite lu- 
mière, nous faisant cognoistre et appréhender nostre sa- 
lut en un seul Jésus-ChrisI, son Fils Hien-aymé, à nous 
proposé et annoncé en son sainct Evangile , sçavoir en 
tant que tout le genre humain estant perdu en Adam et 
chacun en soy-mesme, nous sçavons et croyons qu'il a 
tant aymé le monde qu'il a donné le Fils de sa dilection 
en rençon et satisfaction pour les péchez de ceux aus~ 
quels il a donné de pure grâce de croire en luy , de nous 
spécialement, les plus grands d'entre les pécheurs, qui, 
renonçant sérieusement à tout ce qui peut procéder 
soit de nous, soit de quelconque créature, ne reco- 
gnoissons mérite que la seule miséricorde du Créateur,, 
rédemption et justice à salut que celles que gratuite- 
ment le Père nous donne en son Fils nostre SauTeur. 

Spécisdement nous tendons grâce à nostre bon Dieu 
qu'il ne nous a pas seulement donné de croire ceste saine 
et saincle doctrine et rejetter tout ce qui directement 
ou indireetement y contrarie , mais de la confesser , 
protester, déclarer selon la mesure des. grâces qu'il luy 
a pieu nous départir, mesmed'y avoir inslruict nos enfans 
et familles , que de ce«te mesme grâce nou^ avons veu 
et voyons s'acheminer en son amour et y eslever les 
leurs» le suppliant de .nous donnor en continua tioo de 
ses saônctes hontes , vivans et mourans i d'édifiet ëon 
Eglise en icelle )usqnes au dernier souspir , voir de soel^ 
1er ceste sainolt vérité ccfn tenue en sa parole, seute règle 
d'îeelle» par noeire prière sang, conformément à la œn- 
fession des Eglises réformées de ce royaume , si nous 
avons' cest honneur d'y estre appeler; ce que ne pouvans 
attendre de la fragilité de ceste chair, nous réclamons 



ici la grâce ei force de son Siônot-rEsprit pour Qou$iaire 
croistre de foy en foy » et parfàii^ ea Yorlu en nos infir* 
mitez. 

Ainû , encore que les grâces temporelles i^'ayent au^ 
cune proportion aax spirituelles > celles surtout qm ter 
gardent sa bienheureuse vie, nous louons Dieu selon 
nostre petitesse » du soin paterûel qu'il luy a pieu avoû* 
de nous en tout le cours de nostre vie , nous ayant retiré 
d'infinis dangers, fait aboûder es plus grandes néc^easitez, 
desmeslé de perplezitez extremis , et le tout pour son 
nom , luttant perpétuellement de ses miséricordes conti^ 
nos misères , de sa puissance et fermeté de ses pro- 
messes contre nos diffîcoltez et dcfiiances ; ce qu^ noiis 
devons prendre et prenons de fait pour arres très cer- 
taines que ceste affliction dernière mesmé » de laquelle 
il nous a depuis peu voulu esprouver en retirant nostre 
fils unique à soy , bien qu'elle nous semble sans r^s^ 
source » coopérera à nofttre bien et salut» comme to^iles 
choses à ceux qui le craignent» etqu'ildaigneayitïér^ Selon 
son propos arrésié, en Jésus-Christ» son Fils JbiénHÛmé, 
nostre Sauveur. 

Mais» spécialemept» noUs luy devons grâces infinies 
de ce qu'ayans'à passer une vie pleine d'ameortuiae » 
pour la profession de k saincté vérité» iliuy a pieu , pouv 
nous adoucir» nMis donner l'un à l'autre ; à moy Philôii- 
pe8\ -ma très ch^e Charlotte » douée abondamment de sa 
cognoissanoeet craiiite» à laquelle )e dois cefcémpi^tige» 
si je ne veux eSti:^ ingrat à Dieu » qu'en mes travaux »:tra^ 
versas et aouffratloes po^r sa sainote cause» jamsôsielle He 
m'a esté en surcharge» tous)ouis|Kàu contraire en oonso-f 
lalion et de paroles et d'effect» se résoltant contre l'af- 
fliction» nonobstant eies maladies oitliiiaires» pout^m'ap* 
puy er à Inesure qi/elle oroissoit; à moy réciproqi»ement 
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Charlotle, mon très honoré Ilûlippes, duquel j'ay recea 
tant d'instructions au salut de mon ame, de consolations 
d'esprit en mes maux » de soulagement en mes douleurs, 
de douceurs en mes amertumes, ne se lassant ny en- 
nu)ant jamais de portar et supporter arec moy les croix 
que Dieu avoit chargé sur moy, et me les rendre, en tant 
qu'il poufoit, supportables par son ressentiment et se- 
cours assidu , que je dois protester que toutes autres bé- 
nédictions temporelles ne m'ont rien esté à l'égal de 
eelle-cy , et qu'après la cognoissance que Dieu m'a misé« 
ricordieusement donnée de mon sahit en son seul Fils, 
de rien je ne l'ay tant loué , ny tout le reste ensemble , 
que de m'ayoir si heureusement adressée, en la pérégri- 
nation que j'avois à passer en ceste vie. 

Hoy donc Philippes supplie de toutes mes affections 
mon Seigneur et mon Dieu, par les entrailles de ses mi- 
séricordes en son bien-aymé , qu'avenant mon prédécès, 
que je sçay ne luy pouvoir estre que très amer et à toute 
extrémité , il luy plaise la consoler puissamment par son 
Sainct-Esprit, et redoubler le soin de sa bénignité pater- 
nelle sur elle , à ce qu'eUe puisse achever ses jours en re- 
pos de corps et tranquillité d'esprit ; comme aussi réci- 
proquement moy Charlotte, pour mon très honoré , très 
cher et bien-aymé Philippes, duquel je recognois l'affec- 
tion ten<ke envers moy et appréhende en pareil cas 
l'affliction , je fay à mon Dieu pareille prière, en asseu- 
ranoe que le Père céleste rassemblera l'ame du survi- 
vant avec celle du prédécédant en la vie bienheureuse, 
et en ce grand jour réunira nos esprits à nos corps, 
pour jouyr ensemble, d^a vie étemelle. 

Pour les biens de ce siècle, la condition de nos affaires, 
puisqu'il a pieu à Dieu, a tousjours esté telle que les 
longs etlaborieui^ services ontplu9tosti(d|ousté ànossol-: 



BB PBILTPPBS BB tfOBNAT. S09 

licitudes qu'à nos commodilés domestiques. C'est pour* 
quoy» ne pouvant mieux, moy Philippes donne » par ces 
présentes, à Charlotte Arbaleste, ma chère femme, tov|t 
ce que lescoustumes des lieux où nos biens sont assis ou 
seront cy-après, d'achapt, d'aquest où de succession, 
nous permettent de donner, meubles, immeubles, 
propres, patrimoines, acquests, conquests, dons, noms, 
rabons et actions , et tous quelconques biens sans rien 
excepter, pour d'yceux en jouyr, user et faire comme du 
sien propre. 

Comme aussi moy Charlotte donne réciproquement 
audit Philippes de Homay,mon cher espoux, tout ce que 
parles susdites coustumes je puis donner, pour en user» 
jouyr et faire comme dessus. Entendons tous deux en 
outre que, tandis que l'un de nous vivra , nos filles et 
gendres ne pourront rien demander au survivant, ainsi 
le laisseront jouyr entièrement de tous les biens quel-, 
conques du prédécédé , selon qu'il est plus à plein porté, 
es contracts de mariage de nosdites filles , et ce parce 
qu'ainsi l'estimons juste, et en considération du bon ma-, 
riage que nous leur avons donné , plus grand que selon, 
nos moyens ils ne pouvoient espérer. 

Pour le désir aussi que nous avons d'affermir, en tani 
qu en nous est, le sainct ministère de l'EvangUe en nostre 
maison du Plessis-Marly, nous constituons par ces pré^ 
sentes , sur nostredite terre et seigneurie , la somme de 
cent livres de rente annuelle et foncière , pour estre icelle 
employée à Tentretenement du pasteur de l'Eglise réfor-v 
mée qui sera recueillie en nostredite maison, ou, au dé- 
faut d'icelle , au lieu destiné pour recueillir ladite 
EgUse , sçavoir l'un des deux ordonnez par l'esdit de pa* 
cifiqation donné à Nantes, 1&98, du Roy nostre Sire » 
ou autres, qui pourroient estre faicts cy-après , permet? 



3;0 TESTAMENT ET MORT HEVREtSE 

taol Texercice de la religion qui y esl appelée prétendue 
réformée» et que Trayemeninous estimons réformée selon 
la parole de Dieu; mesmes entendons que si, par le mal- 
heur da temps, l'exercice de ladite religion réformée 
yestoit interrompu, ladite rente ne lairra de courir , la- 
quelle sera par chacun an délivrée à un ou plusieurs an- 
ciens de ladite Eglise fondez de procuration d'iceUe , sur 
sa quictance» pour estre» sans en pouvoir estre divertie» 
employée audit usage. 

Constituons aussi sur nostre dite terre du Plessis-Marly 
autres cinquante livres de rente pour la subvention des 
pauvres , pour estre icelle d^ivrée à l'ancien ou diacre 
d'icelle Eglise » fondée comme dessus , et par sa quit^ 
tance y et distribuée auxdits pauvres par Fadvis du consis- 
toire de ladite Eglise , auquel nous recommandons d'a- 
voir particulier esgard, et tel que de raison , aux pauvres 
qui se trouveroient en nostredite terre ^ dont nous char- 
geons leurs consciences. 

Pour l'entretenement du sainct ministère de l'Eglise ré- 
formée en l'église de Saumur, deux cens livres annuelles 
pour l'entretenement des pasteurs; autres cent livres pour 
l'entretenement d'un pensionnaire estudiant en théolo- 
gie , et en outre cinquante livres pour la subvention des 
pauvres de ladite Église^ lesquelles rentes , montant en- 
semble à trois cens cinquante livres annuelles , nous 
constituons par ces présentes sur les acquests par nous 
faicLn à La Rochelle » et nommément sur la partie qui 
nous • appartient en la traitte domaniale d'icelle ville , 
par nous acquise du domaine du Roy , icelles payables 
à un ou plusieurs anciens ou diacres de ladite Église de 
Saumur , fondez de procuration d'icelle et parleur quit- 
tance, et pour estre employées par l'advis du consistoire 
de ladite Église. Entendions, si l'oxercice de ladite religion, 
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par le mitlheur d\x temps, y efltoit^interrompu , que *es- 
dites rentes néantmoias courent sans mterruption ; si 
aussi , que Dieu ne veuille I il daangeoit de Ueu , qu elles 
appartiennent à TÉglise où se recueilleront ceux de la- 
dite ville , et pour tels inconvéniens avons eu esgard d'af- 
fecter lesdites rentes sur nos acquests de La Rochelle plus- 

iost qu'ailleurs. 

Donnons à nosire nepveu, fils de nostre sœur» Claude 
le Seneschal, sieur Dauberville, deux cens livres de 
rente 9 qua pareiUenaent nous luy constituons, par 
ces pi^sentes, siu* nosdits acquits Caicts à La Ro- 
chelle, et particulièrement sur ladite traitte doma-* 
niak ; et cas avenant que ladite traitte nousfusk rem- 
boursée par le Roy , ou autres ayant droict de par luy ou 
autrement, voulons que de la somme dudit rembourse-r 
ment soit baillée à l'Église de Saumur, comme dessus, 
sçavoir : à un ou plusieurs anciens ou diacres d'icelle , 
fondez de bonne procuration , la somme de cinq mille 
MX cens livres , au demer seize selon l'ordonnance , la- 
quelle ils seront tenus de mettre en fonds de rente pour 
les usages susdits , sans aucun divertissement , dont nous 
chargeons leur conscience; comme aussi que nostredit 
nepveu à mesme raison, en touche trois mille deux ceus^ 
livres , que nous entendons qu'il mette en bonne consd^ 
tuti<m, pour ayder à son entretenement. En quoy noua 
uvoofl eu particulier esgard de nous régler au plua 
près, au tiers des acquests que nous avops f aicts à La Ro-. 
chelle , et qu'il nous est permis de donner par la cous^ 

tume. 

Dcmnons en outre par ces présentes à nostredit nep- 
veu autres cent livres de rentes, que nous luy consti-^ 
tuons aussi par ces présentes sur nostre terre et seigneu- 
rie de 'Bauves , au bailliage de Chaumont en Véxin , 
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iodie par nos hérilien ndietable de sene cent livres , 
ielon l'ordoinuaiee , le tout fm cofuidérafion de œ qaH 
a esté Doorry près de nous. 

Tootcs iœDes rentes aonodles néantmeiDs par nous 
doimées et eooslitDées eo ces prisenles en faveur et ao 
profit desdites ^ises do Plessis etdeSanmor, entretien 
d*iin étodiant ea ttiéolog^» subvention des pauvres et 
entretien de nostredit nepven, n'entendons avoir lien 
n j coors qu'après le décès do dernier sonivant de nous 
testans et constitnans, parce que oeluy de nous qui sur- 
vivra aura soin desdits donataires tant que IHeu lelairra 
en vie, autant que ses moyens s'y pomront estendre. 

Comme aussi de iiaire ces le^ n'ens8ions4ioos point 
eu de besoin s'il eost pieu à Dieu nous conserver Fbi^ 
lippes, nostre bien-aymé fils, que naguères, en la fleur 
de ses ans et de nos espérances, il luy a pieu retirer â 
soy pour sonbien et salut , puisqull luy a pieu, et sa vo- 
lonté soit faicte, parce que, l'ayant eslevé par sa grâce en 
sa crainte et au zèle de sa maison, nous estions asseures 
qu'il y eust pourveu après nous non moins soigneuse-^ 
ment que nous-mesmes. 

Pour le r^;ard de nos trois filles issues de nostre ma- 
riage, elles se souviendront du soing que nous avons ea, 
nonobstant nos adversités et anxiétez, de les bien marier 
selon leur condition, et plus de nostre nécesnté que de 
nostre abondance, surtout àpersonnes quiontla cognois* 
sance et crainte de Dieu, et le vray honneur devant les 
yeux. Et parce que nous les aymons également et égale- 
ment les avons avancées en mariage, en tant qu'en nous 
a esté» et dé;nrbns encor pour Tadvenir lestraitter égale- 
ment le plus que nous pouvons, en ceste considération 
et pour plusieurs autres, mesme procédantes de nostre 
conscience, nous avons donné et donnons par ce pré- 
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sent testament nostre, que nous voulons estre inviolable- 
ment gardé, à Elizabeth de Mornay, dame de Fontenay- 
le-Husson, et à Anne de Mornay, dame de la Tabarière, 
nos filles puisnées, tout ce que la coustume du pays 
d'Anjou, où de présent nous vivons et demeurons, pour 
le service du Roy, nous permet, tant meubles qu'immeu- 
bles, propres , acquests et conquests, rentes constituées, 
dons, noms, raisons et actions, et autres biens quelcon- 
ques, à prendre et subdiviser entre elles, ou leur repré- 
sentation, et héritiers après que nous serons décédez tous 
deux, et non plustost , le tout aux charges de ladite cous- 
tume I si mieux Marthe de Mornay, dame de Yillarnou, 
nostre fille aisné, ou ses héritiers, ne veulent consentir 
de partager toutes choses également en toute nostre suc- 
cession; ce que nous remettons au choix de nostre fille 
ou de sa représentation, lequel elle sera tenue de faire 
en dedans un mois. 

Donnons àPhilippes de la Vairie, nostre fiUeuil, fils 
aisné de messire René de la Vairie et de dame Susanne 
de Pas, fiDe du premier lict demoy Charlotte, trois cents 
livres par chacun an, rachetables de quatre mille huict 
cents livres, selon l'ordonnance, dont, en considération 
et conséquence du don susdit,. nous chargeons nos dites 
filles puisnées. Sinon, et au cas que Marthe de Mornay, 
nostre fille aisné , ayme mieux partager, soit en Anjou 
et partout ailleurs, en noslre succession également, 
comme dessus, entendons qu'elles en soyent toutes trois, 
comme aussi des autres charges testamentaires, égale- 
ment chargées; 

Gomme par exprès de tout ce qui pourra estre deu de 
gages à nos serviteurs domestiques, auxquels nous en- 
tendons l'année du dernier de nous survivant estre aclie- 
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fée, oo qai Icor rcsleroit à payer des paymeaws qn'Bs 
aurr>ientrle Boas po o TTécoi p pgiag des serticea. 

Eolefidom qoe le Sfia<iit legs qae immis taûcms desdites 
trois eeots fifres annoelles à nostre fiDetnl et petit-fils, 
Pbilippes de la Vaine, soit noounteieDt employé pour le 
faire bien Doorrir et iBstmire en tootc ptétè et Terta, et 
de là en af ant pour loy d m m er tant plus de moyens de 
s'entretenir ; ee qoe noas re co mmandons très spéciale- 
ment à Sosanne de Pas, nostre fiDe, aotarnt qu'elle dé* 
sire noas complaire, et en ceste asseorance loy donnons 
nostre bénédiction, et prions Ken qaû la ratifie sor 
noslre fils son mary, snr sa personne et leur fimnDe. 
Voulons, si ledit Pbilippes, nostre fillenîl, Tcnoit à décé- 
der sans enfans, qae lesdites trois cents fifres de rente ap- 
partiennent aax frères et sœars qui seront procréer de 
mesme lict; et en cas da décès de nostre fille Sasanne de 
Pas en lear bas aage, de toat oo aacond'eox, prions Efi- 
zabetb el Anne de Momay, nos filles paisnées, selon Va- 
moar qu'elles noas portent, prendre le soin de leor bonne 
noarritore et instraction en toute piélë et reiin , et 
mesme de retirer les filles près d'elles. 

Donnons à l'Église de Saumur nostre fibrairie, la- 
quelle noas désirons estre par icelle coOoqaée en lieu 
convenable. 

Requérons mcssire Jacques de Saincf-Germain , nostre 
gendre , et nostre fille de Fontenay, sa femme, de retirer 
Ibora , nostre grand Indien , pour le continuer en l'in- 
struction de la vrayc religion chrestienne, et le faire bap- 
tiser lorsqu'il en sera capable , lequel néantmoins ils 
pourront mettre es mains de monsieur de la Rav ardière, 
s'il le demande pour le foyage des Indes, avec promesse 
de le faire instruire et baptiser comme dessus; et le 
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mesme requérons-nous de messire Jacques de Nauves » 
aussi nostre gendre, mary de nostre fille de la Tabarière* 
])Our Atoupa, frère dudit Ibora, et d'abondant parce qu'il 
est plus jeune, deluy faire apprendre es lettres tout ce 
dont son esprit se rendra capable, et ce parce que nosdits 
gendres sont en pays non esloignez de la mer , où ils 
peuvent estre utiles. 

Et néantnj oins, pour les habiller et entretenir, leur 
donnons à chacun trente livres par an, dont nous les 
chargeons, sinon, au cas du susdit partage esgal, qu'ils 
n'emporteront que leur portion, 

Ne voulons icy oublier qu'entre nos meubles nous con- 
tons toute la grosse artillerie qui est en l'enclos des forti- 
fications du chasteaude Saumur, nous l'ayant fait fondre 
et fabriquer à nos despens , aprez que les canons que le 
Roy avoit laissez en ce lieu eurent esté pris en la route 
de Graon, baillez par commandement de Sa Majesté 
pour ce siège à messeigneurs Jes princes de Conty et 
duc de Montpensier ; item les poudres , boulets , muni- 
tions, armes, piques^ corcelets, mousquets, arquebuses 
et autres ustensiles servant à la guerre, sauf et excepté 
tant seulement quelques fauconneaux laissez au chas- 
teau lorsque le sieur de Bernapré y fut mis sous la charge 
de moy Philippes, et quelques petites pièces apparte- 
tenantes à la ville , marquées des armes d'icelle. Et du 
tout y a inventaire faict par les oiBciers du Roy. 

Recommandons autant que nous pouvons à nos gendres 
et filles, et pour l'amour de Dieu et pour l'honneur qu'ils 
désirent rendre à nostre mémoire , de s'entre-aymer et 
vivre en concorde exemplaire ensemble ; surtout de pro- 
fiter de plus en plus en la crainte de Dieu, estre soigneux 
de son service , faire bien instruire leurs enfans en la 
vraye religion et en toute vertu , et perpétuer en tant 
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qulb pooiTont le ministère de sa parole en leurs terres, 
maisons et familles, asseorez qae rien ne leur peut tant 
apporter de bénédiction que de loger l'arche de Dieu. 
Et en ceste ferme espérance et asseurance leur donnons 
de toot nostre cceor la nostre , et sur eux et sar lears fa- 
milles» et le supplions par son Fils » nostre Seigneur, 
qn'il la bénie et ratifie sar eux tous. De mesme recom- 
mandons-nous à Claude le Séneschal, sieur d'Aubenille, 
nostre nepteu , la perse? érance en la vraye religion , et 
de se ramenteToir la bonne nourriture qull a eue ; le 
recommandons aussi pour sa conduitte à nosdits gen- 
dres et filles. 

Pour nos corps, moy Fhilippes, ri Dieu Teut que je 
prédécéde en quelque lieu que ce soit» prie et a<]^ure Char- 
lotte, ma chère espouse» de faire poser et déposer le 
mien en la sépulture que nous avons acheptée et bastie , 
joignant le temple de l'Église réformée de Saumur» au- 
près de Philippes, nostre fils unique , que nous voulons 
au premier jour y loger ; et moy Charlotte, en cas de 
prédécez, supplie et adjure Fhilippes, mon très honoré et 
très cher espoux , de faire le semblable du mien , le tout 
sans pompe ny appareil, mondain. Et tous deuxrequé^ 
roDs et adjurons nosdits gendres et filles de faire en ce 
mesme lieu déposer ou apporter le survivant de nous 
deux, en quelconque lieu que Dieu en dispose , à fin» 
comme nous avons passé nos jours ensemble , qu'en- 
semble aussi nous ressuscitions pour ce grand jour , en 
la gloire que Dieu par et en son Fils a préparée aux siens. 

Et nonobstant» en cas que la malice des hommes nous 
créast des troubles en ce royaume » à l'occasion desquels 
se fist quelque changement en la ville de Saumur » à l'oc- 
casion duquel fust à craindre que la haine des adver- 
saires delà vérité s'exerçast contre nos os» pour séparer 
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ce qu'en pleine asseurance de la résurrection nous avons 
désiré demeurer conjoincts, nous requérons de toute 
nostre affection messire Jacques de Nauves , sieur de la 
Tabarière , nostrè gendre , et Anne de Mornay , nostre 
fille, son espouse, et leurs enfans et héritiers , d'avoir et 
prendre le soin, en ce cas, de faire transporter nos corps 
et cercueils , et de nostre fils unique, en leur cha&teau de 
Saincte-Hermine en Poictou, et en l'enclos d'iceluy les 
déposer en lieu construict exprès à cet effet ; et pour ce 
leur ordonnons et laissons en dépost la somme de six 
cens livres, pour icelle y employer en temps et lieu, à 
prendre par le préciput , et avant toutes choses , sur le 
plus clair de nos biens meubles. 

Ordonnons pour la fin chacun de nous , pour exécu- 
teur de nostre testament et dernière volonté , messire 
Jonas de Bessay , seigneur dudit lieu , gouverneur pour 
Sa Majesté au chasteau de Talmond, en Poictou, lequel, 
pour l'estime que nous faisons de son intégrité et l'ami- 
tié que nous attendons de luy en cest endroit, nous re-» 
quérons d'accepter ceste charge ; aussi , et pour mesme 
raison , maistre François Drugeon, conseiller du Roy, et 
son advocat à Saumur, lequel nous nous asseurons, après 
tant d'autres, ne nous déniera cest office. 

Gomme aussi nous les requérons de prester toute 
bonne assistance au survivant de nous deux , là où re- 
quis en seront, et à ceste fin, et pour l'exécution de 
nostre testament , leur donnons tout pouvoir et les sai^ 
sissons de tous nos biens. 

Ce testament avons faict conjoinctement, après meure 
délibération et de commun advis , iceluy tout escrit de la 
main de moy , Philippes de Mornay , et signé de chas- 
cun de nous , et cacheté du scel de nos armes , sauf à 
tous deux, ou i, l'un de nous, de faire cy-après codicille. 
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ainsi qu'il jugera ealre de raison. Faict à Saumur , l'an 
de grâce mil six cens el six, le sixième de février. 
Ainsi signé : 

PHlLlPPfiSDBllOBlfAY, CHAai.OTTB AaB4I.ESTB. 

Il y a un autre pareil testament tout escrit de la main 
de madame du Plessis» conforme entièrement et signé 
pareillement de tous deux. Et furent ces testamens bolo- 
graphes recogneus le mesme jour par-devant Le Rat» 
notaire de Saumur. 

CODICILLE. 

Au nom du Père» du Fis etd|i Saint^EspriU Amen. 

Comme en Tan mil six cens six, au mois de février » 
aprez le ravissement de Philippes de Momay , nostre fils 
unique, nous nous fussions résolus» dame Charlotte Ar- 
baleste, nostre chère espouse» et moy , de faire un com- 
mun testament, et par iceluy disposer de nostre maison 
et affaires» eu esgard à Testât oik elle estoit alors» au« 
quel toutesfois nous aurions réservé l'un à l'autre d'y 
pouvoir changer selon les occasions et nmtations aus- 
quelles le monde est suject » et que depuis Dieum'au- 
roit affligé de la perte de madite femme » et aoroit per* 
mis que )e l'eusse survescu de dix-sept ans » pendant 
lesquels seroyent advenus divers grands chai^emens en 
ce royaume, et particulièrement tels en nostre maison 
et famille que la face en est totalement changée » dont 
elle a besoin qu'il y soit pourveu, suivant la clause qui 
donne ceste liberté au survivant; pour ce est-il que 
moy » Philippes de Momay » soussigné » sain de corps » 
d'esprit et d'entendement» en l'an mil six cens vingt-trois» 
le vingt-quatriesme jour d'octobre, sans aucune sugges- 
tion de personne quelconque » ay dicté et nommé de mot 
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à mot le présent codicille à Renéi Chalopin mon se- 
crétaire, enpicésence de maistre Jean Daillé, pasteur de 
l'Église recueillie en ceste mienne maison de la Forest-* 
sur-Sayvre , et de Jules de Meslay , aussi mon secrétaire, 
en intention néantmoins que le susdit testament, le- 
quel je Veux et entens sortir son plein et entier effect 
pour le surplus, soit obserré. 

Et premièrement je loue et adore mon Dieu en ses mi- 
séricordes, par Jésus-Christ son Fils , mon Rédempteur, 
de ce qu'il m'a faict la grâce de continuer et persévérer 
jusques à cest aage en la profession de son sainct Evan- 
gile , et daigné se servir encore de moy , misérable pé- 
cheur, en la promotion d'iceluy , selon ma portée, m'a 
garanty pendant ces difficiles t^mps de plusieurs dan- 
gers et traverses , et m'a fait sentir ses bénédictions spi- 
rituelles et temporelles de plus en plus ; ce que je reco- 
gnoy de sa pure grâce, n'ayant peu, par tout ce qui peut 
procéder de moy , sinon provoquer son ire. Je supplie 
donc par icelle mesme qu'il me doint de persister en la 
foy de son Fils et en sa craincte jusques à mon dernier 
souspir, et si j'y suis appelé pour sa gloire, et pour l'édifi- 
cation de son Eglise, de respandre alaigrement mon sang 
pour sceler la profession de sa saincte vérité. 

J'adjure au nom de Dieu, et pour leur propre salut, 
mes gendres et mes filles de perpétuer le ministère du 
sainct Evangile de tout leur pouvoir en leurs maisons, 
et la crainte de Dieu et profession de sa vérité , par une 
soigneuse instruction , en leurs familles et postérité. En 
ceste espérance etasseuranceleur donne ma bénédiction, 
et supplie le Créateur de toute mon affection qu'il luy 
plaise la bénir et ratifier par la sienne très sainte. 

Et parce que la condition de ce royaume a esté telle , 
depuis quelques années , et est encor aujourd'huy , qu'il 
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estfluîel à pliweonnMNifeiiieiis , aelon que les passions 
et intérests des gnnds altèrent les e^Mttsseos divers pré- 
textes et les portent 4 dWers partis, le plus sonrent lM>rs 
des bornes de devoir et de conscience, 

J'exorte mesdits gendres et leors en£uis venus en aage 
de prendre garde de ne se laisser evaporter à teU des- 
seins, ains de demeurer dedans les rè^es de Fobé jasance 
du Roy et des loix publiques, tandis qu'il luy plaist 
maintenir nos églises en liberté et seureté, sous le béné- 
fice de ses esdîcts, pour la manutention aussi desqueUes, 
en cas d'oppresûon , ils auront à mespriser biens, vies 
et honneurs mondains, asseurez que qui eqpère en Dieu 
ne fut jamais confus. 

Et parce qu'en l'an 1621, au mou de may, j'ay. Phi- 
lippes de Momay, receu de bonne foy le Roy en la ville 
et chasleau de Saumur, sous promesse tris hautentique 
de m'y restablir dans trois mois pour tontes préfixions, 
et qu'il a jugé autrement convenir au bien de ses affaires, 
contre l'espérance et asseurance qu'il avoit donnée tant 
à moy qu'au sieur de Villarnoul, mon gendre, lequel es- 
toit luy-mesme deuement pourveu du gouvernement. 
Sa Ha|esté ayant voulu absolument que nous en prissions 
coDJoinctement récompense, après la patience et solli- 
citation de deux ans et demy, j'entends et ordonne que, 
des centmille livres qui ont esté ordonnez par Sa Majesté 
pour nos récompenses, sauf à^dédgire la composition 
qui en sera faite avec le partisan ,. mon fils de Villarnoul 
en touchera le tiers des premiers deniers; et quant aa 
surplus, d'autant que j'ay destiné de m'en accommoder 
pour l'acquit et payement des rentes que je doys, et que 
j'ay constituées pour la pluspart à l'occasion de la garde, 
garnison et conservation de la ville et chasteau de Sau- 
mur , je veux ci entends qu'il soit pris sur la totalité de 
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fflB BucceMioD soixante mille lifrei^, soit en argent, si lors 
il s'y trouve, soit en meubles» immeubles ou autrement, 
«elon que les choses se pourront mieux accommoder, 
pour estre^ par les exécuteurs de ce présent codicille, 
partagez entre mes trois filles, sçavoir : en sorte que les 
deux cinquiesmes ensoyent délivrés à ma fille de Villar- 
noul, montant vingt-quatre mille livres, elles trois cin- 
quiesmes partagés entre Elisabeth et Anne de Biornay, 
dame de Fontenay-le-Husson et de la Tabarière égale- 
ment, sçavoir : àchascune dix-huit mille livres. 

Depuisle décès de dame Charlotte Arbaleste» noslrees" 
pou8e,nosfilles estans toutes mariées, j 'ay acheté plusieurs 
terres et «eigneiuries» le tout siz au pais du HsMit et Bas- 
Poictou; icelles J'ordonne estre partagées entre mesdites 
filles aux us et çoustumesde Poictou. Et parce que le bas. 
aage de Philippes de Jaucourt, fils aisné de mon fils de 
Villamouly n'a peu porter que je l'aye fait estudier et 
voyager comme ses cousins de Sainct-Germain et de 
Saincte-Hermine, j'ordonne 1,500 liv. par an, à conti- 
nuer l'espace de quatre ans, à copimencer de Tan 1624, 
pour estre iceux employez à cest usage, sauf à estre par- 
fournis s'il en reste quelque chose à payer après mon 
décez. 

Pour ce qui regarde le don faict à Claude lô Sénes- 
chal, sieur d'Auberville , nostre nepveu , de trois cents 
livres de rente, rachetable selon l'ordonnance, je l'ay 
satisfait et esteint par le don, à luy fait et acqiyié de plus 
grande somme, sçavoir: de dix mille livres en le mariant 
avecdamoiselleBonaventure de Machecou, sans avoir al- 
tendu mon déceds. 

Et quand au don par nous fait à Philippes de la Vai- 
ne de pareille r^tt, il demeure confirmé, et néant- 
moins confondu en la transaction par nous faite avec 
Tour. XV. 21 
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dame Sosamie du Pas» dame des Noyen» sa mère, en l'an 
1516, le 23 de janner, i Saamur. 

Je recognois qu'en ces dernières affections j'ay esté 
grandement consolé par les continuels bons oflices 
de monsieur Maribaot, conseiller et secrétaire du Roy, 
et qui sont et ont esté au-dessus de toute rémunération 
et recognoissance ; mais il cognoist mes affaires mieux 
que tout autre» et néantmoins î*entens qu'il soit exac- 
tement payé de Tappointement qu^il a? oit accoustumé de 
recevoir de moy, et ce jusques au jour de mon décez. Je 
le prie , par l'affection que )e luy ay tousjours portée et 
celle qu'il ma rendue au soin qu'il a eu de mes affaires , 
de conâouer ses bons offices envers mes gendres , mes 
filles et leurs enfans, en tout ce qu'ils en auront besoing, 
et nommément es affaires qui leur pourront rester en 
cour, dont il a toute cognoissance. 

Je donne à mes deux secrétaires» René Chalopm et 
Jules de lieslay» à cbacun six cents livres. 

lunij à Jolivois» mon escuyer, quatre cens livres; à 
Duleard , trois cens livres ; à Frédéric» mon valet de 
chambre» trois cens livres. 

Je veux que le sieur Chut» gentilhomme anglois» qui 
m'a esi'é donné page , soit renvoyé honnestement et en 
bonne conche; pareillement le jeune Ifichelière qui l'est 
à présent , si mieux n'ayme mon fils de la Tabariëre le 
retenir ja^ès de luy quelque temps. 

Et pcAir mes serviteurs » outre ce qui leur est donné 
par nostre commun testament» je prie mes gendres et 
mes filles de retirer avec eux ceux du service desquels ils 
se pourront accommoder. J'ordonne- au sergent Bourgui- 
gnon cent cinquante livres» et à la Rivière» et à la Roche, 
chacun cent livres , pour leur donner loysir de trouver 
party» et en attendant les rec'tnmmande à mes gendres. 
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J'ordonne, pourrentrctenement du ministère du sainct 
Evangile , cent francs de rente annuelle sur ma baron- 
nie de la Forest, à la charge qu'il sera convenu ensemble 
avec l'église de Sainct-Jouin de la part et portion de 
l'exercice qui sera fait en ma maison de la Forest, tant 
pour la prédication de sa parole que pour l'administra- 
tion des sacremens ; item , soixante livres, aussi de renie 
annuelle, sur la terre et seigneurerie de Méleran , affec- 
tez à l'église de Gheboutonne, ou telle autre qui aura les 
droits d'icelle. 

J'ordonne six cens livres à monsieur Daillé, et le prie 
de tenir la main, entre mes gendres et filles, et leurs ei^- 
fans, que tout se passe en une vraye concorde entre eux, 
pour la bonne volonté que je sçay que chacun d'eux 
luy porte. 

Plus, je donne aux pauvres de mes terres cent charges 
de bled tel qu'il s'y recueille^ à une fois payer, pour estre 
icelles distribuées par mes filles ainsi que elles verront 
bon estre. 

J'avoy disposé de ma bibliotèque en faveur de l'église 
de Saumur, pour ne la voir point dissipée par estre par- 
tagée , et maintenant je voy que toute providence humaine 
tourne à )Qé,ant, pour le peu de fermeté qui se voit es af-* 
faires du monde ; c'est pourquoy, ayant pieu à Dieu en 
disposer autrement, jusques à estre en doute si l'église 
subsistera ou non, bien que je ratifie en faveur de ladite 
église le susdit don, néantmoins en cas, ce que Dieu ne 
vpuille. que par nos péchez ladite église se trouve dissi- 
pée lors de mon décez , je révoque à mon grand regret 
et ordonne à mes .héritiers d'en disposer conjointe- 
ment, comme si je n'en n'avois point ordonné. Et 
pour le pouvoir faire présentement, la fais transporter, 
du lidu de Saumur où elle estoit, en ma maison de la 
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Forest, pour esire par eux ordonné où elle pourra ei$tre 
conservée en son entier. 

Pour nos corps, nous en avons ordonné par nostre com- 
mun testament ; mais d'autant que Testât de la ville de 
Saumur est grandement altéré , et que le peuple de con- 
traire religion audit lieu s'est montré extrêmement ani- 
mé contre nous sans nul subjet, outre que nous avons 
depuis acquis la baronie de la Forest , en Poictou, j'or- 
donne que les corps de ma femme , de mon fils et autres 
qui y sont déposez , si ceux à qui ils appartiennent le dé- 
firent, soyent transportez en ce lieu de la Forest, 'auquel 
à ceste fin, dans moncbasteau, en lieu par moy cboisy^ 
j'ay ordonné estre dressée une sépulture. Je sçay bien 
que leur veu estoit de ne séparer pas ce que Dieu avoît 
si estroictementconjoinct; et pour ce, lorsqu'il aura plea 
à Dieu m'appeler , désire y estre mis avec eux et ceux de 
ma Famille qui le voudront ainsi, le tout avec le moins 
d'apparat que faire se pourra, pour y attendre la bien 
heureuse résurrection. Ainsi soit-il. 

Pour l'exécution , tant de nostre testament commun , 
Tait en l'an 1606, le 6 febvrier, que du présent codicille, 
estant survenus plusieurs changemens, pendant un si 
long temps, aux personnes et aux choses qui requièrent 
nécessairement qu'il y soit pourveu, nous avons faict 
choix de maiistre Samuel Bouchereau, ministre en la pa- 
role de Dieu en l'église de Saumur , et de maistre Paul 
Bernard, sieui* de Bouilly , conseiller du Roy et son ad- 
vocat au siège dudit lieu, lesquels à ceste fin nous saisis- 
sons de tous nos biens meubles et immeubles , enàsseu- 
rance qu'ils tiendront de tout leur cœur et affection la 
main à la concorde de nosdits gendres et filles , et ne 
souffriront point , autant que faire se peut , qu'il y naisse 
aucune occasion de procez ny de querelle qui fasse 
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tort à ma mémoire, laquelle aussi doit estre chère à mes 
dits enfans. En considération de ce que dessus je donne 
à monsieur Bouchereau- ma grand' Bible, avec l'Apparat 
d'impression de Plantin à Anvers, etauditsieur de Bouilly, 
Ipus mes œuvres reliez en marroquin de Levant, tous 
d'une sorte, de quelque matière qu'ils traitent, que je 
les prie de garder pour l'amour de moy. 

Pour la fin , je recommande de tout mon cœur à mes 
gendres, filles et enfans, d'estre en exemple à tous d'une 
bonne et chrestienne conversation , et d'uQe amitié et 
concorde fraternelle ; et à mes chères filles particulière- 
ment la mémoire de leur mère» laquelle, m'ayant esté en 
ayde à bien vivre, m'a laissé un exemple et à elles de 
bien mourir. 

Et sur ce poinct, aagé de 74 ans, me remets entre les 
mains de mon Dieu, attendant mon heure, qui sera la 
tienne quant il luy plaira, le suppliant d'achever l'œuvre 
de sa miséricorde en moy sa pauvre créature , pour me 
retirer à luy en la vie bienheureuse à nous acquise par le 
seul sang de son Fils, auquel, avec le Père et le S^int- 
Espril, soit gloire éternellement. Amen.» 

Faict le jour et an que dessus , au chasteau de la Fp- 
rest-sur-Saivre. Ainsi signé : Philippes de Momay , Jean 
Daillé, Jules de Meslay, René Chalopin. Et le troisiesme 
jour de novembre 1623 fut ledit codicille recogneu par- 
devant F. Chiron et Louys Puichaud^ notaires de Ja 
Forest. 

Les dernières heures dp Monsieur du Ptessjis, 

Monsieur du Plessis, par un instinct de Dieu, avoit ^ 
dès le 24 octobre 1 623,.faiçt et dicté son codicille, auquel, 
pour la paix de sa famille et édification de ceux qui le mr^- 
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▼ivoient, il eipliquoii ses dernières volontez ; mais pour 
quelques divertissemens qui survinrent, n'en peut faire 
et signer la recognoissance devant notaire que le troi- 
siesme de novembre ; ce |u 'ayant faict : «Me voilà, dit-il^ 
deschargé d*un grand soucy , et désormais ne me reste 
plus qu'à mourir.» 

De fait se mit au lict dès le jour suivant, saisi d*une 
fièvre continue que depuis on recogneut estre de celles 
qu'on appelle lipyrie, qui sont telles que les parties inté- 
rieures du corps sont en chaleur extrême et celles de 
dehors froides conmie glace» 

Le mal continuant et croissant» les médecins nous ad- 
vertirent, le jeudi matin 9 du moys de novembre , qu'il 
estoit en tel estât qu'humainement il n'y avoit aucune 
espérance qu'il en peust relever. Depuis ce temps-là Dieu 
nous le laissa encore quarante huit heures au monde ^ 
qu'il mesnagea si bien à penser à soy et à son salut qu'à 
peine en employa-il aucune entière à autre chose , don- 
nanty et par des propos et par ses actions, tant d'experts 
et évidens tesmoignages de sa foy et asseurance qu'on 
peut dire qu'en ce peu de temps il confirma par preuve 
irréfragable tout ce que jamais il avoit dit ou escrit de la 
vérité de la religion chrestienne. 

Nous vismes clairement l'Evangile du Fils de Dieu gravé 
en son cœur parle Sàinct-Esprit ; nous le vismes au lict 
de la mort posséder fermement la vie et jouyr d'un 
plein contentement» là où tous les hommes s'effrayent or- 
dinairement, et estoit ceste leçon si vive et effîcacieuse 
que ceux-là mesmes qui avoient le plus de part en sa 
perte, de leur ennuy, quoyqu'extreme, cueilloient de 
la joye et de la consolation. 

Pleust à Dieu que tous les hommes y eussent esté prô- 
&ens, car il n'y a'poinct de plume qui puisse imprimer à 



DE PffllLlPPËS DE II|OnKÂ.Y. 327 

ses mots la force que son acc^ ^t Testai où il estoit 
lors leur doiaaK)it ; ce seront biep sea paroles , maU pri- 
vées de ceste ame et de cçs^le vie qu'elles avoient en sa 
boucbê. Toutesfois encore v^ut-il mi^uK les dbç toutes 
telles, selon qu'il nous en po,urra souvenir/ priant 
ceux qui estoient grésens d'avoir m^mohre. de. qu^Ue voix 
et de quelle action elles estoient acQosapagnée$, et ceux 
qui estoient absens de se figurer quel poids y pouvoit 
adjouster l'esprit et la langue d'un tel per&onnage» scel^ 
lant par une mort très heureuse un^ vie.de 74 ans pas- 
sez, comme chaaeunsçait, exemplairement en la craincte 
de Dieu et profession de son Evangile. 

Le jeudi donc neuviesme novembre 1623» madame de 
Villarnoul, sa fille aisnée, qui cquchoit en la chambre 
plus proche de la sienne , et qui avoit esté advertie qu'il 
avoit passé la nuict avec grandes inquiétudes y le vint 
trouver de bon matin, et aprez Si'estre enquise de sa dis« 
position, qu'il luy dist estre assez bonpe, luy demanda 
s'il ne vouloit rien et s'il n'avoit besoin d'aucune chose; 
à quoy il respondit : « Je n'ay besoin que de quelque bon 
propos; il ne me faut que cela, ma fille, c'est ce que 
seulement je désire. » 

Et sur ceste occasion on fit venir monsieur Daillé , 
pasteur de l'Eglise recueillie en sa maison, afin qu'il l'ad- 
vertist de Testât où il estoit , pour le préparer à subir la 
volonté de Dieu. 

Le pasteur , pour le trouble où il estoit de porter une si 
fascheuse nouvelle, le fit assez brusquement, et, sans 
user des circuits qu'on a accoustumé d'employer en tels 
sujets, luy dit que les médecins asseuroient qu'il y avoit 
beaucoup plus à craindre qu'à espérer de sa maladie , et 
que ^'heure sembloit estre venue en laquelle il pj^soit 
à Dieu l'appeller. Mais luy , sans s'estonner oii s'émou^ 



%4ÀT SM^CT.aem^nt, av^c bb ft»r? et nu esprit plein 
»!UfaB C < : «Oof^, dît-il, e9l4I vraii ? j^en sais très conteBL 
El ç r^BÛ^mement î? psrdofuie àe Ikmi cizar à mes enne- 
nis H À lao» c«m qi^i m'^ont pf c< :tu é da mal ; je prie- 
Hiftn qu'il leur pardotme et ks amende. Ves frères m'ool 
penécoté à tort, Us m'enteo en haine mds cause; le Sei- 
^Deor ne leur impole point ce qu^îls m'ont faict , et leur 
êotme toot bien pour lemal qa*3s ra^onlfoolo!» Le pas- 
teur louant Dien «fe ce qu'il rcmetiDit aux antres les of- 
fenses qu'il en avml leceoes, aifoie certain qnll lor re- 
metloit les sennes, et le prioit que, comme en sa vie i) 
atoit édifié ITgfise, ansnen sa mort, puis qnll arœt Ta- 
sage de la langue libre , il nous édifias! et eonsolast par 
sa parole, il re^MHufit quH n'aroit pas la pande si fibre 
que nous pensions, et de faict il y arcnt de la peine et 
ne cBsoit rien qu'avec quelque effort. Mais le désir qu'il 
aT<Mt de tesmoigner la cfi^ontion intérieure de son cœur 
loy fit en partie surmonter ces! empesckement; seule- 
ment abrégeoil'il en moins de mots qu'il pouroit toutes 
les choses qu'il Toutoit dire , et lors commença à haute 
Toix sa confession de foi ; mais ne la pourant achever » 
à cause qu'il avoit pris un ton plus haut que ne portoient 
s^ forces, il se lève de dessus une chaise oà il esloit as- 
sis : « Et j'ay» dit-il au pasteur, un grand compte à rendre, 
ajaot beaucoup receu et peu profité. > Et Iny estant ré- 
pliqué qu'il avoit très fidellement et heureusement em- 
ployé son talent, ayant servi l'Eglise avec truict et 
advancé le règne de Christ : « Et qu'y a il du mien, dit-il, 
en tout cela ? ne dites pas moy , mais bien par moy. » 
Ce qu'il répéta depuis à semblables occasions, réci- 
tant nommément une fois le passage de sainct Paul , 
1 Co% 15, vers. 10. J'ai travaillé, non point moy , fna\ 
lu grâce de Dieu qui est avec mcy. » 
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Et dit ces derniers mots en grec, ainsi qu'ils sont en l'o- 
riginal , y? ffuv tfuX, pour donner toute la gloire à-Dieu 
3ans aucunement la partager entre luy et sa grâce , 
comme ceux qui entendent la langue grecque recognois- 
iront aisément. Ensuite il s'approcha de son lict et s'y 
mettant : « Il n'y a rien plus juste, dit-il , et plus raison- 
nable que la créature obéisse à son Créateur, n Puis este- 
\ant ses mains jointes sur sa teste, s'escria par trois fois : 
«Miséricorde, ô Dieu, miséricordeU adjoustant qu'il le 
faisoit pour nous monstrer que c'estoit la seule miséri- 
corde de Dieu où il avoit tout son recours, où^ nous de- 
vions avoir le nostre. 

Après cela« se souvenant du devoir de ceux à qui Dieu 
a donné des enfans, qu'il a faits chefs de famille et 
hommes de son peuple, et que Wexemples de ses plus 
spéciaux serviteurs , qui en départant de ce monde ont 
bénist ceux qui leur appartenoient, sont enregistrez es 
salnctes lettres pour l'instruction de ceux qui vien- 
droyent après, jusques à la fin du monde, il s'efforça 
de les imiter et ensuivre en ce poinct, tant en affection 
çordialle et termes propres comme en ordre et conte- 
nance convenables ; car s'estant comme souslevé et mis 
en son asseant, il composa son visage à une grande gra- 
vité , et ayant joinct les mains et eslevé les yeux en haut, 
il prononça en paroles avec une voix haute , ferme et 
Çrave : « Je donne ma bénédiction à mes trois filles ; je 
donnemabénédiction âmes trois gendres; jeleurdonne ma 
paix, jeleur laisse la paix et la leur recommande ; je donne 
ma bénédiction à toute ma postérité, tant à ceux qui sont 
présensqu'à ceuï qui sont absens. » « Mon neveu, s'adres* 
sant à monsieur d'Auberville , je vous donne ma béné- 
diction et à vostre femme aussi (elleestoit absente); je 
çlonne ma bénédiction à toute ma famille (tous lesscni- 
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leurs esloient là avec plusieurs autres personnes de 
toutes conditions» d'une et d'autre religion) ; je prie 
Dieu qu'il feuille ratifier eeste mienne bénédiction par 
la sienne très sidncte. » 

Puis se tournant vers monsieur Daillé » le pasteur de 
l'Église de la maison : t Monsieur, Dieu tous bénie! je 
supplie le Seigneur de vouloir bénir le ministère de sa 
parole, entre vos mains. » Il eut soing de faire appeler 
monsieur Dissaudeau, docteur médecin , duquel il avoit 
esté tousjours secouru fidellement et soigneusement en 
ses maladies, et mesme en ceste-cy, et lui dit : « Monsieur» 
Dieu vous bénie et les vostresl je supplie le Seigneur 
qu'il vous bénie en vos entrées et en vos issues, i Et tout 
d'une suitte se souvint de monsieur Bouchereau, pas- 
teur de l'église de Saumur, qui estoit absent» en ces 
mots : c Dieu bénie monsieur Bouchereau ! Dites-luy » je 
vous pry^ (parlant à monsieur Daillé), qu'il ne s'ennuie 
point d'estre patient ; il a affaire à un peuple fascheux. » 
Puis» en continuant, adjousta : c Dieu vueille bénir Té- 
glise de Saumur! le Seigneur ne leur impute point leurs 
péchez ! Il y en a en ceste compagnie qui entendent bien 
ce que je veux dire (il entendoit par là les calomnies es 
quelles il avoit esté es dernières années indignement et 
outrageusement chargé» aussi bien à Saumur qu'ailleurs); 
le Seigneur vueille bénir l'église de Sainct-Join (c'est la 
plus proche église de sa maison delà Forest) ; il y a des 
gens de bien qui ayment la parole de Dieu. » • 

« Je prie Dieu pour la paix de Hiérusalem ; l'Éternel 
vueille estendre .sa grâce et protection sur toute son 
Église» pour la relever de l'oppression où elle est» la bénir 
abondamment, et la maintenir en estât heureux et pai- 
sible. J'ay désiré de vivre pourvoir la délivrance de Dieu, 
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e t un temps j'ay espéré ; mais il n'y a point de repentance. » 
Madame des Noyers , fille de madame du Plessis , du 
premier lit, avoit eu quelques différens avec lui, qui 
avoient esté terminez par transaction , et depuis nonob- 
stant sur ceste transaction luy avoit fait procez , sur le- 
quel estoit intervenue sentence , et finalement arrest du 
parlement qui avoit tout vuidé. Il en eut mémoire ; et 
pour ce qu'en qui que ce soit les procez ne peuvent 
estre sans altérer l'amitié , il désira qu'elle sceust qu'il 
continuoit en l'affection qu'il luy avoit tous)ours portée» 
et que ce qui estoit survenu ne l'avoit point esteinte en 
luy, non pas mesme diminuée, et pourtant pria ledit 
sieur Daillé» pasteur» et luy donna chaîne expresse de 
luy escrife incontinent qu'il oublioit volontiers et de 
bon cœur tout ce qui s'estoit passé» et luy donna sa 
bénédiction » comme aussi à toute sa maison et famille. 
11 tesmoigna désirer bien fort de voir madame de l'Isle, 
fille de monsieur et madame Villamoul, et regretta 
qu'elle ne f ust présente ; mais pour ce qu^ cela n'estoit 
pas possible » il la recommanda à Dieu par ses prières et 
tous les siens , et leur donna sa bénédiction. L'affection 
qu'il avoit aux lettres ramentut ceux de ses petits-enfans 
qui avoyent estudié et estudioient encore » qui pour lors 
estoient tous absens , de sorte qu'il leur donna une par- 
ticulière bénédiction, c Je prie Dieu» dit-il» qu'il les 
bénie; il les bénira pour certain des bénédictions du 
ciel en haut et de la terre en bas» et ils en seront bénits.» 
Et comme quelques-uns» pour confirmer ce propos qu'il 
avoittenu avec telle asseurance, eussent dit que la grâce de 
Dieu s'estend vers ses serviteurs jusques à mille généra- 
tions » il adjouta aussitost: « Ouy» à ceux qui le craignent 
et qui gardent ses commandemens»-» donnant à entendre 
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qu'il ne sert de rien aux hommes d'estre yssus de gens d^ 
bien s'ils n'en suivent les traces, et que mille prérogatives 
ne leur profitent s'ils ne cheminent en l'amour et crainte 
de Dieu. Cestpourquoy de là il prit occasion , ayant 
prié pour eux tous et les ayant bénits» de les exhorter 
sérieusement en forts termes à craindre Dieu» s'addon- 
ner à pitié et vertu» faire constante profession de la re- 
ligion réformée » mener une saincte et chrestienne con- 
versation , et entretenir charité et concorde. Gela para- 
chevé» il protesta qu'il avoit, durant sa vie» eu la gloire 
de Dieu pour but » adjoustant que ceux qui l'avoient 
cogneu sçavoient assez que» s'il eust voulu s'en proposer 
d'autre » il luy eust esté aisé de parvenir à de grande 
biens et honneurs. Là dessus il déclara au pasteur qu'il 
persistoit constamment en la foy en laquelle il avoit vécu» 
que mesme, il avoit par la grâce de Dieu» deffendue par 
exemple» parole et escrits; que» quand il auroit à recom- 
mencer sa vie» il voudroit reprendre le mesme chemin» 
la mesme rqute par laquelle il avoit passé, à sçavoir de 
persévérer en la vérité de l'Evangile, nonobstant les tra- 
verses et desfaveurs qu'il avoit souffertes pour en avoir 
fait profession» l'avoir maintenue etadvancée à son pos- 
sible ; que ceste sienne foy estoit appuyée sur la bonté et 
miséricorde de Dieu en J.ésus-Ghrist» qui luy avoit, et à 
tous ceux qui croyenl en luy, esté fait, de par le Père , 
sapience , sanctification et rédemption. 

Et sur ce que le pasteur en discourant avoit parlé de 
mérites , avec asseurance qu'il n'en attribuoit aucun ne 
à soy ne à ses œuvres, quoy qu'il eust eu beaucoup de 
grandes parties et excellentes qualitez : « Arrière, dit-il , 
arrière tous mérites, et de moy , et de quelconque autre 
homme que ce soit ; je ne réclame que miséricorde , mi- 
séricorde gratuite.» 
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Surquoy le pasteur lui annonçant, au nom de Jésus- 
€hrist , la rémission de ses péchez et l'héritage de la vie 
étemelle acquis à tous ceut qui croyent au Fils de Dieu , 
et qu'il le faisoit en vertu et pour l'acquit de sa charge , 
non qu'il doutast aucunement qu'en son cœur il ne res • 
sentist pleinement la grâce de Dieu et ne fust asseuré de 
sa miséricorde : « Je vous en remercie , lui dit-il , et le 
prends pour gage de la bonté de Dieu envers nioy. » Et 
pour monstrer que ce que dessus n'estoit rien moins que 
paroles, monsieur de Villamoul louant Dieu de ce qu'il 
luy avbit tousjours ouy désirer, durant sa vie, de pouvoir 
tesmoigner le dedans de son cœur et ne mourir pas sans 
parler : « Je sens , luy dit-il, mon fils, je sens ce que je 
parle. » 

Après cela le payeur luy demandant s'il ne voulolt pas 
qu'on priast Dieu, afin qu'il le fortifiast de plus en plus 
et mesme nous le i^endist pour servir encore à sa gloire: 
«Priez Dieu, dit-il, qu'il dispose de moy.» Et luy estant 
répliqué que nous ne perdions pas toute espérance, que 
ce que nous l'advions adverty n'avoitesté que par appré- 
hension que quelque accident nous ostast la consolation 
de l'ouyr, m^ais que Dieu estoit tout-puissant pour rele- 
ver ceux-là mesmes qui desjà seroient en la fosse : «n Je 
ne suis pas, dit-il, ennemy de la vie, mais j'en vois 
une beaucoup meiUeure que celle-cy.w Et peu de temps 
après, à madame de Villarnoul, qui luy disoit qu'elle es* 
péroit que Dieu le redonneroit à nos prières : «Ma fille, 
luy dit-il, le Seigneur fera ce qui luy semblera bon; j'at- 
tends sa volonté, v Defa^it, au milieu de ceste grande asseu- 
rance et résolution qu'il avoit et tesmoignoit à la mort, il 
ne rejetta jamais les remèdes ne les allinoents, et notam^ 
ment ce jour- là disna àl'accoustumée; il se retiroit de la 
vie et il n'en fuyoit pas. 



331 T£STAU£?iT £T UOET HEURE tSlI 

Or, après ce que dessus luy fat fût la prière, dnimiit 
laquelle on le tojoîI tousjoors extrêmement attentif, ses 
mains et ses yeux suivants autant qu'il se pouvoîtle moa- 
yement de son coeur; et depuis, tant que le moindre 
sentiment luy resta, presta constamment une pareille at- 
tention à toutes les oraisons qu'à diverses fob , durant 
l'espace de ces quarante-huict heures, on présenta à Dieu 
pour luy, jusques-làqne, cinq heures devant son trespas, 
comme desjà le mouvement et le sentiment conunen- 
çoyent à luy manquer, on remarqua qu'il taschoit d'une 
main & se desgager l'autre de dessoqs la couverture, pour 
les tenir jointes et levées durant qu'on priroit. 

La prière faite, il requit qu'on luy leustle psaume 71, 
qu'il choisit luy-mesme, psaume autant convenable, et 
pour la personne, et pour le temps, et autres circon- 
stances, qu'aucun autre qui eust peu estre mis en avant, 
comme le recognoistront ceux ou qui s'en souviendront, 
ou voudront prendre la peine de le lire. Plus, luy fut aussi 
leue la méditation qu'il a autrefois faite sur la II* Timoth. , 
ch. 4, V. 7: « J'ay combatu lebon combat, j'ay parachevéla 
course, j'ay gardé la foy. » Et en outre par son comman- 
dement une autre qu'il a aussi publiée sur ces paroles du 
Psalmisie: «Remets la chargesur l'ËtemeL» Et durant tou- 
te ceste lecture, fut fort attentif, nous donnaniune infinité 
de tesmoignages du plabir qu'il y prencnt et des appli- 
cations qu'il en faisoit àsoy^mesmes pour sa consolation. 
Tout cela dura trms bonnes heures et plus, et lorsle lais- 
sasmes en repos ,, comme depuis nous observasmes tous- 
jours le mesme, de luy donner quelque relasche après 
que nous l'avions ouy ; et employoit tous ces espaces en 
prières et aainetes pensées, dont il s'entret^oMiit à part 
soy» comme il paraissoit par les eslans et paroles qu'on 
luy entendoit lascher de fois à autre, de l'asseurance qu'il 
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avoit en Dieu de la victoire qu'il avoit obtenue en sa 
grâce contre le tentateur et semblables. 

Après midy, sur uii discours qui luy fut fait sur l'im- 
mortalité bien heureuse » le pasteur disant qu'icy-bas 
nous n'en avons que le droict et le tiltre, la possession 
nous en estaift réservée au ciel, il cita luy-mesme à ce 
propos les mots de sainct Jean, en saP' épiskre, au 3* 
ch. : «Bien-aymez» nous sommes maintenant enfans de 
Dieu» mais ce que nous serons n'est point encore ap- 
paru. Or, nous sçavons qu'apfèsrqu'iceluy sera apparu, 
' nous serons semblables à lay. (oD'bù estaot né le subject 
de l'entretenir de la péqjjiiTection , il trouva, bon qu'on 
li^y fist lecture du 1 ^'^ cb. de 1^ V^ aui .ûftrintb^ , et remar- 
qua (tant il avoit l'esprit rassis etjpeu esmeu») sur le v. 
47 : «Leprenaier homme estant-de terre et poudre n , qu'il 
y a au grec x9«oç. 

Sur la fin de la, lecture arrivamadame de- la Tabarière, 
sa fille» mandée par monsieur son mary pour luy rendre 
les derniers devoirs; il luy tesmoigna de l'abord beau- 
coup de contentement de la voir, que Dieu luy avoit oc- 
troyé ce qu'il dé®ut)it, qu'elle faisoit partie de sa conso- 
lation et luy javoit fait plaisir de venir; et estant mesme 
enquis de qu^lqaes*uns de sm enfans, qu'elle n'avoit 
amenez avçc.ëlle , luy donna, en^^te sa bénédiction. 

Puis exhorta- de reohef. tous ses enfans en: commun à 
la piété, crainte de Dieu, union et amitié fraternelle, pour 
posséder en paix l'héritage qu'il leur laissoit, leur en- 
joignant non^iotément de n'avoir point de procez. • 

Ce qui luy fqt promis avec gramks assévéralions par 
messiemPB de;¥iUarnoul et de là Tabarière, et par mes- 

« 

dames ses filles, particulièrement par madame de Fon- 
tenay, au nom de monsieur son mary, absent en Norman- 
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die. Et lors plein de contentement : f J ay,dit-il, le comble 
de ma consolation, puisque je meurs avec a^eurance de 
l^isserla paix entre les miens. » Et comme chacun se reti- 
roit pour le laisser en repos : « Comment dormirois-je, dil- 
iï, y ayant icy tant de gens de bien ?» Mesdames ses filles 
s'estant donc rapprochées, il leur prit les mains, disant 
qu'il vouloit parler à elles, et qu'elles loy respondissent, 
et leur répéta en forts termes toutes les exhortations pré- 
cédentes à la crainte de Dieu, à la paix et concorde mu- 
tuelle. 

Quelque temps après, le pasteur luy discourant que de 
tous ses ennemis il n'en ayoit aucun à craindre, non le pé- 
ché, non la mei<, non le diable, nom le monde,. descon- 
fits par le Seigneur Jésus, et luy déduisant le tout par le 
m^iu,iltesmoignaypren<ire un grand plaisir; et comme 
on luy parloit;du péché, il dit que sa puissance estoit la 
loy, laquelle- estoit abolie par Jésus-Christ pour ceux qui 
croyent en luy; pour la mort, que c'estoit un trait redou- 
table, à la vérité, à ceux qui sont hors de Jésus-(Christ, 
voêcjWTaxov ;j3(X9c, ditrilengrec, pour monstrer qu'il regar- 
deit à^un passage des Ethiques d'Aristote, où la mort est 
ainsi nommée ; c mais non à ceux, dit^l, qui meurent au 
Seigneur, en la croix duqfUel elle a estédét^nûée.» Quant 
au mdnde, le pasteur luy ramenterant/qu'il sçavoit assez 
par sa propre expériance combien peu valent les tenta- 
tions contre ceux que le Seigneur fortifie, sa. grâce et 
sa miséricorde l'ayant constamment accompagné en 
toutes lies voyes jusques à l'heure présente, gage asseuré 
de la fidélité de son amour éterùel envers luy, respondit, 
eslevapt ses yeux en haut: cTes dons, 6 Dieu, et ta vocation 
sont sans rejj^entance. » 

Et sur ce qui fut ditque le monde, pour piper les fidelles. 
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parfois les menace , parfois aussi leur promet : « Ce sont, 
dit-il, bricoles de Satan.» Le pasteur continuant le mesme 
discours et monstrant que désormais la calomnie du diable 
nepeutrienconti^élesenfans de Dieu, justifiez etsanctifiez 
paiera foy au nomde Jésus-Christ : «Qui est-ce, s'écria- 
il /qui intenterai accusation contre les'èsleus de Dieu? 
Dieu estceluyqui justifie; » et ce qui suit au 8^ de l'épistre 
aux Romains , déclarant qull estoit très asseuré d'avoir 
sa part en toutes ses promesses, sans que ne rie, ne 
mort ,- ny aucune chose présente ny future fust jamais ca- 
pable de le séparer de la dilection de son Sauveur , ce 
qu'il répéla diverses fois. 

Le soir du mesme jour, sur le discours de la vanité dû 
monde: «Qu'est-ce, d\t-il, que du monde?! Ëtayantesté 
dit que le monde n'est qu'unç figure , adjousta ce qai 
suites sainct Paul : «qui passe», pesant fort sur ces mots, 
et peu après allégua en grec la sentence de Pindare , que 
l'homme est le songe d'une ombre, xjxiaç Svap avGpwwoç. Et 
quelqu'un adjoustant que le monde n'est pas seuleihent 
en vanité, maisau^si en mauVaistié: cUgist, dit-il, en mau- 
vaistié; > et alléguale passage de saint Jean, cfiapitre derbier, 
V. 19,etlespropresmotsdutextegrec: htocfAo^okoçhr^'KQYnptj 
xf crac , tout le monde gist en mauvaistié, ou au malin , faisant 
grande force sur ces mots, comme dé fait ils sontde graiïd 
poids et efficace envers un homme de bien pour faire 
qu'il n'aime point le monde , qu'il le méprise , et volon- 
tiers quitte ceste terre pour aller au ciel , là où justice 
habite. Puis laissant ce propos, il insista fort sur la cour 
fession de ses péchez, et faisant allusion au chap; 1 dé la 
1 épist. àTiipothée, 13, 14, 15 et 16 : «Je suis, dit-il, un 
très misérable pécheur , le premier et le plus grand des 
pécheurs. J'ay et recognoy en moy les semences dé tous 
maux. Mais Dieu m'en a fait miséricorde en son Fils 

TIOMB XV. 23 



JéMMflMoSaiov^Qr. eti'eaajftiri^ par— i Fifiit. » 
Et U d'^^Mts requîst arec (^m&de iiJTffliii qa*oQ laj par- 
Usl de U mort et paraoïn de aostre Sfi ga fiir , ce que SL 
le pAsiErur par les passages plus fianack et exprès de 
IXfcritoresaÎDcLe; lesquels» après deazconsdéfatMMwcft 
floédîUUon coDf eiiable» il appIiqviMt a soy«flaesnie, pour 
h )oye et eonsolaltoa de son ame, notamment ceux oà 
il f-^'Mii parlé de la rédemption et ftHiioe que Jèsas- 
CIatIsI a acquises anx hommes par son précieux san^ 
«C*est, disoît-il» one josUce étemdiev mie pislioe <ies 
sirrcles, qae Jésus4Ihrist nostre Se^neor a an^nèe ^rèo 
afCMrfait propitiation pour Finiquité;» non seulement fai- 
sant aDosion à cest excellent passage, qui se trouve au 
9^ chap. de Daniel le projdiète, lenet 24, nuôs aussi 
allégaant les mots Lébiieux , crs^>y U, 

Ceste rédemption queJésnsXHuîst oosiie Seigneur a oh* 
tenue par son pr<^^ saiig, est une rédemptûm éternelle; 
et non seulement employa 1^ propies tenues grecs qui 
son^an 9' chap» de Tépistie anx Hébrienx, verset 12: 
oMtfy/ay IvTpi#9<y tijfaiy$»oÇf mais mesme j fit une observa- 
tion , laquelle pour ce qaH y estoit requis beaucoup de 
paroles et qu'il avoit grande difficulté de parler, il ne 
peot achever, bien qu'il s'y reprist à diverses fois. En 
suite de ce discours la prière fut faite; il onyt le tout 
avec la plu^ grande dévotion, et à la fin de la prière dit 
ces mots : « Amen par Jésus-Christ nostre Seigneur , en 
qui toutes les promesses de IKeu sont ouyet amen. » 

Ce furent la plqspart dçs choses en la méditation des- 
quelles il pass^ le jeudy entier etla nuict suivante. 

Le vendredi matip« comme nou^ approchannes de $on 
lict , le priant qu'il continuast à nous éditer et consoler 
parles tesmoignages de sa hj el desapeisévérance ,ilcom- 
mença un^ prière «n langue latine : « Domine , aperi tabla 
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tnea ut annunthm taudem taam. Da mîhi. Domine, pec- 
cata mea agnosc^r^, de fierez detestari , eœecrarii »aest*à* 
à-dire: «Seigneur» Quvremes lèvres ^D que j'anoooce ta 
louange. Seigneur» donne-moy de cogn^oistre mes péchez » 
de les pleurer» de les détester et de les avoir en exécration, » 
et la répéta par deux fois. Sur cela le pasteur prit occa- 
sion de l'entretenir de la rémission des peschez , et de 
la consolation qui la suit» fondée sur l'espérance de l'im- 
mortalité, estant impossible que ceux qui sont en Christ» 
quelque faibles» abatus et destituez qu'ils soient» des- 
chéent de la vie» la vertu du Seigneur s'accomplissant 
œesme au milieu de leurs infirmitez » en telle sorte que 
leur homme intérieur se fortifie à mesure que l'homme 
de dehors se défaict » et luy allégua et leut tout du long à ce 
proposlafindu4*chap.delaIIcauxGor. depuis le vers. 11» 
pesant notamment sur ces mots : «Nous sçavons que si 
nostre habitation terrestre de ceste loge est desti^iite» 
nous avons un édifice de par Dieu , à sçavoir une mai- 
son étemelle es çieux qui n'est point faicte demain.» €es 
choses ayant esté ainsi déduites » et luy estant interrogé 
s'il ne les croyoit pas toutes » et si en ceste foy il n'estoit 
pas asseuré d'estre fait participant de ceste gloire d'un 
poids éternel dont parle l'apostre : « J'en suis , dit-il, en- 
tièrement persuadé par la démonstration du Sainct-'Es- 
prity plus puissante » plus .claire et plus certaine que 
touteslesdémon$trationsd'Euclide:»Ëtproférantcesmots: 
«Par la démonstration du Saine t-Esprit,» près du 3e chap; 
delaP* aux Cor. ,v. 4, il les répéta en grec tels qu'ils sonten 
l'original,. U QnfM^ti itnri^xoç. Et peu de temps a j>rès sur 
le mesme sujet : « J*ay veu » dit-il^ le salut d^ Dieu; j'ay otiy 
les choses piagnifiques de Dieu « et pourtant je puis lét 
doy dire» et dis de bon cœur avec Sîmçon : «Tu laisses 
maintenant aller ton serviteur en paix. » Tl prononça ces 
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d€fîèm paroles ca hlmzMmMÊcdiwûtiisêcrvmmimmm, 
DmÊfùm; el lon^^ paifa àm thmei magmfiqucs de 

IM6Q d €H les IMDli gl^OLS f TV fvyijyr va» 3hw ^ OUI fidot 

let pvspcw tamet qui te trouveni ma 2* diapL desAdes^ 
▼. Si U répéta «DMÎ deux ou trois ibis ks paroles do Ptel> 
iiibte«aopsaL llC:cJ*aycrea,elpoarcej*ayparié,ftreiii- 
ployant en la mesme façon qoefaitsainctPSaidaQ4*du de 
lait* aox Cor.,T. l3,poar dire qnetoateeqo'ilaToitdit, 
faitetescritpeodantsane,procédoitdelaoeHamecognois- 
sanceetfermepersaasooqu'ilaToitenaonoœorqaec'estoit 
la Térité de Diea qall avoil embrassée, ol qoe' tous les tes- 
moignages qo*il donnoil de la confiance et asseurance 
qu*il sToit d'estre partiôpant de la grâce et gbire de 
Diea ne piocédoient que de la foy au nom de Jésas- 
Christ nostre Seigneur. Or, comme pour Tencourager 
le pasteur loy eust dit qu*à la Térité il ne pouToit rien 
sans Dieu, mais qpTû pouToil toutes dioses en Cbiist, 
il adjoosta : « Qui me fortifie ! » et sur ce qui loy fut 
dit pour sa consolation : c Jésus-Christ a esté fait péché 
afinqueToosfussiez]ustice,«iladjousta, c enluy;» qui sont 
les niesmes paroles de Fapostre sainct Paul» qui se trou- 
vent les premières au 4' ch. de Tépistre aux Phîl., t. 13, 
et les autres au ch. 6 de la II* aux Cor., t. dernier; et 
toutes les foys qu'il luy estoit parlé de la miséricorde et 
grâce de Dieu, en et par Jésus-Christ notre Médiateur» 
Seigneur et Sauveur, Q ad joustoit incontinent cuniquç, i 
pour d^onstrer, par les aditions et observations faites 
très à propos^ qu'il ne cherchoit son salut en autre nom 
qu'en celuy de Jésus-Christ, et en luy seul s'asseuroit de 
1^ trouver et Fobtenir ; que pour comparoistre devant le 
siège j'udical de t)ieu, il ne désiroit pas estre considéré en 
soy-mesme, mais eo Jésus-Christ, son Sauveur ; ne vou- 
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toit pas estre rcvestu de sa propre justice, mais de celle 
de son Seigneur Jésus ; bref» que tout ce qui esloil en 
luy et paroissoit do bien, de vertu et force» venoit de 
Dieu» qui Tavoit assisté et le fortifioit encore par son es- 
prit habitant au milieu dé son cœur; car ceux qui consi- 
déreront les passages et les remarques qu'il y faisoit trou- 
veront qu'elles sont de très grand poids en ceste matière. 
Après midy il fut ouy priant à part soy » et disant à 
mots entrecoupez:! Seigneur» je vole» je vole à toy au 
ciel; tes anges m'emportent au sein de, mon Sauveur. » 
Lors s'approcha le pasteur qui » poar le consoler et le 
confirmer cle plus en plus» )uy ramenteut les grandes 
grâces que Dieu luy avoit faites» le garantissant ({estant 
de dangers qu'il avoit courus» le fortifiant contre tant 
d'assaux qu'il avoit soustenus» ayant tousjours eu de luv 
un soin très particulier, et le portant comme l'aigle porte 
ses petits. : II recogneut cela et en rendit grâces à Dieu » 
répétant ceste mesme concepiioa en latin : ut aquila put- 
lUtem suant, et expliquant en françois: comme l'aigle sa 
nib^iée. Ainsi que le pasteur oontinuoit ce di3côurs » il 
s'esoria : < Seigneur» tu as esté nostre retraitte d'aage en 
aage devant que les montagnes fussent nées. Tu es le 
Dieu foti » Sur c^oy luy fut remonstré que » comme la 
miséricorde et bonté de Dieu sur nous estoît d'éternité; 
aussi estoit-eBe àétemiU feroie etperdurable à tobsjours; 
que donc il s'en asseuraot/pour jamais sans que la foi- 
blesse dé sa ohair l'en fist douter; et quant à l'infirmité 
du coips qui s^en va en poudre » cela, ne devoit ésbranler 
nostreéspérance» parce que Dieu » efitre les cbains duquel 
nous le résignons, est puissant et fifdêllè pour garder 
Rostre dépost; qu41 nous laisse aller comme en rien pobr 
nous relever tant plus glorieusement» prenant plaisir à 
magnifier sa vertu en nostre impuissance. Ce qu'il avoit 
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souvent expérimenté en ^a vie, il le voyoit maintenant 
eneoMen sa mort» où, par l'assistance du Seigneur, il 
triomphoit de toos ses ennemis» quoy qu'en un profond 
anéantissement quanti la chair. Loti il respondit : « Nous 
pouvons tout» dit'il» en Christ qui nous fortifie » et puis 
)0sçay qnemonltédempteur est rivant; je le verray de mes 
yeoi» » (iiêêôooûuUê^» c'est*i*dire de ces yeux icy , répétant 
ces derniers mots latii^s trois'ou quatre fois. 

Or il allott tousjours en s'affoiblissant» tant que vers le 
soir îl ne pouvait plus proanoncer de périodes entiers , 
ne tesmoigner les m^uvemens de son cœur que par res* 
ponces brieftesà ce qu'on luy demandoity,conceues en 
deux ou trots paroles* Estant donc enquis s'il ne sentoit 
pas an dedans de sdn ame la force du Saint-Esprit luy 
scellant les promesses de Dieu et y espandant une vive 
consolation » respondit avec une façon toute contente, et 
qui mesme mbnstroit je ne sçay qùoy de guay : « Ouy cer~ 
tes ;« et une autre fois :f J'en sQÎff asseorè; » et quelque 
temps après» avec l»eaacoup d'effort : < La dHection de 
Dieu est eob mon cœut. » Toutes les fois que le pasteur 
luy demanida commekitUsetrouvoit» respondit kmsjours : 
«Trèsbiem»- . I 

Ausj&i au milieu deces bietihenreusés psaftées il entrait 
en possetfsiovk de lavraye rie^ pefdàiit peu à peu ceste 
autre teirri^M et anônâde* La Jyhtoief iiiy manqua sur la 
minuict^ l'ouie deux heures a|irè8i» le soufle entre six et 
sept heures du aatnedy matin irnovémhre. léSS» qui fut 
1^ poûçict auquelU •rendit soîk esprit à Dieu^son Créateur. 
Et Iautremai)qw9r^ue durant ces qpx^rante^I|œctIIeu- 
i:çs il ne. j^entit^&iKRiiie douleur, en ayant esté enqviai 
fort sQÎgneuseoaaeat^ mlesme'dthettvetén heure, êtres- 
pondant tousjours epnstamment qu'il ne sou&oit point 
dema^; déplus qu'il .n'e«t aucun délixe , comme il se 
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peut assez voir pal* I^ discoars précédent, quoiqu'un 
jour aupairatant H etislfort tCsv*; Aiôts cela fcessa tout 
à etop ^ ftans que pitis il s*en sentist dèis qu^on I eust ad-« 
vertyde se préparer à la tie future. Lei médecins s'en 
esmerveiÛoient ; xiarsàfièvreetses vëifies, ayant esté plu* 
sieurs nuicts saris flofnaît, setobloyèïit devoir luy causer 
le délire. Enfin ne faut oublier qu'en .tout ce temps-la il 
nereceut aucui^ autre disconte q;ùe' de soifi sàlut , ay^nt 
au restie \é jugeiiieril ^ Tespril» la mémoire mesme eh si 
bon estât qu^au milieu de ces eïtrétnîtez on ne luy al- 
léguoit presque paSiagé de TEscrilure feur lequel il ne lîs| 
quelque x^emlirqué» mestcie sur les taiotB hél)riéu^ grecs 
et làâris (dont quelques-uns ont ésfé l'apportés), em~ 
pioyaiitloùsjours le^'termes dérEôCrittirepour exprimer 
kîs' dispôiiîfion^ de «où tœnty et âécoinïnodant à spn 
ttsage présent toti»- les plu^'bêalùx et j[)Ius iriches passages 
qui s'y trourenl.; : - 

Ce ^uè noùi avons remiir^niâ ei tâpporté cy-âessus n'est 
qu'àtie pàtÛé des èhoftes qu! Se àrëiit ef dés propos qui 
fujhènft tètkttspeiidaM test eèpuce de temps; car le pasteur 
àt ïês autres estoiènt tellement àtWiitifs aux belles In- 
^n^^iéris, «iBÀrtktitnis e( tn^nsolailôn^ 4u^iï.4lonn k 
tous éï à un éhacun à se consoler enseif^ble par la ïôy 
dinfiiélle d^etix èi de lày ; h tristesàe kùâsy qûlls avoyerit 
d'un costé pour la perte si grande qu'ils faisoîent, et là 
joyé quDeùredtoit donnée de Vautre costé par un si doux 
eft \n béùreux déce^/ les' teniojent teÏÏement' occupez éjt 
Éraxsis qù'ilii tieptiknt pas dB.âi près gardé à ce qui se 
disoit et fàisoit pont en faire des remarques ^ et n'y pen 
surent point depûik que douze ou quin;Eè Jours après, 
iju'y esfâns eiho^tei et sollicitez par quelques-uns des 
meSIénrs amis du deffunct, gens de bleri et. de qualité, 
qui ponr leur édification requéroyent qu*on lesinformast 
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plus particofièrement de sa fin glorieuse » ils rassemblè- 
rent en un ce dont chacun se peut resmnfenir » et y ad> 
JQUsièrent depyis à mesure que quelquechose leur v^noit 
en.FcspQt» recognoissansqu'encores qu'une très grande 
partie fust escoulée.de leur mémoire* toutesfois ce peu 
qu'elle leur en suggéroit ne laisseroitpas d'estre utile 
pour la consolation et édification de ceux à qui ce petit 
^iscour^ seroit communiqué* 

Et de tout ce que dessus sont tesmoins plusieurs per- 
sonnes dlioimeur d'une et d'autre religion qui y furent 
présens, les uns à une partie et les autres à l'autre, mooA- 
trans tous d'estre extrêmement consolez et édifiez d'une 
si belle mort; mais nul d'entre eux n'ennt ny n'enouyt 
plus que monsieur Maurice , médecin de Bresuire , fai- 
sant profession de la religion catholique romaine, qui, 
selon sa candeur , rendra tousjours I|on tesmoignage à 
la vérité de ce que nous avons représepié. Dieu leur 
doint et à nous d'«n faire naatre profit à sa gloire et à 
nostre salut, ei particulièrement à. ceux qui ont eu ce 
bien et honneur d'appartenir & un 91 exceSisnt perspn- 
na^e, pour estre I^érit^er^ autant de. f^ P^é^». charité et 
autres vertus chrestiennea>,> cqnufie de, seft autres biens 
et possessions, suivaj^^les. priire^ qu'il ei^ a faites pour 
eux au Seigneur^ et lai)é]^édiçtîon .qu'f n son nom il leiii; 
a. donnée. 1 .,,„■,, 

,1 • , ... •- : . • . :r. • . ::.; •. :- . j . '. [ . • 

Et certes nou& avons à espérer .elt.^îttendre avec asseu- 
rance cela de sa ,b|ontéA. puisque par sa -grâce ils ont û 
heureusement commencé ; car Ifss^pcucoles qu'il tint à 
messieurs ses gendres et mesdames ses filles -ont eu teUe 
efiicace en leur endroit, et ont esté sij religieusement ob- 
servées, que tout ce qui a esté de sa volonté, dont ils ont 
peu avoir, cognoissance , a esté entièrement accomply, , 
et quoyqu'cntre les meilleurs frères les éhoses ne se 
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passent d'ordinaire tant aisément» quand H faut partager, 
chacun ayant ses prétentions et affections où il pense 
estre bien fondé y mesme qu'en ceste succession, comme 
aux autres de ceste nature » il n'y eust point mancque 
de semence de différons et procez, néantmoins toutes 
leurs affaires» en moins de vingt jours» ont esté heureu- 
sement terminées» ayans mis ordre açseuré pour l'entière 
exécution de ce qui avpit esté ordonné par testament 
Us ont piartagé meubles et immeubles »'saps qu'il se soit 
passé entre eux aucune chose ou parole contraire à 
l'honnesteté et charité » et sans qu'ils ayent eu, pour les 
assister en cela, autres personnes que celles qui aroient 
esté choisies par leur père pour exécuteurs de ses testa- 
ment et codicille. 

Bref, après ayoir vescu ensemble en paix et en con- 
corde , se sont séparez avec des tesmoignages exquis et 
exprès de la dilection mutuelle qui doit estre parmy des 
frères et résolution de l'entretenir, comme aussi de* 
faire à qui mieux mieux jpour imiter cest exemple do- 
mestique auquel Dieu leur a donné un si excellent pa- 
tron de toute vertu» et d'instruire et exhorter, leurs 
enfans à prendre ce chemin et y suivre ses traces» pour 
parvenir comme luy à ceste étemelle félicité de la- 
quelle il jouit au ciel , en la contemplation de la face de 
Dieu» avec les anges» esleuset les esprits des justes» qui 
sont là-haut conssicrez. Amen* 
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- CÉRÉMONIE OBSERVÉE 



TANT EN LA DESCENTE DE LA CHASSE UADAHE SAINCTB 
GENEVIEFVE, PAÏRONE DE PARIS, QV'eN LA PROCESSION 
D^IGELLE. 



Ceux qui sont quelque peu versez en la lecture des 
saîncleà Escritures peuvent assez cognoistre et entendre 
qu'il y a trois principisdes causes et raisons pour lés« 
quelles nous honorons les saincts en ce monde : la pre- 
mière est fondée sur ce que dit saint Paul en Tépistre 
aux Romains, cliap.2 : f Gloire et honneur à celuy qui 
œuvre le bien et le met en action ! » Car si les payens et 
EÛmicquesont esté tellement curieux et adonnez à célé- 
brer la mémoire d'un Socrate , d'unPlaton, d un Achille, 
d'un Hector, d'un Fabie, d'un Fabrice, et plusieurs au- 
tres, pour leurs vertus et excellences (lesquelles toutefois 
ne sont rien au regard des nostres, d'autant, comme dit 
Lactance, que toute leu'r justice est comme un corps sans 
chef, estant hors la cognoissànce du vray Dieu) , à com- 
bien plus forte raison devons-nous faire résonner et re- 
tentir les louanges de nos saincts et sainctes, lesquels 



350 OBDftS OBSUTi EN LA FBOCBiMO* 

n*oDl point seolement relaj oa ocellé en Tertos hu- 
maines, ains ont esté doues d*une foy divine » espérance, 
charité , qui sont les trois vertus théologales et divines. 
La seconde est que» par les prières et procesâons qui se 
font ordinairement» nous apaisons Tire de nostre Dieu. 
La troisiesme , qu'estant la patrone de Paris elle veille 
tousjonrs sur nous, et que par ses mérites elle obtiendra 
de la Vierge mère de Dieu la miséricorde de son Fils pour 
nous» pauvres pécheurs. Et pour revenir à nosixe dis- 
cours» il me semble que depuis le grand miracle des ar- 
dens qu*ilse fit une procesûon générale» là où la chasse 
fut descendue et portée en procession pour la première 
fois, et depuis continuée en la mesme sorte jusqu'au- 
jourd'huy » qu'il sera fort à propos de faire un brief dis- 
cours sur les cérémonies observées tant en la descente 
de ladite chasse que de l'ordre tenu en la procession. 
Premièrement a esté de tout temps pratiqué que» 
quand il est question de descendre le corps sainct de la- 
ditte vierge . pour porter hors son Église en procession » 
fau^ que ce soit i la requeste et supplication de messieurs 
le prévost et eschevins de la ville de Paris » qui viennent 
faire leur supplication à messieurs de Nostre-Dame » et ce 
pour quelque ui^gdnte nécessité ou péril qui soit au 
dommage de la république* Sur la remonstrance de 
monsieur le procureur général» arrest de messieurs de la 
cour de parlement; et s'il faut qu'ils promettent» avant 
que rien se face » de ne laisser passer aucune chose deue 
i Ffaonneut de ladite saincte ; car c'est une maxime gé- 
nérale ratifiée de toute antiquité que ladite procession^ 
tant au partir qu'au retour» doit estre faicte eh honneur, 
avec toute feste et solennité. Par quoy» quand messieurs 
de Nostre-*Dame» d'une part» ayansfail leur requeste en- 
vers monsieur Tahbé et les religieux de sainte G eneviefve» 
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d*autre part» si la cause est nécessaire ils ne peuvent au* 
cunement estre refusez» veu que c'est le refuge et con- 
fort des Parisiens en leur nécessité. Partant» le jour 
estant donné d'une part et d'autre pour faire les procès-* 
sions» on fait avertir toutes les parobsespar monsieur le 
curé de la Magdelaine , pour fs^ire commencer lesdittes 
premières processions qui vont toutes à Nostre-Dame de 
Paris, et de là en l'Eglise de madame saine te Geneviefve» où 
la messe est dbiantée par messieurs de N'ostre-^Dame 2 et 
quand ce vient le jour on doit nettoyer les rues par où 
passe ledit corps sainct, puis les orner et tappisser 
comme le jour de la Feste-Dieu. 

Or cependant les religieux doivent » en attendant le 
jour arresté» s'exercer» autant qu'il leur est possible et que 
Dieuléurenferalagrace» entous jeusnes» veilles» prières» 
oraisonsetautresbonnes œuvres. Puis» la veille venue» on 
ditles Matines au soir» et à minuit» ou peu devant» on^it 
Prime» Tierce» Sexte, None, et après None on descend 
la chasse en la manière qui s'ensuit. 

Premièrement monsieur l'abbés'en vient à l'autel » re- 
vestu en aube» et là» estant prosterné sur un tapis» corn* 
mence les sept psaumes pénitentieU» et luy respondent 
les religieux pareillement prosternez sur des tappis; les- 
quels finis monsieur l'abbé dit les oraisons et fait l'abso- 
lution que l'on a accoustun^é faire le jour des Cendres, ad- 
joustantl'oraispn propre à ce quel'on requiert. Cela faict» 
le chévecier avec un autre religieux monte en haut à la 
chasse pour l'accommoder et l'aider à descendre» et lors 
le chantre commença le respc^ns J3«a(a virgo Gènovtfa ; 
lequel fini monsieur Tabbé ^t les religieux selpn leur 
ordre la vont baiser nud piedi; ; puis après» monsieur 
raj)hé va cop\n>encer la grend'messe» là où tous les re* 
ligieux doivent communier estant tous nuds pieds. Le 
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naire, ««ce les itwmnimirfi, pi e ne cn t en leur garde, 
fjMMWtf cens qui ma nom de la fille en sont les protec- 
teors, îarans et affeimans la garder fiddlement selon 
leor devoir el ofice; et de ee bit sont tenus la condoire 
et racendtrire, et ne la point perdre de veoe îosqo'à ce 
gu'elle soit remontée, ISmans et mettant certain hostage, 
craignans qa*îl n'en nenne faute. Les finères aa reste 
dorant ce temps aedoirent temr en oraison, et selon l'an- 
cienne coustnme ifire le psanllier. En attendant les pro- 
cessons , les porteori ce joorlà font chanter une basse 
messe à la chapelle de la Ifiséncorde, dedans les dobtres, 
et là commonient tons , sur les six à sept heoies da ma- 
tin. Les processions commencent i Tenir , chasqae pa- 
roisse apportant un reliquaire» plos les corps saincts 
qui sont accousiomés de porter en telle procession , 
comme les corps de sainctPaxan, de sainct lla^oire , de 
sainct Meny, de sainct Landeric, de saincle Afoye, de 
saincte Opportune, et pluâeurs autres sainctes reliques» 
et Tont toutes les processions à madame saincte Gene- 
?icff e en attendant messieurs de Nostre-Dame qm vien- 
nent atec les reliqoesordinaires, accompagnés de la chasse 
monneur sainct Uarceau ( car l'on dit en commun pro- 
verbe que saincte Geneviefve ne partiroit si sainct Mar- 
ceau ne la venoit quérir), messieurs de Nostre-Dame ac- 
compagnés de monsieur de Paris , revestu en son habit 
épiscopaL Viennent et mesneurs de la cour de parle- 
ment , revestus en robbe rouge, et messieurs de la ville 
et de la chambre des comptes; et en entrant dans l'E- 
glise Sainete-Geneviefve commence une antienne de sainct 
Pierre et sainct Paul» et puis dans le chœur disent celle de 
saincte Geneviefve qui est : O Félix. Puis monsieur Té- 
vcsque dit les oraisons au chœur. En après miesueurs de 
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saincte Geneviefve cotanaencentrantiennedesainctina - 
ceau: O dulce decus Pàrisiorum , et monsieur l'abbé dit 
Toraison» Alors on prend les chasses^ çt commencent à 
partir les processions» et en sortant le chantre de Saincte-» 
Geneviefve coumience le respond de tous lessainctsi 
Concède nobis. Le respond fini, on doit chanter quelque 
autre respons pour le temps dequoy on fait la procès^ 
sioUé Puis quand on vient à Petit*Pont on chante le res-^ 
pond de saincte Geneviefve : Advenisti » ou bien : Ingrc'^ 
diôfite , après lequel se chante le respons de la Vierge 
Marie : Gaude^ Maria,»eik là hn Inviolata» A l'entrée de 
VéglisQ Nostre-Dame> les porteurs de la chasse madame 
saintte Geneviefve prennent celle de sainct Marceau et 
ceux de sainct Marceau celle de saincte Geneviefve, et les 
portent en certaines places ordonnées dans le cœur pour 
les poser; et la différence des porteurs^ c'est que ceux de 
saincte Geneviefve ne sont revestus que de linge , et ceux 
de sainct Marceau en leur habit ordinaire* Pmû on dit la 
messe de Nostre-^Dame, laquelle est chantée par messieurs 
de Saincte-Geneviefve tenant le costé droict, et messieurs 
de Nostre-Dame l'autre , les. deux chantres portans les 
chappes chacun de leur costé* Monsieur Tévesque de 
Paris doit dire la grand messe ou le premier pour lujé 
A la fin de la messe, le chantre de Saincte-Geneviefve 
commence Fan tienne Salve^ il^gma, puis monsieur l'abbé 
dit Toraison^ estant en lapreniière chaise du cœur. Le lu- 
minaire , tant cierges pour dire la messe que les torches 
qui sont portées au costé de la chasse, doivent estre four- 
nies par messieurs de la ville , avec les armoiries. Quand 
les processions sortent de ladicte église Nostre-Dame, les 
porteurs de saincte Geneviefve prennent la chasse de 
sainct Marceau et ceux de sainct Marceau celle de saincte 
Geneviefve, et les portent ainsi jusque devant la porte de 
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rHostel-Dieu qui est sur le Petit-Pont En sortant du 
cœur le chantre de» Saincte-GeneyiefVe commence le re»- 
pond 9 â sanete Marcelle, Après on chante le respond de 
saincte Geneviefve, Ploê sudans. Et cependant monsieur 
de Paris et messieurs de Nostre-Dame doivent reconduire 
la chasse de madame saincte GeneTiefve jusque devant la 
porte de l'Hostel-Dieu, là où les porteurs prennent chacun 
la leur en disant adieu l'une à l'autre ; puis messieurs 
de Nostre-Dame s'en retournent avec lâchasse de sainct 
Marceau en leur église, et messieurs de Saincte-Gene- 
viefre avec la leur» accompagnez de leurs paroisses, 
Sainct-Estienne du Mont et Sainct-Médard. Les Aagus- 
tins la conduisent jusques à Petit-Pont , les Cordeliers 
)U8ques à la place Maubert, les Carmes devant levtr 
église* Estant à la croix des Carmes, on chante le res- 
pond Cornélius eenturio. Puis quand la procession est 
arrivée sous le portail , les Jacobins s'en vont en leur 
église ; puis lesporteurs laissent entrer les religieux, quî 
se mettent dans la nef de costé et d'autre pour recevoir 
la chasse de ladicte saincte vierge; puis Ton chante le 
Te$pond Audivi vocem. Cela faict , on remonte la châsse 
en diligence, durant laquelle les religieux sont tous à ge- 
noux , et estapt montée chacun s'en retourne. Et est à 
noter que les religieux ne dpivent point manger que tout 
cecy ne soit fait, et pareillement lesdits religieux ne se 
doivent point chausser qu'au retour de la procession , et 
doit-on passer ceste saincte journée en prières et orai- 
sons, afin d'apaiser l'ire de nostre Dieu et le rendre pro^ 
pice envers son peuple. Ainsi soi t-^^il. 
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• ■ 

Au nom du Père, du Fils, et du Samct-Esprit, 
Je, Guillaume du Vair, misérablc'pécheur» indigne 
évesque de Lizieux, puisqu'il a pieu à Dieu » et garde-desr 
sceaux de France , admonesté non-seulement par la 
commune condition d$s hommes, mais aussi par Taage 
de soixante-trois ans «passez, et encorest dans les pépls 
dans lesquels je vois flotter ce pauyr^ Estât, et fraische- 
ment par l'accident de peste lurivé ei^ ma maison , m,e 
dispose à quitter ce monde toutes et quantes-fob qu'il 
plaira à Dieu de m'appeler, et consigne içy ma dernière 
volonté, toute escrite et signée de ma maip, que je Veux 
valoir pour tëstamentou codicille; ou autrement, le mieux 
qu'elle pourra ; et ce de tant plus que je le fais prin- 
cipalement pour U descharge de ma conscience, nay 
que j'estois avec une santé fort infirme, avec un corps et 
un esprit peu laborieux, une. mémoire grapdement im- 

(I) GuUlaume du Vair, né le 7 mars 18K6 el mort le 8 août 1681, fuLsuc- 
cettifcment conseiller aa parlement , ambassadeur en Angleterre , garde-des* 
sceaux et é?éque de Lisîeux. Là plus grande partie de sa vie s'étant éooulce 
sous les règnes dont nous cesserons de nous occuper dans la série snivapte 
nous avons dû placer ici le document suirant. ' 
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bécUle, ayant pour toute grâce de nature une sagacité à 
la férité si grande que je ne sçache îamais, depuis ipie 
j'aj esté en aage d*honuney estre arrivé rien d'important 
ny à TEstat, ny au public, ny à mon particulier, qae je 
ne Ta je préveu; outre cela, mes pères et mères, fort in- 
fortunes, ne m'ayant laissé pour tout bien qu'un oflSce 
de conseiller d'église, et une prébende de Meaux , chargé 
de la décrépitude de mondit père , et eu le soin de sa 
maison, grandement désolée, au temps que l'on croyoit 
que TEstats'en alloit tomber en ruyne. Dieu, néantmoins, 
m'a si miraculeusement assisté et favorisé que je me 
Toys eslevé aux plus grands honneurs du royaume, avec 
des biens abondamment , et quasi plus que je n'ay 
désiré, et la réputation et bienTeilIance commune telle 
que l'ai veu désira'; en quoy je recognoîs que sa divine 
bonté a voulu choisir mon infirmité pour faire parôîstre 
sa puissance et bénéficence. Je la supplié et conjure, par 
la saincte Passion de Nostre Seigneur Jésus-Christ , son. 
fils, qu'il ne m'impute point tant de grâces qu'il m'a 
faict pour me condamner dlngratitude, ains qu'il y ad- 
jouste ceste dernière, de vouloir, quand mon ame partira 
de mon corps, la recevoir dans le sein de sa saincte et 
incpmpréhensible miséricorde. J'ay vescii et protesté de 
mourir en la communion de l'Eglise apostolique et ro- 
maine, en la participation des prières de la glorieuse 
Vierge et de tous lessaincts, et de tous iesfideis rivans; 
ayant néantmoinstousjourseuun extrême regret, lequel 
j'einporteray dans le tombeau, de voir que la réforma- 
tioh de l'Eglise de Dieu et l'édification de ses peuples 
soit empeschée par l'avarice et l'ambition de ceux qui 
ont plus d'obligation à Li promouvoir. Je prie sa divine 
bonté de leur toucher rivement et efficacement le cœur 
pour cest effect Si je décède à Paris ou es environs, je 
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veux mon corps estre inhumé dans les Bernardins; si 
c'est à Lizieux, dedans la grande église» avec les cérémo^ 
nies dé TEglise» sans pompe superflue toutes fois, le vi- 
sage couvert, dans un cercueil de plomb, sans autre in- 
scription, sinon celle-cy dans un marbre noir *. GuilMmua 
du Vair^ Epiêcopu9 Lexovienêis , Franeiœ procaneella^ 
riuSf kio expecto reêurrecttonem et misericardiatn. Na^ 
tus 7 Martii 1556. 

Je laisse à Féglise où je seray ensevely seize cens 
livres pour fonder un aniversaire et service solemnel tou^ 
les jours, au jour de mon trespas. 

Je laisse semblable somme à Téglise de SainctrAndré-- 
des-Arcs, à Paris, pour fonder un semblable service tous 
les jours, au jour de Nostre-Dame de septembre, pour 
les âmes de mes père, mère, et de ma sœur de Vérigny, 
qui y sont entendez. 

Je veux que, le jour de mon enterrement, il soit dis- 
tribué manuellement aux pauvres la somme de mil 
livres. 

Tous les biens que j^ay en ce monde peuvent valoir 
deux cens mil livres, tant meubles qu'immeubles, que 
debtes qui sont procréées de cent quatre-vingts mille 
livres des offices que j'ay eus et dontj'ay*disposé. Le sur- 
plus, je l'ay espargné de mes appoiticteméns ou des pen^ 
sions que j'ay eu sur Tévesché de Marseille ; j'en dispose 
doncques ainsi pour la descharge de ma conscience. 

Je laisse à Thospital du Sc^inct-Esprit de MarâeiUe la 
somme de trente-six mille livres tournois, pour estre em-* 
ployée en rente au profit des pauvres qui seront audit 
hospital, à la charge que tous les pauvres qui seront au- 
dit hospital, une fois le jour, que l'on leur fera prier Dieu, 
prieront Dieu pour moy en ces mots : «Dieu face miséri- 
corde à un tel, me nommant. » 
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Je laisse h l'hospilal ou Hostel-Dieu de Meaax quatre 
cens livres de renie constitaée, qui m'ont esté cédées par 
monsieur de Ricouard, conseiller au parlement, à prendre 
sur le cleiigé de France, et les arrérages qui selroaireront 
deubs. 

Je laisse à Kerre Lucas, en cas qu'il eschappe de la 
maladie dont il est attaint, la jouissance» sa vie durant, 
de trois cens livres de rente que j'ay à prendre sur le 
poisson de mer; outre cela» mille livres d'argent contant 
hi sa femme luy survit, je veux qu'elle jouisse, sa vie du- 
ifet, de la moitié de ladite rente, le fonds et propriété 
de laquelle je donne et lègue à l'HostelrDieu de Paris. 

Je laisse à Claude Martin, mon homme de chamJbre, 
outre ce que je luy ay donné et luy pourray cy-après 
(jionner, toute ma garde-robbe, fors me^ robbe de velours 
cramoisy, que je veux demeurera mes héritiers. 

Je laisse à Horeau quinze cens livres ; 

A François et Issantier, mes valets de pied, chac\in 
cinq cens livres ; 

A Largillière , moQ m'aistre d'hostel , quinze cens^ 
livres ; 

A mon argentier, pareille somme; 

A chacun de ines autres serviteurs et servantes, àeux 
années de leurs gaiges , outre, ce qui leur pourra estre 
deub« 

Je laisise à Pierre le Long, qui m'a cy«devant et lon- 
guement servy de cuisiniei:, ciaqcens livres. 

Je prie monsieur Téves/que de. Venues, mon frère, et 
monsieur l'évesque de Rietz, mon nepveu, dç se Con- 
tenter du bien que je leur ay procuré en l'Eglise, dont 
je les exhorte de bieii et charitablement user. 

Je laisse néantmoins audict sieur de Vennes, mon 
frère, la moitié de ^na vaisselle d'argent et deux tentures 
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de tapisseries, et àmonditneveu tous mes livres, et deux 
tentures de tapisseries, et mes omemens espiscopaux. 

Et quant au surplus de tous et chacun mes biens, je 
les laisse à damoiselle Anthoinette du Vair , vefve du sieur 
Âleaume, ma sœur, pour en jouir sa vie durant seule- 
ment, et après les restituer à mademoiselle Ribier, ma 
nièce , et à ses enfans successivement » voulant que Tun 
de ses enfans masles,. qu'elle voudra choisir» et à faute 
de choisir le second , avt la terre de Villeneuve , à la 
charge de porter mon nom et armes. 

Je prie iha sœur, que s'il se trouve que je doive quel- 
que chose (ce que je ne sçay point) ou qu'il se trouve 
encore deub quelque chose des debtes de feu mon père 
(autres toutesfois que des responces qu'il pouvoit avoir 
faites), de l'acquitter, et de faire, autant qu'il luy serst 
possible, du bien à nos pauvres parens. 

Je veux que tout ce qui sera deub des fruicts de mes 
bénéfices soit employé aux réparations, b'il y en a à faire, 
sinon aumosnez aux pauvres des lieux. 

Je laisse exécuteurs de ce mien testament monsieur 
l'évesque de Rietz, mon nepveu, monsieur de Grieux de 
Sainct-Aubin , conseiller au, parlement , monsieur de 
Peyrez, conseiller au parlement de Provence, ou l'un 
d'eux qui se trouvera plus près de moy lors' de mon 
décez. 

Je lègue audit sieur de Sainct-Aubin un diamant de 
cent escus, et audit sieur de Peyrez toutes mes médailles. 

Je révoque tous autres testamens , codicilles ou dispo- 
sitions de dernière volonté que je pourrois avoir cy-de- 
vant faicts ; voulans celle-cy valloir pour testament ou 
codicille, au mieux que valloir pourra , comme dict est ; 
et pour cest effect je l'ay escrit et signé de ma main 
à Villeneufve-le-Roy , ma maison, ce mercredy dixiesnie 
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)our de juin mil six cens ?ingt A l'honneur de Dieu soit 
cl salut de mon ame» 

Signé , G. DU Vair » évesque de Lizieux. 

Reveu et releu m*en allant au voyage du Roy ce diman- 
che cinquiesme juillet mil six cens vingt 

Mon dessein estoit de faire construire dans le cimetière 
de Sainct-André une honorable sépulture en commun à 
mon père » ma mère, ma sœur de Y erigny ; s'il plais! à 
madamoiselle Aleaume de le faire , elle fera chose selon 
mon désir, ce que je laisse toutesfois à sa discrétion, 
pour en user selon les moyens qu'elle en aura. 

J'entends qu'en toutes façons la terre de ViUeneufve 
leur demeure franche , aux conditions portées par mon 
présent testament, sans que par les autres legs elle soil 
diminuée, lesquels j'entends estre prins sur lereâte de 
mes biens. Gecy adjousté à mondit testament le mesme 
dimanche cinquiesme juillet mil six cens "vingt. 

Signé , DU Vair , évesque dé Lizieux. 

Décédé à Thonnins, au camp de Glerac , le troisiesme 
jour d'aoust 1 62 1 , et inhumé dans l'église des Bernardins 
de Paris le trentiesme jour d'aoust ensuivant. 



FIN, 



MEMOIRES 

PORTANTS 

PLVSIEVRSADVER- 

TISSEMENS PRESENTEZ AV 

Roy parle Capitaine Foucques, 

Capitaine ordinaire de sa 

Maiesté en la marine 

du Ponant. 

jipres estre deliuré de la captiuité des Turcs , 
pour le soulagement des François, et au- 
tres nations Chrestiènnes, marchands , et 
m^atelotSf qui trafiquent sur msr : 

Auec vne description des grandes cruautez, et 
prises des Chrestiens par les pyrates Turcs 
de la ville de Thunes, parTintelligence qu'ils 
ont auec certains François renégats. 
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Auec Permission» 



AU ROY. 



SlRE ,. 

i 

il me 3eroit mal séant , suyvant mon petit Jugement i 
si jen'avois adverty Vostre Majesté des tyrannies et cruau- 
tez qui se commettent journellement sur vos pauvres 
subjects françois» Dieu m' ayant de sa grâce retiré de 
ceate mesme peine afin de vous en donner advertisse-* 
ment, pour en prendre la vengeance» ayant la force et 
la puissance en la main , que Dieu vous a donnée pour ce 
faire contre tous payens et infidelles , lesquels pensent 
aller librement à leurs trafiques et navigationj^rdinaires, 
sur Tasseurance de Is^ continuation de la. paix accoustu* 
mée entre Vostre Majesté et le Grand-Sultan, qui néant- 
moins ne laisse à présent, et tous autres de la nation 
chrestienne et yoyagers,.d'estre pris et menez captifs 
dans la ville de Thunes, par leCarossemen ou^es adhé-^ 
rans, qui est un homme turc de nation, aagé de cin- 
quante-cinq ans bu environ > homme bazanné, fort Grand- 
et puissant à l'advenant, qui estoit soldat pour le grand 
Sultan i^ous le baschat que ledit Sultan tient ordinaire- 
ment au royaume de Thunes; et cedict Garossemen. 
estant natif de ladicte ville de Thunes, estant soldat genis» 
saire , est si bien parvenu depuis quinze ans qu'il a assu-^ 
jetty tous les grands de Thunes sous son obéyssance, pour 
avoir acquis l'amitié de tous les genissaires et baschats. 
Et n'y a que douze ans qu'il n'avoit que deux esclaves. 
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dont l'un est François de Groisy , lec(uel il tient encore 
en son pouvoir» et à présent a sept cens esclaves à luy 
seul» tantltaliens que François» Espagnols etFlamans; et 
a deux galères bien armées» des meilleures qui se peut 
voir, avec six grands vaisseaux» dont le moindre est de 
trois cens tonneaux, et deux pataohes» par le moyen de 
quoy il s'est rendu seigneur et supérieur dans tout , le 
pays» faisant comme Casault dans Marseille» en son 
temps» ayant assujetty tous les plus grands de ladite ville 
de Thunes â sa volonté. Et un des plus grands et de la 

m 

plus noble maison » descendant de la maison royalle de 
Thunes» qui estoit un appelle Mahomet Bay» ne vou- 
lant céder à tout ce qu'il faisoit , dict un jour en la com- 
pagnie de sept ou huict des grands de la ville et de ses 
parens» Turcs naturels» que c'estoit trop de se laisser 
gouverner à un tel homme conune luy, et qu'il estoit ré- 
solu de le tuer, et qu'9 avoit l'asseurance de ce faire; et 
estoit le pliA vaillant et brave coursaire de tout le royaume 
de Thunes et homme de moyens , avec deux frères qu'il 
avoit» et à lui seul une des belles gallèrés qui fust entre 
les six» et deux beaux vaisseaux » et bien quatre cens 
esclaves. Un de ceux à qui il contoit cela» lequel il pen- 
soit estre de ses amis, alla rapporter au Garossemen que 
Mahomet Bay avoit ceste volonté de le tuer. Lors partît 
incontinent ledict Garossemen pour l'aller trouver * et 
sans lui rien dire le prînt à la gorge et s'efforça de 
Testrangler » commandant à quatre Italiens et François 
esclaves estans là qu'ils l'achevassent » y appliquant lui-^ 
mesme une corde, en la présence de tous les grands du 
pays qui estoient là, et de l'un de ses frères» sans oser 
rien dire» lequel depuis s'est assujetty à sa volonté. Il y 
peut avoir dix mois de cela. 
Sa force sont les soldats turcs , qu'ils appellent genis- 
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saires, et renégats, qui sont entretenus du Grand-Sultan; 
et tous tiennent son parti , n'obéissans au baschat que 
par cérémonie, comme représentant le lieutenant 
dudict Sultan ; et faut céder audict baschat tout ce 
qu'il a voulu comme Roy absolu en ce royaume de 
Thunes; en luy payant ses droicts et luy entretenant 
ses genissaires» dit qu'il ne luy doit autre chose. Or est- 
il que le baschat est un qui achète ceste charge et estât 
pour deux ans; puis ils s'en revont, et pour ne perdre 
leur argent mis au coffre du Grand-Sultan, il est contraint 
de céder à la volonté dudict Garossemen mesme. Il s'est 
associé avec luy afin, de gaigner son amitié, et entretient 
une gallère avec luy » et un grand vaisseau de plus de six 
cens tonneaux et une patache , avec lesquels ilâ pren- 
nent sur tous> tant François que Flamens et autres , soit 
terrçneviers oiipescheurs venant de la Terre-Neufve, ou 
navires màrchans , sans exempter aucune nation. Il y a 
trois, ans qu'il n'y avoit rien de cecy ; en toute 'la force 
de Thunes il n'y avoit que ^eux galliottes ou trois ^U 
plus ; ils ne prenoient point sur les François comme ils 
le font à présent. S'ils prenoient quelque chose, ils ne 
captivoient point les hommes, si ce n'est que, depuis-les- 
dits trois ans, un meschant forban anglois, nommé 
Gardes, et un autre Flamen , ou forban ou vokur, qui est 
marié à Marseille, nommé de Haûs, lequel s'est retiré à 
présent dans la ville d'Arges, ne captivant nuls François, 
mais prenant et pillant leurs marchandises. Et est dans 
un navire à luy de six cens tonneaux et quarante pièces 
de canon, aveç^lroïs cens hommes, et deux autres moyens 
navires prenant sur toutes nations; et un appelé Biche , 
un appelé Sanson , un appela Antoine et un nommé 
Glaudfil , tous cappitaînes voleurs et forbans , anglois de 
nation , lesquels ont esté bien venus avec ce Gaross^emen 
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ctsesassocicz turcs. Lesquels Angloia ont instruit les Turc» 
à armer et mettre vaisseaux sur mer, prendre et captiver 
sur toutes nations chrestiennes ; et par les richesses qu'ils 
ont volées et prises depuis ce temps-là de trois ans, ont 
tellement enrichy le Carossemen et ses associez qu'il en 
est riche de plus de si^ millions » et mettent en mer à 
présent six'gallères bien armées et douze grands vais- 
seaux de trois cens tonneaux » les moindres^ et quatre ou 
cinq autres moyens navires qui leur servent de patache», 
et trois frégattes de quinze et dix-huit bancs de chacun 
costé p comme petites galliottes. Et avec toute ceste force 
destruiront la chrestienté » *8i on n'y met remède, et la 
France qui en pâtira le plus , conmie n'ayant eu jusque» 
à présent aucune deffence en la coste » se fiant en la paix 
qui est entre le Roy et le Grand-Sultan; mçsmes que les 
gallères de Thunes viennent et ont esté jusques devant 
les ports de Provence^ à deux lieues de Marseilles, de 
Tolon.et des isles Dières et Carrez» dix et douze îours» 
sausquit les gallères de France sortissent sur elles; et 
mesn|e une patache ou tartanne de Thunes , qui a couru 
toute *1a coste et dans lesdils isles Dières douze jours 
durant, et ont pris les François, captifs.ceste année mesme» 
de façon qu'à présent, estant plus forts, ils en feront bien 
davantage. 

Mais il y a bien moyen d'y remédier si le Roy veut; et 
eux se voyans ainsi forts , et que les gallères de Marseille 
ne sortent point pour les aller charger, ils ne s'en soucient 
aucunement duRoy de France ny duGrand-Sultan^ lequel» 
en luy payant son tribut, ils ne le craignit point 

Quant au Roy de France, il dit qu'il -est plus fort que 
luy , et' qu'il ne sçauroit avoir mis deux gallères en mer^ 
et qu'avec les siennes il ira jusques dans les ports de 
France ; enfin , qu'il n'estime rien le Roy au pris de luy. 
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Les Anglois^ qui ont esté et sont encores Tinstrument, et 
qui les ont instruits à s'armer, et esquipper navires , au 
commencement lesditsAnglois estaient les maistres, mais 
à présent ce sont les Turcs. 

Pour sçavoir comme ils peuvent armer six bonnes gal- 
1ères et bien subtiles en la ville de Thunes» pour passer 
par toute la mer du Levant, depuis le destroit de Gibral- 
tar, jusques au cul de sac de Constantinople , Ton dira 
que c'est la richesse du Carossemen et de ses associez , 
et de toutes les voleries qu'ils font; mais estant en leurs 
terres de Barbarie, Thunes et Biserte, et toutes leurs 
richesses, ne pourroient jamais achever une gallère, si ce 
n'est par la faveur et intelligence qu'ils ont avec leurs 
penùonaires confédérez et associez , qui leur envoyent 
le bois, les charpentiers, les masts, les avirons ou rames, 
le fer, les doux, les chaînes toutes faites pour enferrer 
les chrestiens, le plomb , les baies , la pouldre , l'.estouppe 
à calfestrer et tout ce qui en dépent. Ce sont ceux qui 
achètent les marchandises et navires volés à Thunes de 
toutes parts, tant espagnols que italiens, françois, fla- 
mans, vénitiens et autres^ et les vont vendre àLigome, 
où tout est bien venu et bien receu. 

Geux-cy sont habitans de Marseille , et y en a mesmes 
de ladite viUe et de la coste de Provence, et ne se passe 
guères de choses qui viennent en leur notice dont ils ne 
donnent advis à Thunes , et mesmes qui ont leurs frères, 
cousins et nepveux françois renégats y demeurant, à qui 
ils donnent tous les advis qu'ils peuvent. Et ces renégats 
ont beaucoup de pouvoirs avec ce Carossemen ; mesmes 
que, sans les advis de tels personnages, il y a deux ans 
et demy que les gallères de Thunes et d'Arges , où estoit 
le Morat Arai9, le plus grand corsaire de tous les Turcs, 
eust esté pris , avec huit gallères qui estoient cinq de 

. TOIfB xv. 24 
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Thimas et trois d'Aides, de quatorze gallèrea cfares* 
tiennes qoi les alloîent suiprendre dans an port escarté 
et esloigné de seconrs. 

Plus y a un gentilhonune angloîs appelle Liât, qui es- 
teît allé exprès, il y a dix mois, pour brasier leurs navîres 
à la Goolette, et estoit au service du grand-duc; il estoit 
à la prise de Bonne; monsieur d^Alincoort le cognoist* 
Ceax«*ey en adrertirent ledit Carossemen, loy mandans 
par lettres que , pour la grande amitié et fidélité qu'ils 
afoient dèe long*temps ensemble, eff pour le bien qu'ils 
désiroîent, ils luy donnoient advis quMI estoit party un 
Angloisnommètel, avec ces signes : un petit navire et peu 
d'hommes, faisant le marchand, et feignant luy offrir 
son service; mais qu'il alloit exprès pour brasier ses 
vaisseaux, et qu'il estoit â la prise de Bonne , et qu'il le 
fist brasier tout vif ^ et est là captif à présent. 

Le consul des François qoi est à Thanes est l'un des 
traistres; il a de chacun François qui est là captif dix es- 
cus poor consentir et disÂmuler avec le Gatossemen. 

Plus il y avoit un petit garçon chrestien qui s'estoit 
cftdié pour se sauver, et sur dix jours que celuy à qui il 
estoit n'en faisoit plos de conte et croyoit qu'il se fusl 
sauvé. Le consul, qui découvrit où estoit ce garçon, alla 
trouver le Turc sonmaistre, et luy dit: « Que me donneras- 
tu, et je te diray nouvelle de ton esclave, et te le lîvreray 
dans une heure. » L'autre luy promit soixante escus. Le 
consul répliqua : • Baille-m'en quatre-vingts et je te le livre- 
ray. «Sibien qu'il en eut les quatre-vingt escus, et luy 
livra ce pauvre garçon, auquel il fut donné cent coups 
de baston sur les reins et sur le ventre tout nud, pour 
s'eta estre fuy. Et tout ce qu'il découvre sur les chres- 
tiens, il en advertit le Carossemen, si bien qu'ils sont mi- 
sérables à jamais par sa mesdbancelé. Il est marié à Mar- 
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seille, et s'appelle Hugues Chax^et, lequel est plus 
contraire aux François que les Turcs mesmes. Il y a un 
appelle Souberan, qui est natif de Nismes, avec ses 
consors, qui sont un appelle Anthoîne Lovic, Corse, ma- 
rié à Marseille , et ses deux beaux-frères, les Martîns de 
ladite ville, et Antoine Bélanger et Servien, commis- 
saires de Tartillcrie de Provence, et monsieur Nicolas, 
maistre fondeur de Marseille; ceux-cy ont mené un 
nommé Guillaume, fondeur de son estât et nepveu de ce 
maistre fondeur dudit Marseille, qui est fondeur du Ca- 
rossemen à Tbunes, pour faire des canons, avec toutes les 
commodités , ustancilles et instrumens pour le service 
de la fonte du canon, lesquelles ledit Servin, commis- 
saire» a fourny et baillé , et en a receu l'argent, et cin- 
quante quintaux de métail que ledit Lovic a baillé de sa 
maison audit Marseille^ et portez à Chastel d'y, où estoit 
le navire, pour transporter le tout- à Thunes, comme il 
s'est trouvé par le dire des porte-faix, lesquels l'ont por- 
te*, et par les passagers qui l'ont portez en ladite ville de 
Thunes. Ceux-cy partirent le jour de sainct Sébastien , 
qui estoit le 20 du mois de janvier dernier, et à la fin de 
juillet ils avoient achevé de fondre la quatriesme pièce 
de batterie et coursiers de gallères, et ne pouvoient plus 
sortir du chasteau de Thunes, de peur que les Turcs 
avoient qu'ils ne s'en allassent. Et ledit Souberan mena 
un homme de Marseille nommé Michau Guillot, qui es- 
toit soldat dans les gaUères de Marseille, luy donnant à 
entendre quille vouloit pour faire son boire et son man- 
ger; et estant à Thunes, si tost qu'il fut là , il le mena 
au chasteau et le bailla pour ayder au fondeur, et le 
força à coups de baston de luy ayder à travailler au ca- 
non, sur peine de le rendre esclave toute sa vie du Caros- 
semen. 
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Voilà comme ils en usent Souberan et Lotie» et les 
deux Martins» le fondeur et autres qui sont de leur asso- 
ciation» sont demeurez par delà» d'autant qu'ils ont esté 
advertis qu'il ne faisoit pas bon pour eux en France. 
Telles gens sont cause que les Turcs et Barbares se ren* 
dent forts pour ruiner la France» mesmes qu'ils en pads- 
sent à bon escient en la costc de Provence et du Langue- 
doc» sans les François du Ponant qui y sont plus de deux 
cens; car jusques au bois pour bastir leurs maisons» ils 
leur en fournissent » masts» avirons» cbaisnes de gallères» 
et tout ce qui est requis à un entier équipage ; car ce pays 
est incommodé de tout cela» et n'ont que le pain et la 
chair» et quelques fruicts à commodité. Us ne sçauroient 
avoir fait un basteau de six tonneaux de bois de tout ce 
pays-là* Il y a un appelle Rémondde Montpellier» maistre 
d'une barque de cinquante tonneaux» qui appartient à 
monsieur de Manse, fermier des fermes du Languedoc et 
Provence, lequel» m'a repassé de Thunes en Provence^ 
qui m'çi dit avoir porté à Thunes deux cens avirons pris 
uu Languedoc, luy faisant porter par force et contre sa 
volonté. Il dit qu'il fut escrit de Marseille à monsieui" de 
Vantadour» le suppliant de permettre de laisser sortir 
deux cens avirons» et que c'estoit pour porter à Malte» ce 
qu'il permit»* mais c'estoit pour Thunes ; car ledit maistre 
les porta audit lieu de Thunes par le commandement de 
celuy qui l'envoya là. 

Plus il y a un appelle Pierre Negrin, natif d'Agdes en 
Languedoc» lequel est maistre d'une sétine, de laquelle 
il navigue ordinairement en Barbarie, et a promis auGa- 
rossemen de Thunes» et s'y est obligé» de luy porter trois 
masts de gallères et deux cens avirons, luy donnant à en- 
tendre qu'il n'y avoit homme qui eust mieux le moyen de 
le faire que luy, et que son père gouvernoit tous les plus 
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grands du Languedoc. Sondit père s'appelle Antoine Ne- 
grin, qui estoit capitaine durant la Ligue, Provençal na- 
turel de la Ciotat, à quatre lieues de Marseille, lequel se 
tient à Agdes et y a esté consul. 

Tout cecy ne se peut faire qu'au grand préjudice de la 
couronne de France et de la cbrestienté ; car c'est leur 
bailler les moyens en main à faire ce qu'ils font en Bar- 
barie, et cela ne se peut faire que par le moyen des re- 
celleurs et de ceux qui ont les charges aux ports de la 
mer, des visiteurs et juges de l'admiraulté ; comme aussi 
j'ay ouy dire de bonne part que le juge de l'admiraulté 
de MarseiUe, qui s'appelle de Valbelle, qui a des conmiis 
partout, il ne 9e peut qu'il ne fust consentant à l'embar- 
quement du fopdeur et du métal qui s'embarque audit 
Marseille ; mc^is les qhevaux barbes qui viennent de Bar- 
baiûe, dequoy rpn fait des présenta; aux uns et aux autres, 
spnt cause de beaucoup de ruines et malheurs pour quel- 
ques particulier^ qui font leurs affaires. Plusieurs répu- 
bliques en patisiSent, et aussi tels font traific des pauvres 
François comme les maquignons de chevaux , et comme 
un des Martin^ cy-dessus dénommez, enfant de Marseille, 
qui a vendu un jeune homme, boulanger de ladite ville, 
la somme de cent escus par monopolle de troc au Garos* 
semen, chpsies vrayes, et sans risque de leur argent, et 
cent pour cent; et n'y a qu'eux qui ont ceste permission 
du Carossemen , pour autant qu'ils sont anciens cama* 
rade^ et qu'ils^ parlent la langue turquesque. 

Pour Bélanger, il mena de France, par le commande-^ 
ment du Eoy, prins à Marseille, quarante-six Turcs en 
eschange des François. Quand ledit Bélanger fut arrivé, 
le Garrossemen luy demanda s'il ne voulait pas que les 
François qui estoient nombréz dans l'accort fait entre 
pux fussent baillez en e3change des quarante-six Turcs ; 
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à quoy Bélanger respondit qu'il vouloil aroir autant de 
François conune il amenoit de Turc9 , et outre ce les 
marchandises de soyes qui avoient esté prises par les na- 
vires dudit CarossemeD;et ne s'en pouvant accorder, 
demeurèrent trois sepmaines sans rien faire. Enfin le Ca- 
rossemen luj bailla vingt-trois baies de soyes et qua- 
rante -eix François, n'ayant voulu ledit Bélanger retirer 
tous les François qu'il pouvoit faire, d'autant qu*ilvoyoit 
plus de proffit à retirer lesdites soyes » desquelles il 
avoit douse pour cent ; et ainsi demeurèrent soixante 
pauvres François qui y sont encore, et ne peut-on sça^ 
voir ce que lesdits Bélanger et autres susdits font par 
delà par le Carossemen, sinon qu'ils procurent la ruine 
des François et de tous ceux qui portent le nom de chres- 
tien» afin d'avoir l'amitié dudit Carossemen et s'enrichir 
avec luy de ses pillages, lesquels ils acheptent à vîl pris 
pour les porter à Ligome, là où il ont accoustumé por- 
ter toutes leurs voUeries et prises sur les chresiîens, et 7 
sont tous)ours les bien venus. Mesmes me firent ayder 
à charger un navire anglois de cent tonneaux de toutes 
sortes de marchandises que ledit Lovic avoit acheptées 
du€arossemen pour envoyer à Ligorne, lesquelles mar- 
chandises estoient tirées dedans les navires des Flamens 
et Italiens qui avoient esté prins il y avoit un mois, et des 
magazins du fort de la Gouleite, là où les navires mouil- 
lent l'ancre et font leur demeure ordinairement, à deux 
lieues de ladite ville de Thunes. Et pour ce trafic et 
autres traicts qu'ils font avec cedit Carossemen, ils ont la 
faveur de tirer chevaux barbes sans payer aucun tribut, 
là où ils gagnent tiH)ia cens pour cent, sans les autresmar- 
chandises particulières que du rachapt des chresftiens. A 
ceste occasion sont plus fidèles et affectionnez auCarosse- 
moa et aux Turcs que non pas à leur patrie , craignant 
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de perdre sa faveur et amitié, et par leur moyen reste 
encore à Thunes le nombre de deux cens soixante Pran- 
çois prins sous la bannière de France, faisant trafic de 
marchandise, et passagers allant et venant de France aux 
parties de l'Italie, tant de la Cicile que de Naple, Galabre, 
Malte, Rome, Florence, la Serdègne et seigneuries de 
Gennes, Venise et autres parties de la mer du Levant. Le 
nombre des susdits ont esté prins et captifs par ce chien 
voUeur Garossemen turc, rompant et contrevenant à la 
paix qui est entre Sa Majesté et le Grand-Sultan, allant et 
venant en sesdictes parties sur l'assurance de la paix, les- 
quels demeureront à jamais misérables et esclaves si 
l'œil de pitié et de compassion de Sa Majesté n'y est es- 
tendue, comme nous espérons que sadite Majesté le fera, 
considérant nos advertissements, priant Dieu le Créateur 
qui luy en face la grâce. 

Tout veu et recogneu par ledict Foucques comme 
choses véritables et certaines , audict lieu de Thunes, et 
biei^ confirmé par tous les François et Italiens captifs, et 
à Marseille par la plus grande partie des habitans de la- 
dite ville, et mesmes ayant couru depuis le retour de sa 
captivité la pluspart de la coste de Provence , qui est de 
ThuUon jusques à Narbonne, coste du Languedoc, où il 
a ouy de grandes plaintes des marchands et mariniers 
de ladite coste contre les susdits dénommez faux Fran- 
çois, pensionnaires et recelleursde ce TurcGarossemen, 
Roy des voUeurs. 
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PRÉFAdB. 

Le proverbe wcieD est Jbieo véoçitdbl^, '^ue le» dieuK 
nous vendent toute;» choj»es par Jabeur. C«4}y #e: ricanait 
par expérience ordinaire eB plusieurs c)im^» anaÎA par- 
ticulièrement au fait duquel nous avons à parier» «ufuâl 
donne fsujet par ses incomparables» v^rtui^ fe sieur de 
Poutrincouri, de ^ui les labeprs plus qif^ kerculéansont 
dès y a long-tenjps mérité une bien ampl^ ferfeune , et y 
eust donné altainte au temps 4e nos trpublfis derniers 
s'il n'eusi esté trop entier àn^iaintepûr le pwrti qm'il avoit 
embrassé* Carie Roy» le tenant enpersonM Msiégé dans 
le chasteau dçBeaumont, luy voulut donner le comté du- 
dit lieu pour se rendre à son service; xîei|u'ayant refusée 
il le fit toutefois peu après gratuitenskent» voyant Sa Ma- 
jesté réduit à l'Église catholique romaine. Yray est q«ie 
nostre feu Roy Honri-le-Grand l'avpit obligé en une choses 

(i) Marc Lescarbot, auteur de la relation suivante, était né à Verrios, 

dans le xvi^ sicc^. Il>lît plMieim broyages en âmérique, et rapporta sur les 

pcoductiens , lu racturs « ia description de ia KouTtiUeifranoe dXHiWs ««amh 

gncmens. hc Père Churlevoix a la siacérilé et a rimpartiali|Ué 4e ce voya- 
geur. 
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c'est d'aYoir rendu par sa bouche ce témoignage de luy : 
qu*U estoit on des plus hommes de bien et des plus va- 
leureux de son royaume. Suivant quoy ausû , après nos 
guerres passées» lui qui naturellement est porté aux en- 
treprises difficiles, fuyant la vie oisive , auroit recherché 
Toccasionde faire plus que devant paroitre son courage, 
honorer son prince et illustrer sa patrie. Ce qu'il auroit 
fait par la rencontre du sieur de Monts» lequel, en 
Tan 1603» entreprenoit le voyage de la France Nouvelle 
et Occidentale d'outre mer» avec lequel il se joignit 
pour y recognoistre une terre propre à habiter et y 
rendre service i Dieu et au Roy. A quoy il a depuis tra^ 
vaille continuellement» et eust desjà beaucoup avancé 
l'œuvre si sa facilité ne se fust trop fiée à des hommes 
trompeurs qui lui ont fait perdre son temps et son ar^ 
gent Voire encore estant gentilhomme indomptable à la 
fatigue et sans crainte aux bazars » il se pourroît pro- 
mettre un assez prompt avancement i son entreprise s^*i\ 
n'estoit troublé par l'avarice de ceux qui lui enlèvent la 
graisse de sa terre sans y Cadre habitation» et» avides des 
castors de ce pays-là» y vont exprès pour ce sujet » et ont 
fait à l'envi l'un de l'autre que chacune peau de castor 
(qui est le trafic le plus présent de ces terres) vaut icy 
aujourd'hui dbE fivres » qui se pourroit bailler pour la 
moitié si le cominerce d'icelles estoit permis à un seul. 
Et au moyen de ce pourroit prendre fondement la reli- 
gion chrestienne par delà » comme certes elle y auroit 
esté fort avancée si telle chose eust esté faicte ; et la con- 
sidération de la religion et de l'establissement d'un pays 
dont la France peut tirer du profit et de la gloire mérite 
bien que ceux qui l'habitent jouissent pleinement et eut 
tièrement des fruicts qui en proviennent» puisque nul 
ne contribue à ce dessein pour le soulagement des en Ire- 
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preneurs , lesquels, au péril de leurs vies et de leurs 
moyens , ont découvert par delà tant les orées maritimes 
que le profond des terres , où jamais aucun chrestien 
n'avoit esté. Il y a une autre considération que je veux 
mettre par escrit, et laquelle seule doit faire accorder ce 
que dessus à ceux qui se présentent et offrent pour ha- 
biter et défendre la province , voire pour donner du se- 
cours à toute la France de deçà ; c'a esté une plaincte 
faicte de tout temps , que les considérations particulières 
ont ruiné les affaires du général. Ainsi est-il â craindre 
qu'il n'en advienne en l'aflFaire des Terres-Neuves si 
nous la négligeons , et si l'on ne soustient ceux qui d'une 
résolution immuable s'exposent, pour le bien, l'honneur 
et la gloire de la France , et pour l'exaltation du nom de 
Dieu et de son Église. 

Vùyagt en la Terre-Neuve* 

* J'ay rapporté en mon histoire de la Nouvelle-^France 
ce qui est des deux premiers voyages faicts outre mer par 
le sieur de Poutrincourt; ici j'ay à escrire ce qui s'est en- 
suivi es voyages subséquens. Depuis quelques années une 
succession luy est escheue à cause de dame Jehanne de 
Salazar sa mère , qui est la baronnie de Sainct-Just en 
Champagne. Les rivières de Seine et d'Aulbe rendent le 
lieu de ceste baronnie autant agréable que fort et avan- 
tageux à la défense. Là, au commencement de février 1^10, 
il fit partie de son esquipage, y ayant chargé un bateau 
de meubles , vivres et munitions de guerre , voire telle- 
ment chargé qu'il n'y restoit que deux doigts de bord 
hors de l'eau. Cependant la rivière estoit enflée et ne se 
pouvoit plus tenir en son lict à cause des longues pluies 
hivernales. Les flots le menaçoient souvent , les périls y 
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cstoieol présens » mesmcment es passages de Nogcnf, 
Corbeilt SaincUCIou , Ecorcbef eaa» et autres» où des 
bateam périrent i sa veoe , sans qu*îl fust ancaneinent 
émeu d'appréhension. Enfin il parrint à Dieppe , et après 
quelque séjour il se mit en mer le 26 dudit mois de fé^ 
%Tier. Plusieurs en ceste rille4à bénissoient son voyage 
et prioient Dieu pour la prospérité d'ieeluy. La saison 
estoit rude et les vents le plus souvent contraires. Mais 
on peut bien appeUer un voyage heureux , quand enfin 
on arrire ibon port Ils ne furent guères lolh qu'ils ren- 
contrèrent vers le Casquet un navire de forbans » les- 
quels, voyans ledit sieur et ses gens bien résolus de se dé- 
fendre si on les attaquoit, passèrent outre. Le 6 de xnars 
ils rencontrèrent onze narires flamens» et se saluèrent 
l'un Tautre de chacun un coup de canon. Depuis le 8 
)usquesaul5 il y eut tempeste, durant laquelle une 
fois ledit sieur» estant couché à la poupe , fut porté de 
son lict par-dessus la table au lit de son fils. Ce mauvais 
tenqps les fit chercher leur route plus au Sud, et virent 
deux isles des Essores, Corbes et Flore, là oà ils eurent le 
rafiraichissement de quelques marsoins .qu'ils prindrent. 
Et comme Ton dit que de la guerre vient de la paix, 
ainsy après ces tourmentes ils eurent des calmes fusques 
au jour de Pasqnes-Fleories, plus fascheux que les tour- 
mentes ; car quoyqu'on soit en repos , il n'y a pourtant 
sujet de contentement, car les vibres se mangent et la 
saison de bien faire se passe ; bref un grand calme est 
fort mauvais sur la mer. Mais cela n'est point perpétuel , 
et quelquefois (selon l'inconstance d'Eole) après le calme 
suit un vent favorable, tantost une tempeste, comme i' 
survint un peu après (sçavoir le lendemain de Pasques). 
laquelle fit faire eau à la soute, qui est le magazin du 
pain ou biscuit) occasion que le charpentier du navire 
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voulant aller remédier au mal avenu, d*autaAt qa'ei^ Iri- 
sant ce (juiest de son art il troubloit les prières pobKques 
qui se faisoient du matin, ledit sieur loy conmiaDda do 
besongner par le dehors; là où estant allé il trouva le 
gouvernail rompu (chose dangereuse); lequel voulant al* 
1er racoutrer, comme il estoit à sa be Angne, il totoba dé 
son esdiafaut dedans la mer. Et bien vint que le temps 
s*estoit ammodéM^car auttement c'estoit un homme 
perdu; mais il fut garanti par la dil^ence des matelots # 
qui luy tendirent une corde par laquelle il se sauva* 

Le 1 1 de may la sonde fut jetlée, et se trouva fond à 

80 brasses > indice que Ton estoit sur le banc des Mo* 

tues» Là ils s'arresièrent pour avoir le rafiraichissement de 

la pêcherie s<Ât des poissons , soit des oiseaui^ qui sont 

abondamment sur ledit banc» ainsi que j'ay amplement 

décrit en madite histoire de la Nouvelle-France. Le banc 

passé 9 après avoir soutenu plusieurs vents Contraires, 

enfin ils terrirent vers Pemptegoet ( qui est Tendroit que 

nos géographes marquent soubs le nom de Norombega) ; 

et fit dire la messe ledit sieur en une isle qu'il nomma de 

rAscension » pour y estre arrivé ce )our*}à. De ce lieu ils 

vindrent à Saincte^Croii » première habitation de nos 

François en oeske coste , là oA ledit sieur fit faire des 

pri^s pour les trespassez qui y estoient enterrez dès le 

premier voyage du sieur de Monts, en Tan 16&S ; et 

furent au haut de la rivière dudit lieu de Saincte-Grolx, où 

I Us trouvèrent telle quantité de harens à chaque marée 

I qu'il y en avoit pour nourrir toute une grosse ville. En 

) autres saisons il y vient d'autres poissons, mais lors 

I c'estoit le tour aux harens. Là mesme il y a des arbres 

I d'inestimable beauté en hauteur et grosseur. Sur ceste 

I mesme ooste , devant qu'arriver au Pori-Royal , ils virent 

^ les cérémonies funèbres d'un corps mort décédé en la 

i 
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tem des Etechemins. Le défunct estoit cooché sur on 
aïs appayé de quatre fourches , et fat cooTert de peaux. 
Le lendemam arrÎTa li grande assemblée d'hommes , 
lesquels dansèrent à leur mode alentour du décédé. L^ 
des andens tenoit un long baston , oA il y a^oit pendaes 
trois lestes de leurs ennemis; d'autres ayoient d'aatres 
marques de leurs victoires , et en cest estât chantèrent et 
dansèrent deux ou trois heures » disans les louanges du 
mort au lieu du libéra que disent les chrestiens. Après 
chacun lui fit don de quelque chose » comme de peaox , 
chaudières» pois, haches, couteaux, flèches, Matackiaz 
et autres bardes. Toutes lesquelles cérémonies achevées» 
on le porta en sépulture en une isle i l'escart, loin de la 
terre ferme. Et au partir de là tira ledit sieur au Port- 
Royal, lieu de son habitation. 



ReligUm* 



LesieurdePoutrincourtn*eutàpeineprishaleine, après 
tant de travaux, qu'il envoya chercher Membertou , pre- 
mier et plus ancien capitaine de ceste contrée , pour lay 
rafréchir la mémoire de quelques enseignemens de la 
religion chrestienne que nous luy avions autrefois donné, 
et Tinstruire plus amplement es choses qui concernent 
le salut de Tame , afin que cetuy-cy réduit , plusieurs 
autres à son exemple fissent le mesme, comme de 
faict il arriva; car après avoir esté catéchizé, et les âens 
avec luy, par quelque temps , il fut baptizé , et vingt au- 
tres de sa troupe, le jour sainct Jehan-Baptiste 1610; 
les noms desquels j'ay enroUé en mon histoire de la 
Nouvelle-France , selon qu'ils sont escrits au regbtre des 
baptesmes de l'égUse métropolitaine de delà, qui est au 
Port-Royal. Le pasteur qui fit ce chef-d'œuvre fut mes- 
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BÎre Jesse Fleuche» natif de Lantage , diocèse deLangres, 
homme de bonnes lettres , lequel avoit pris sa mission 
de monsieur le nonce du Sainct-Père» évesque de Rome , 
qui estoit pour lors et est encore à Paris ; non qu'un 
évesque françois ne l'eust peu faire , mais ayant faict ce 
choix» je croy que ladite mission est aussy bonne de luy 
(qui est évesque) que . d'un autre , encore qu'il soit es- 
tranger. Toutefois j'en laisse la considération à ceux qui 
y ont plus d'intérest que moy , estant chose qui se peut 
disputer d'une part et d'autre parce qu'il n'est pas icyen 
son diocèse. Ledit seigneur nonce » dit Robert Ubaldin , 
luy bailla permission d'ouyr par-delà les confessions do 
toutes personnes , et les absoudre de tous péchés et cri- 
mes non réservés expressément au siège apostolique, et 
leur enjoindre des pénitences selon la qualité du péché. 
En outre luy donna pouvoir de consacrer et bénir d^s 
chasubles et autres vestemens sacerdotaux , et des parc- 
mens d'autels, excepté des corporaliers , calices et pa- 
tènes. C'est ainsy que je l'ay leu sur les lettres de ce 
octroyées auditFleuche, premierpatriarche.de ces terres- 
là. Je dis patriarche, parce que communément on l'ap- 
pelloit ainsi , et ce mot l'a deu semondre à mener une 
vie pleine d'intégrité et d'innocence , comme je croy qu'il 
a faict. Or ces baptizailles ne furent sans solennités , car 
Membertou (et conséquemment les autres), avant qu'es- 
tre introduits en l'Église de Dieu, fit unereconnoissfiaice 
de toute sa vie passée , confessa ses péchés et renonça 
au diable, auquel il avoitservy. Là-dessus chacun chanta 
le Te Deum de bon courage , et furent les canons tirés 
avec grand plaisir, à cause des échot qui durent audit 
Port-Royal près d'un quart d'heure. C'est une grande 
grâce que Dieua faicte à cet homme «d'avoir rêceu le don 
die la foy et de la lumière évangélique en l'aagc oii il 
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eftparvenoy qû olâiiMoadfisdleomlcfixaBs oa plos. 
n tai mnmÊoà Henri, do nom de aostre fea Bot Benvi- 
le-Gfand. D'wiiesfiirait moidcz d» bobs dn Sainct- 
Pire le Pape de Booie, de h Royne, et memâgafeura et 
àuDtmtBeoiatÈê, de mopiieqr le nonce et attires a^na- 
lexpenonoagesdedeçii,lesqads ont prins pour panins, 
coium e je l'aj escril en madite histoire. Mais je ne tôt 
pointqoe ces pairins se soient sooTenos de lems fiDeak, 
ny qu'ils leur ajeirt envoyé aocone ciiose poor les sas- 
tenlett ajder et encourager â demeorer fermes en la 
refigion qu'ils ont receœ; car poor do pain on leur fera 
amre ce qoeTonToadray et peu âpeo leor terre estant 
colliTée les nourrira. Mais il les &ot ajder da OMnnien* 
cernent; ce qn'a faict le âear de Poatrincoort tant qu'il 
apeo, T<nre outrepassant son ponf<Hr;il en a jeosné par 
i^rès, comme nous dirons ailleurs. 

Retour en France. 

Tnns semaines après rarrirée dudit sienr en sa terre 
du Portrfloyal» il arisa de renvoyer en France le baron de 
SainciJust, son fils aimé, jeune genlUhonnne fort expé- 
rimoité à la marine » et lequel à ceste occasion monsieur 
Tadmiral a honoré do filtre de vice-^dmiral en la mer 
dn Ponant es costes de delà; car ayant à nourrir beau- 
coup d'hommes au moins l'espace d'un an et plus, at- 
tendant une cueillette de blez » il estoit besoin d'une nou- 
f flUe charge de rivres et marchandises propres au commun 
usage taat.de luy et des siens que des sauvages. U le fit 
donc partir le 8 juillet » luy enjoignant d'estre de retour 
dans quatre mois, et le conduisit dans une pinasse ou 
grande chalouppe eiiviron cent lieues loin. En ceste sai- 
son on a beau rire le long de la ooste , car il y a des isles 
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en grand nombre verj» le cap Fourchu et le cap de Sable 
si pleines d'oiseaux qu'il ne faut qu'assommer et charger, 
et avec ce le poisson y foissonne en telle sorte qu'il ne 
faut que jetter la ligne en mer et la retirer. La contra* 
riété du ventiles ayant plusieurs fois contrainct de mouil- 
ler l'ancre parmi ces isles, leur fit faire espreuve de ce 
que je di. Ainsi ledit de Sainct-Just s'en alla rengeant la 
terre Fespace de deux cens lieues , jusques à ce qu'il 
eut passé l'isle de Sable » isle dangereuse pour estre basse 
et sans port asseuré^ sise à vingt.lieues de la terre ferme 
vis-à-vis la terre de Bacaillos, Le 28 de juillet il estoit 
sur le banc aux Morues, là où il s& rafraischit de vivres, 
et rencontra plusieurs navires de nos havres de France , 
et un angloiSy d'où il eut la première nouvelle de la mort 
de nostre grand Roy Henri ; ce qui le troubla et sa com- 
pagnie 9 tant pour l'accident si funeste de ceste mort que 
de crainte qu'il n'y eust du trouble par-deçà. Le'diman- 
che, premier jour d'aoust, ils quittèrent ledit banc; le 
20 eurent la veue de la terre de France , et le 21 entrè- 
rent dans le port de Dieppe. 

Avanûevaent de la rtligian» 

Gomme le sieur de Poutrincoùrt suivoit la ooste con- 
duisant sob fils sur le retour, il trouva quelques sauvages 
de connoissance en une isle où ils s'estoient cabannez , 

• 

faisans pêcherie; lesquels ayant abordé ils en furent tout 
joyeux ; et après quelques propos tenus d^ Membertou 
et des autres, et de ce qui s'estoit passé en leurs bapti- 
zailles, il leur demanda s'ils vouloient point estre comme 
luy et croire en Dieu pour estre aussi baptiz^s; à quoy 
ils s'accordèrent après avoir esté instruits. Et là-dessus 
il les envoya au Port-Royal pour estre plus à loisir con- 
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liiiDés en la fby el doctrine érangéliqae ; là où estans ib 
forent baptnéa. Cependant ledit àeur poursuivoit sa 
roule, allant toas)oar9 atant le long de la coste» taot 
qu'il «int au cap de la liéTe, environ lequel endroict iJ 
laissa aller à la garde de Dieu ledit sieur de Sainct-Jost 
son fils » et Tirant le cap en arrière cingla vers la rivière 
dudit lieu de la Héve , qui est un port large de plus de 
deux fieues et long de àx, coidant y trouver un capi- 
taine dès long-temps appeUé Martin par nos François ; 
mab il s*en estoit retiré à cause de quelque mortalité là 
survenue par des malacfiesdysentériaques. Depuis , ledit 
Martin ayant entendu que ledit sieur luy avoit feit tant 
d'honneur que de l'aller diercher» il le suirit à la piste 
avec trenle-ônq ou quarante hommes , et le vint trouver 
vers le cap de Sable pour le remercier d'une telle visite. 
Ledit âeur, homme accort et bénin, le reœut humaine- 
ment, encores qu'auparavant, ea l'an 1607, il y eust 
eu quelque colère contre luy» sur ce que passant îceluy 
nenr par ledit lieu de la Héve » foible de gens , et se 
voyant environné de trois chaloupes de sauvages pleines 
de peuple , il les fit ranger toutes d'un costé. Sur qnoy 
ledit Martin ayant dit qu'il avoit donc peur d'eux , il fut 
en danger de voir par effet que sa conclusion estoit 
finisse. A ceste dernière rencontre* ledit Martin fut caressé 
et inrité à se fidre chrestien , comme Membertou et plu- 
sieurs autres, et s'en aller au Port^oyal pour y recevoir 
plus ample instruction; ce qu'il promit faire avec sa 
troupe. Et d'autant que les sauvages ne vont jamais voir 
leurs amis les mains vuides, il alla à la chasse, afin de 
porter de la venaison audit lieu , et cependant ledit àeur 
s'avance et va devant pour les y attendre. Hais estant 
environ le cap Fourchu , le voilà porté d'un vent de terre 
droit à la mer , et ce si avant qu'il fut six jours sans au- 
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cuoe provision de vivres ( que de quelques oiseaux pris 
èsîsles» qu'il avoit de reste) et sans autre eau douce que 
celle qui se receuilloit quelquefois dans les voiles , bref 
sans rien veoir que ciel et eau^ et s'il n'eust eu une pe-i 
tite boussoUe il estoit en danger d'estre porté à la coste 
de la Floride par la violence des vents, des tempestes et 
des vagues. Enfin par son industâe et jugement il vint 
terrir vers Tisle Saiocte-Groix » là où Oagimont , capitaine 
dudit lieu , luy apporta des galettes de biscuit qu'il avoit 
troquées avec nos François ; et de là estant en lieu de 
conpoissance , il traversa la baye Françoise , large en 
cet endroict de vingt lieues, et vint au Port-Royal cinq 
semaines après sa départie , où il trouva des gens bien 
estonnés pour sa longue absence, et qui desjà pourpen- 
soient un changement qui ne pouvoit estre que funeste. . 
C'est ainsi qu'au péril de sa vie, avec des fatigues et 
souffrances incroyables, il va chercher des brebis égarées 
pour les amener à la bergerie de Jésus-Christ et ac- 
croistre le royaume céleste. Que si la conversion de ces 
peuples ne se fait par milliers , il faut penser que nul 
prince ou seigneur n'a jusques icy assisté ledit sieur de 
Potitrincourt, auquel mesme les avares vont ravir ce qui 
est de sa province; et sa bonté souffre cela, pour ne 
faire rien qui puisse aigrir les grands de deçà, encores 
que,, le Roy luy ayant donné la terre, il puisse justement 
empescher qu'on ne luy enlève les fruicis d'icelle , et 
qu'on n'entre dans ses ports, et qu'on ne luy coupe ses 
bois. Quand il aura de plus amples moyens il pourra 
envoyer des hommes aux terres plus peuplées, où ilfaut 
aller fort et faire une grande moisson pour l'amplifica- 
tion de l'j^glise. Mais il faut premièrement bastir la 
république , sans laquelle l'Église ne peut estre » et poui: 
ce le premier secours doit estre à ceste république et 
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non à ce qui a le prétexte de piété; car ceste république 
estant establie, ce sera à elle à pourvoir à ce quireg^arde 
le spirituel. Retournons au Port-Royal. Là ledit sieur 
arrivé trouva Martin et ses gens baptizés, et tous portez 
d'un grand zèle à la religion chreslienne , oyans fort 
dévotement le service divin , lequel estoit ordinairement 
chanté en musique de fti composition dudit sieur. 

Ce zèle s'est reconnu non seulement aux néophytes 
cbrestiens, comme nous particulariserons cy- après, 
mais aussi en ceux qui n'estoient point encore initiés aux 
sacrés mystères de nostre religion; car lorsque ledit 
Martin fut baptizé , il y en eut un tout décharné , n'ayant 
plusque les os» lequel, n'ayant esté en la compagnie des au- 
très, se porta à toute peine en trois cabannes, cherchant 
ledit Fleuches, patriarche, pour estre instruit et baptizé. 

Un autre demeurant en la baie Saincte-Marie, à plus 
de douze lieues du Port-Royal, se trouvant malade, envoya 
en diligence faire sçavoir audit patriarche qu*il estoîl dé- 
tenu de maladie, et, craignant de mourir, qu'il désîroît 
estre baptizé. Ledit patriarche y alla, et avec un truche- 
ment fit envers lui ce qui estoit de l'office d'un bon pasteur. 

Quant aux chresliens , un desdits sauvages néophytes 
ci-devant nommé Acouanis, et maintenant Loth, se trou- 
vant malade, envoya son fils en diligence déplus de vingt 
lieues loin se recommander aux prières de l'Église , et 
dire que, s'il mouroit, il vouloit estre enterré au cimetière 
des chrétiens. 

Un jour le sieur de Poutrinoourt estant allé à la dé- 
pouille d'un cerf tué par Louis, fils aisné de Henri Mem- 
bertou, comme au retour chacun s'estoit embarqué en 
sa chaloupe et voguoit sur le large espace de la rivière du 
Port-Royal, avint que la femme dudit Louis accoucha, 
et voyans que l'enfant estoit de petite vie, ils crièrent 
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hautement à nos gens: Tagaria, to^an'a/c'est^à^dire Venez 
ça. Tenez ça; si bien que Tenfanl fut but l'heure baptiacé 
par le pasteur susdit. 

Cette année il a couru par delà plusieurs maladies de 
dysenteries qui ont esté siortelles à ceux qui en esloient 
atteints. Est ayenu que ledit Martin, huit )ours après son 
baptême, a esté frappé de ce mal, dont il est mort; mais 
c'est chose digne de mémoire que cet homme mourant 
avoit toujours le sacré nom de Jisus en la bouche. Et re* 
quit en ces extr^mtés d'estre enterré après sa mort areo 
les chrétiens^ sur quoy il y eut de la di£6cnlté;car leesau* 
vagesayans encore delà révérence aux sépultures de leurs 
pères, et amis, le Touloient porter au cap de Sableàqua* 
rante lieues dudit port; ledit sieur d'autre part le vouloit 
faire enterrer selon qu'il l'avoit demandé. Là dessus un 
débat se prépare; car lévite sauvages, prenans en main 
leurs arcs et flèches, vouloîent emporter le corps. Mais 
ledit sieur fit armer une douzaine d'arquebuziers qui 
l'enlevèrent sans résistance , après leur avoir remonsitré 
quelle avoit esté l'intention du décédé, et qu'estant dire* 
tien il f alloit qu'il fusteialerré avec ses semblables, qomtoe 
en fin il fut, avec les piières accoutumées en TËglise. 
Cela fait, on leur bailla à tous du painv, et s'en aiHèrenl 
contens. 

' Mais puisque nous sommes sur le propos des maladiea 
et mertuairës, )e ne veux passer sous silence diosè q«ie 
je ne açavoy pas, et laquelle, pour ne l'avoir veu prati<|«flr, 
)e n'ay point escrâi^ en mon Histoire de la Nou^eOn- 
France; c'est que nos sauvages, voyans une peraoane laqi* 
guissante de vieilkfise ou de maladie , par une certaine 
compassion ils lui avancent ses jours, fan remonstreiil 
qu'il faut qu'il meure pour accueillir un repos, que c'est 
chose misérable de toujours languir, qu'il ne leur^ sert 
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plus que de Esrdeaa, et autres choses semblables, par 
lesquelles ils font résoudre le patient à la mort. Et lors 
ils lui ostent tous les vivres, luy baillent sa belle robbe de 
castors ou d'autre pelleterie» et le mettent comme un 
homme qui est à demi couché sur soft lict, lui chaSktaDs 
des louanges de sa vie passée et de sa constance à la 
mort; à qooy il s'accorde» et répond comme le cygne 
fait sa dernière chanson. Cela fait, chacun k laisse, et 
s'estime heureux de mourir plustost que de languir; car 
ce peuple estant vagabond» et ne pouvant toujours vivre 
en une place » ils ne peuvent trainer après eux leurs pères 
ou anus, vieillars ou malades ; c'est pourquoy ilz les 
traitent ainsi. Si ce sont malades, ilz leur font première- 
ment des incisions au ventre, desquelles les pilotois ou 
devins succent le sang; et en quelque façon que ce soit, 
s'ils voyent qu'un homme ne se puisse phis trainer, ils 
le mettent en Testât que dessus, et luy jettent contre le 
nombril tant d'eau froide que la nature se débilite peu 
à peu , et meurent ainsi fort résolument et constam-^ 
ment. 

Ainsi en avoit-on fait à Henri Membertou, qui se trou-^ 
voit indisposé; mais il manda au sieur de Pôutricourtqu'i( 
le vinst voir ce jour-là , autrement qu'il estoit mort. Au 
mandement, ledit sieur va trouver Membertou au fond 
du Port-Royal, à quatre lieues de son fort, auquel ledit 
Membertou conte son affaire, disant qu'il n'avoit point 
encore envie de mourir. Ledit sieur le console et le fait 
enlever de là pour le mener avec lui ; ce qu'ayant fait, et 
ai^vé 'audit fort, il lui fait préparer un bon feu, le cou- 
che, auprès sur un bon lict, le fait frotter, dorlotter et 
bien panser, lui fait prendre médecine, d'où s'ensuivit 
q^'au bout de trois jours voilà Membertou debout, prest 
à vivre encore cinquante ans. 
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On ne peut arracher tout d'un coup les couslumes et 
façops de faire invétérées d'un peuple quel que ce soit; 
les apQstres ni plusieurs siècles après eux ne l'ont pas 
fait, témoins les cérémonies des chandèles de la Chan- 
deleur, les processions des Rogations, les feus de joie de 
la Sainct-Jehan-Baptiste, l'eau bénite, et plusieurs autres 
traditions que nous avons en l'Eglise, lesquelles ont esté 
introduites à bonne fin pour tourner en bon usage ce 
que l'on faisoit par abus. Ainsi jaçoit que la famille de 
Membertou soit chrestienne, toutefois elle n'avoit esté 
encore enseignée qu'il n'est pas loisible aux honmoies 
d'abbréger les jours aux vieillars ou malades , quoy qu'ils 
pensent bien faire , mais faut attendre la volonté de Dieu 
et laisîser faire son office à la nature. Et de vérité un pas- 
teur est excusable qui manque à faire chose dont il n'a 
connoissance. 

Une chose de mesme mérite avint en la maladie de 
Martin; car on luy jetta de l'eau semblablement pour 
ne le voir languir. Et estant malade, comme ledit patriar- 
che et un nommé de Montfort lui eussent pris à la chasse 
et fait manger quelques tourtres, lesquelles il trouva bon- 
nes, il demandoit, lorsqu'on luy parloit de paradis, si 
l'on y en mangeoit; à quoy on luy répondit qu'il y avoit 
chose meilleure et qu'il y seroit content. Voilà la sim- 
plicité d'un peuple plus capable de posséder le royaume 
des cieux que ceux qui sçavent beaucoup et font des 
œuvres mauvaises; car ce qu'on leur propose, ils le 
croyent et gardent soigneusement, voire reprochent aux 
nostres leurs fautes quand ils ne prient point Dieu avant 
et après le repas; ce qu'a fait plusieurs fois ledit Henri 
Membertou, lequel assiste volontiers au service divin, et 
porte toujours le signe de la croix au devant de sa poitrine; 
mesme ne se sentant assez capable de former des prières 
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cooTCttabks à IKen, il piioîtk pasteur de ae soaveiûr de 
lui et ck loos ses frères san^atges baptisés. Depuis le do-- 
nier baptême duquel nous STons fait mention, il y en a 
eu plusieun autres du 14 el 16d*aoust» 8 et 9 d'octol^re, 
l*de décembre IGlO.Etensomme ledit pasteur fût estât 
d*en atoir baptisé sepi nngtsen un an, ausquels ont esté 
imposés les noms de plusieurs personnes ^nalées <le 
par de^ selon Taifection de ceux qui Csisoienl l'office de 
parinsou marines. 

Que si la oonverâonde ces peuples ne ¥a par milliers, 
il faut considérer Testât du pays, qui n'est si fréquent en 
hommes que nos TÎllages de France. On pourroit faire 
plus grande moisson qui Youdroit passer |Jns outre ; mais 
il fiaut vouloir ce que Ton peut, et prie Dieu qu'il vaille 
faire le reste, puisque les hommes ont cette entreprise 
tant à mépris. 



La piété du sieur de Poutrinoourt veut que le pre- 
mier exercice de la journée en ce pais-là smi de prier 
Dieu , i l'imitation d'Abel . lequel ( ce dit Philon ) offrit 
an matin son sacrifice, ce que ne fit Gain. Et les sages 
remarquent par la con^Kiraison de Jacob, qui receut la 
première bénédiction d'Isaac, laquelle fut pins forte 
que celle qui fut donnée à Ësaû , que ceux qui prient 
du matin , recevans la première bénédiction de Dieu , 
ont aussi plus grande part en ses grâces. C'est pourquoy 
un illustre personnage de nostre temps, i^treses précui- 
tes moraux et sentences vrayement dorés, a écrit : 

Avec le joar commence ta journée 
De rËternel le saînct nom bénissant ; 
Le soir aassî, Ion labeur finissant, 
Looe-le encor , el passe aÎBsi l'année. 
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C'est ainsi que ledit sieur en a fait, ayant exprès 
mené à ses dépens le susdit patriarche, lequel je voy , par 
les mémoires que j'ay, ne s'éstre jamais épargné à ce 
qui estoit de sa charge » s'estant transporté quelquefois 
quatre, quelquefois douze lieues loin pour baptiser les» 
enfans des sauvages , au mandement qu'ils lui en fai- 
soient, disans qu'ils vouloient estre comme Membertou, 
c'est-à^lire chrétiens. Quelquefois aussi il a conduit sa 
troupe en procession sur une montagne qui est au nord 
de leurs habitations , sur laquelle il y a un roc quarré 
de toutes parts, de la hauteur d'une table , couvert d'une 
mousse épaisse où je me suis quelquefois couché plai- 
samment. J'ay appelé ce lieu le mont de la Roque , au 
pourtraict que j'ay fait du Port-Royal en mon histoire, 
en faveur d'un mien amy nommé de la Roque, prévost 
de Vimeu en Picardie, qui désiroit prendre là une terre 
et y envoyer des hommes. 

Le second exercice , c'est de pourvoir aux nécessitez 
de la vie, à quoi il employa ses gens chacun selon sa vo* 
cation ^vjestant arrivé à la terre, qui au labourage , qui 
aux bastimens, qui à la forge ^ qui à faire des ais, etc. 
Le patriarche susdit s'empara de mon étude et de mes 
parterres et jardinages , où il dit avoir trouvé arrivant 
là quantité de raves, naveaux, carottes^, panais, pois , 
fèves, et toutes sortes d'herbes jardinières bonnes et 
plantureuses. A quoy s'estant occupé , il y a laissé à 
son retour (qui fut le 1 7 de juin dernier) un beau champ 
de blé à beaux épies et bien fleuri. 

Plusieurs autres se sont occupés à la terre, comme 
estant le premier métier et le plus nécessaire à la vie 
de l'homme. Ils en ont (comme je croy) mainte- 
nant recueilli les fruicts , horsmis des arbres frui- 
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tiers qu'ils ont plantés , lesquels ne sont si prompts 
à cela. 

Quant aux sauvages, ils ne sçavent que c'est du la- 
bourage et ne s'y peuvent addonner, courageux seu- 
lement et pénibles à la chasse et à la pêcherie. Toutefois» 
les Armouchiquois et autres plus esl oignes plantent du 
blé et des fèves , mais ils laissent faire cela aux fenunes. 

Nos gens, outre le labourage et jardinage, avoient 
l'exercice de la chasse, de la pêcherie et de leurs forti- 
fications. Us ne manquèrent aussi d'exercice à remettre 
et couvrir les bastimens et le moulin délaissez depuis 
nostre retour en l'an 1 607 ; et d'autant que la fonteine 
estoit un peu esloignée du fort , ils firent \xn puits dans 
icelui fort, de l'eau duquel ils se sont fort bien trouvez» 
de sorte que (chose esmerveillable) ils n'ont eu aucunes 
maladies, quoyqu'il y ait eu beaucoup de sujet d'en 
avoir par la nécessité qu'ils ont soufferte. Car le sieur 
de Sainct'Just, fils dudit sieur de Poutrincouri , ayant 
eu mandement de retourner dans quatre mois ( comme 
nous avons dil ci-dessus ) , on l'attendoit dans la fin de no- 
vembre pour avoir du rafraîchissement, et toutesfois il 
n'arriva que le jour de Pentecoste , qui fut le 22 de 
may ensuivant. €ela fut cause qu'il fallut retrencher les 
vivres qu'ils avoient en assez petite quantité. De manger 
toujours du poisson ( s'il n'est bon et ferme ) ou des co- 
quillages seuls sans pain , cela est dangereux et cause la 
dysenterie , comme nous avons rapporté ci-dessus de 
quelques sauvages qiii en sont morts, et pouvons en 
avoir autre témoigbag^ par les gens du sieur de Monts , 
qui moururent en nombre de vingt la première année 
qu'ils hivernèrent à Kebec , tant par la nouveauté de la 
demeure que pour avoir trop mangé d'anguilles et autres 



EN LA IIOUVELLE-FBAlfC£. 397 

poissons. La chasse aussi ne se trouve pas à foison en un 
lieu où il faut vivre de cela et où Ton fait une demeure 
arrestée. C'est ce qui rend les sauvages vagabons et 
fait qu'ils ne peuvent vivre en une place. Quand ils 
ont esté six semaines en un lieu, il faut changer de de- 
meure. Ils prindrent au terroir du Poft-Royal six grigna- 
ces ou ellanSy cet hiver, dont ils en apportoient un quartier 
ou moitié aux nostres; mais cela ne va guères loin à tant 
de gens. Le jour de Pasques-Fleuries, le fils aisné de Mem- 
bertou, dit Louis, en poursuivoit un qui, s'estant venu 
rendre au Port-Royal , passoit Teau , quand la femme 
dudit Louis vint faire une alarme , en criant plusieurs 
fois : Ech'pada, fcA'pacfa <• c'est-à-dire : Aux espées, aux 
espées. On pensoit que ce fussent quelques ennemis , 
mais il fut le bien venu. Le sieur de Poutrincourt se mit 
dans une chaloupe pour aller au devant, et avec un do- 
gue il le fit tourner en arrière d'où il venoit. Il y avoit 
du plaisir à le costoyer si proche de sa ruine. Sitost 
qu'il approcha de terre , ledit Louis le transperça d'une 
flèche , le sieur de Jouy lui tira une arquebusade à la 
teste; mais Actaudinech, dit Paul , fils puisné de Mem- 
bertou , lui coupa dextrement une veine au col , qm 
l'atterra du \tout. Ceci doAia une curée et consolation 
slomachalê aux nostres, mais cela ne dura pas toujours. 
Il fallut revenir à l'ordinaire. Et faut penser qu'en ce 
retranchement de vivres dont nous avons parlé, il y eut 
de grandes affaires pour le chef, car des mutineries et 
conspirations survindrent, et d'un costé le èuisinier 
déroboit une partie de. la portion des autres , et tel crioit 
à la faim. qui avoit abondance de pain et de chair dans 
sa cellule, ainsi que s'est veu par expérience. Ceux 
qui portoient le blé au moulin de quinze boisseaux n'en 
rendoient que douze de farine au lieu de dix-huict , et 
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de la Déce83ité d-autruy ils troquoient avarement des cas- 
tors avec les sauvages. Néantmoins ( par trop de bonté) 
tant de fautes leur furent pardonnées après Visitation 
faite. Pauvres sots qui font des conseils si légers » et ne 
voyent point ce qu'ils deviendront par après» et que leur 
vie ne peut estre Vsseurée que par un perpétuel exil 
de leur patrie et de tout ce qu'ils ont de plus cher au 
monde. 

En cette disette on eut avis de quelques racines 
que les sauvages mangent au besoin » lesquels sont bon- 
nes comme truffes. Gela fut cause que quelques pares- 
seux se mirent avec les diligens i fouiller la terre , et 
firent si bien par leurs journées, qu'ils en défrichèrent 
environ quatre arpens» là où on a semé des sègles ek 
légumes. C'est ainsi que Dieu sçait tirer du mal un 
bien ; il chastie les siens , et néantmoins les soutient 
de sa main. 

Quand l'hiver fut passé et que la douceur du temps 
allécha le poisson à rechercher les eaux douces « on dé- 
pescha des gens le 14 avril pour faire la queste de cda. 
Il y a nombre infini de ruisseaux au Port-Royal, entre 
lesquels sont trois ou quatre où vient à foison le pois- 
son au renouveau; l'un appiMe l'éplan en avril en quan^ 
tité infinie, l'autre le haren, l'autre l'esturgeon et saumon, 
etc. Ainsi furent lors députez quelques-^uns pour aller 
voir à la rivière qui est au profond du Port-Royal sil'éplan 
estoit venu ; ils y allèrent , et leur fit Membertou ( qui 
estoit cabanné là) bonne chère de chair et de poisson. 
Delà ils allèrent au ruisseau nommé Liesse par le sieur 
des Noyers , advocat en parlement, là où ils trouvèrent 
tant de poissons qu'il fallut aller quérir du sel pour 
en faire bonne provision. Ce poisson est fort savoureux 
et délicat, et ne fait point de mal comme pourroient 
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faire les coquillages , et vient environ l'espace de nx se- 
maines en ce ruisseau ; lequel temps passé , il y a un 
autre ruisseau audit Pori-Royal où il vient le haren» item 
un autre où vient la sardine en mesme abondance; mais 
quant à la rivière dudit Port, qui est la rivière de TE- 
quille 9 depuis nommée la rivière du Dauphin , au temps 
susdit elle fournit d'esturgeons et saumons à qui veut 
prendre la peine d'en faire la chasse. Quand le haren 
fut venu , les sauviiges ( selon leur bon naturel ) firent 
desfeuzet fumées en leur quartier pour eu donner avis à 
nos François» ce qui ne fut négligé, et est cette chasse 
beaucoup plus certaine que celle des bois. 

Retour en la Nouvelle'France, 

Il estoit le 10 de may, quand» la dernière cuisson du 
pain faite» on tint conseil de retourner en France si 
dans le mois n'arrivoit secours» ce qui fut prest d'estre 
exécuté; mais le jour de la Pentecoste» Dieu envoya son 
esprit consolateur à cette compagnie jà languissante » 
qui lui survint bien à propos » par l'arrivée du sieur de 
Sainct-Just» duquel il nous faut dire quelque chose; 
car ci-devant nous l'avons laissé au port de Dieppe, 
sans avoir veu ce qu'il a fait depuis. S'estant présenté 
à la Royne » elle fut merveilleusement réjouie d'enten- 
dre la conversion de plusieurs sauvages qui avoient esté 
baptizés avant le départ dudit sieur de Sainct^ust » dont 
je fis un récit public que je présentay à Sa Majesté. La 
dessus les jésuites se présentent pour aller au secours. 
La Royne le trouve bon ; elle les recommande. J'eusse 
désiré qu'ayant partir quelqu'un eust remontré à Sa 
Majesté chose qu'elle n'eust fait que trop volontiers; 
c'est d'envoyer quelque présent de vivres et d'habits à 
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ces néophyleft et nouveaux chrétiens qui portent les 
noms du feu Roy, de la Roy ne régente , et de mèssei- 
gneurs et dames les Enfans de France ; mais chacun 
regarde à son profit particulier. Ledit sieur de Sainct- Jus t, 
après son rapport fait , prétendoit obtenir quelques dé- 
fenses pour le commerce des castors , cuidant que la 
considération de la religion lui pourroit faire aisément 
accorder cela , ce qu'il ne peut toutefois obtenir ; et 
voyant que cette affaire tiroit en lo^cigueur et qu'il fal- 
loit aller secourir son père » ayant mandement de faire 
en sorte d*estre de retour dans quatre mois, il print 
congé de la Royne, laquelle luy bailla de compagnie 
deux jésuites pour la conversion des peuples sauvages 
de delà. Mais puisque le sieur de Poutrincourt avoit 
pris un homme capable à son partement, il me sem- 
ble que ceux-ci ( qui peuvent estre plus utiles par- 
deçà) se hastèrent trop pour le profit dudit sieur; car 
le retardement escheu à leur occasion lui a prèjudlcié 
de beaucoup et causé la rupture de son association. Et 
faut en telles affsdres fonder la république premièrement, 
sans laquelle l'Eglise ne peut estre , ainsi que j'ay desjà 
escrit ci-dessus. J'en avoy dit mon avb audit sieur de 
Sainct-Just , et qu'il falloit asseurer la vie avant toutes 
choses, faire une cuillette de bledz, avoir des bestiaux 
et des volatiles ddmestics, devant que pouvoir assem- 
bler ces peuples. Or, cette précipitation pensa , outre 
la perte susdite» réduire la troupe qui estoit par-delà à 
une misérable nécessité, n'y ayant plus que la cuisson 
de pain jà faite et distribuée. 

Ledit sieur de Poutrincourt s'estoit associé de deux 
marchands de Dieppe , lesquels voyans les susdits jé- 
suites, sçavoir le père Biar, homme fort sçavaiit. Gascon 
de nation, duquel monsieur le premier président de Bor- 



EN LA NOUVELLE-FBANCE. 401 

deaux m'a fait bon récit, et le père Nemon, prest à s'em* 
barquer, s'opposèrent à cela et ne voulurent permettre 
qu'ils fussent du voyage» disant qu'ils nourriroient vo- 
lontiers toute autre sorte d'hommes i Capucins , Mini- 
mes, Gordeliers , Récollets , etc. , mais quant à ceux-ci 
qu'ils n'en vouloient point et ne pouvoient tenir leur 
bien asseuré en leur compagnie ; que si la Royne vou- 
loit qu'ils 7 allassent» on leur rendist leur argent, et 
qu'ils .fissent ce que bon leur sembleroit Là dessus 
voilà un retardement ; il faut escrire en cour, remontrer 
à Sa Majesté l'occasion de cela, demander de l'argent 
pour rembourser lesdits marchans , faire des allées et 
venues ; cependant la saison se passe. La Royne leur 
ordonna deux mille escus , outre lesquels ils firent des 
collectes par les maisons des princes , seigneurs etper^ 
sonnes dévotes, d'où ils tirent aussi de bon argent. 
Bref ilz remboursent lesdits marchans de chacun deux 
milles livres , et se mettent enfin à la voile le 26 de jan- 
vier 1611. Le temps estoit difficile , la plus rude saison 
de l'hiver. Ils furent quelque temps en mer pensans com- 
battre le vent^ mais ils furent contraints de relascher en 
Angleterre, là où ils furent jusques au 16 de février, 
et le 19 avril ils furent sur la grand banc des Morues, 
où ils trouvèrent des navires de Dieppe et de Sainct-Malo; 
et le 29, estant entre ledit banc et Tisle de Sable , ils cin- 
glèrent l'espace de douze lieues permi des glaces hautes 
comme montagnes , sur lesquelles ils descendirent pour 
faire de l'eau douce avec icelles, laquelle se trouva bonne. 
Au sortir desdites glaces fut rencontré un navire du 
sieur de Monts, auquel commandait le capitaine Gham- 
plein , duquel nous attendons le retour pour entendre 
quelque nouvelle découverte. Despuis lesdites .glaces, ils 
en rencontrèrent d'autres continuellement l'espace de 

TOME XV. 26 
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cinquante lieues^ lesquelles ils eurent beaucoup de peine 
à doubler» et le cinquième de may ils découvrirent la 
terre et port de Campseau, duquel on peut voir Tassiette 
duns la grande table géographique de mon histoire. Là 
ledit père Biar chanta la messe , et dépuis , ils allèrent 
costoyans la terre , en sorte que le 21 de may ils mouil- 
lèrent TanCre à l'entrée du passage du Port-Royal. 

Le sieur de Poutrincourt avoit cedit jour fait assembler 
ses gens pour prier Dieu et se préparer à la célébration 
de lafeste dePentecoste. Et comme chacun s'estoit rangé 
i son devoir» voici » environ trois heures après le cou- 
cher» une canonnade et une trompette qui réveille les 
dormans. On envoyé au devant; on trouve- que ce sont 
amis. Là dessus allégresse et réjouissance» et actions de 
grasces à Dieu en processions sur la montagne que j'ay 
mentionnée ci-dessus. La première. demande que 6t le- 
dit sieur à son fils . ce fut de la santé du Roy ; il luy fit 
réponse qu'il estoitmort» et interrogé quelle mort, il luy 
en fit le récit, selon qu'il l'avoit entendu en France. Là des- 
sus chacun se print à pleurer» mesmes les sauvages» après 
avoir entendu ce désastre » dont ils ont fait le dueil fort 
long-temps » ainsi qu'ils eussent fait d'un de leurs plus 
grands sagamos. 

A peine fut arrivé ledit sieur de Sainct-Just que les 
sauvages Etechemins (qui ayment le sieur de Poutrin- 
court) luy vindrent annoncer qu'il y avoit en leurs costes 
trois navires» tant maloins que. rochèlois» lesquels se 
vantoient de le dévorer ainsi que feroit le googou un 
pauvre sauvage ; ce qu'entendu par ledit sieur de Pou- 
trincourt, il n'eut la patience de faire descharger le vais- 
seau nouvellement arrivé » ains à l'instant mesme alla an- 
crer au-devant desdits trois navires» et fit venir tous les 
capitaines parler à luy , qui prestèrent obéissance » et 
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leur fit ledit sieur recognoistre l'authorité de son fils 
eomme Tice-admiral es dictes terres du Ponant. Un navire 
maloin , voulant faire quelque rébellion , fut prins, mab 
ledit sieur selon sa débonnairetè accoustumée le relascha, 
après luy avoir remontré de ne plus venir en mer sans 
sa charte partie. Là le père Birat dit la messe » et fit ce 
qu'il peut pour ranger un chacun à ce qui estoit du de-^ 
voir ; et particulièrement il fit recognoistre sa faute à un 
jeune homme qui avoit passé l'hyver parmi les hommes 
et les femmes sauvages , lequel demanda pardon i qui il 
appartenoit et receut la communion de sa main. Gela 
faict chacun revint au Port-Royal en grande réjouissance. 
Le retardement susdit est cause que lesdits navires et 
autres estans arrivés devant ledit sieur de Sainct-Just, ils 
ont enlevé tout ce qui estoit de bon au pays pour le com- 
merce des castors et autres pelleteries , lesquelles fussent 
venues es mains du sieur de Poutrincourt si son fils fust 
retourné par-delà au temps qui luy avoit esté enjoint» 
et davantage on en cust sauvé pour plus de six mille es- 
eus que les sauvages ont mangées durant lliyver» les- 
quelles ils fussent venus troquer audit Port-Royal s'il y 
eust eu les choses qui leur sont nécessaires. Une faute 
aussi fut commise avant le paftement de Dieppe par l'in- 
fidélité du contre-maistre de navire, lequel, ayant charge 
d'enruner (c'est-à-dire mettre dedans) le blé, le détour- 
noit à son profit ; ce qui ayda à la disette que nos Fran- 
çois ont par-delà soufferte. Et néantmoins Dieu les a tel- 
lement sustentés qu'il n'y a eu aucun malade ; voire 
ceux qui en sont de retour se plaisent à cela , et n'y en a 
pas un qui ne soit en volonté d'y retourner. 
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EffecU de la grâce de DUu en la Nouvelle-France;, 

Nous pouvons meltrace que je viens de dire entre les 
effecls de la grâce de Dieu, comme aussi les racines qu'il 
leur envoya au besoin» dont nous ayons parlé» et sur ce 
Texercice des paresseux qui ne s*estoient voulu occupera 
la terre , lesquels sans y penser en cultivèrent un beau 
champ en cherchant desdites racines» mais particulière- 
ment encore l'exemption de maladies , qui est un inl« 
rade très évident Car es voyages précédensil ne s'en est 
jamais passé un seul sans mortalité » quoyqu'on fust 
bien à l'aise» et en cetui-cy non-seulement les sains ont 
esté préservez, mais aussi ceux quiestoient affligez de ma- 
ladie en France ont là receu guarison; tesmoin un hon- 
neste personnage nommé Bertrand» lequel à Paris esloit 
journellement tourmenté de la goutte , de laquelle il a 
esté totalement exempt par delà. Mais depuis qu il est de 
retour» le mesme mal est retourné avec plus d'effects de 
douleurs qu'auparavant , quoyqu'il se garde sans aucun 
exercice,. 

Mais qui ne recogn.oistra une spéciale grâce de Dieu 
en la personne dudit sieur de Poutrincourt etsesgens» 
lorsqu'il fut porté par un vent de terre à la haute mer» en 
danger 4'&Uer voir la Floride ou d'estre accablé des 
ondes» au retour de la conduite de son fils » ainsi que 
nous avons rapporté ci-dessus ? 

J'appelle aussi miracle de voir que les pauvres peuples 
de delà ont conceu telle opinion de la religion chres tienne 
que sitost qu'ils sont malades ils demandent estre bapti- 
sez» voire encore qu'ils soient sains; ils y vont avec une 
grande foy , et disent qu'ils veulent estre semblables à 
nous , recognoissans fort bien leur défaut en cela. Mem- 
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bertou, grand sagamos, exhorte up chacun des sauvages 
à se faire chrestien , et tesmoignent tous que depuis qu'ils 
ont receu le baptesme^ils ne craignent plus rien; ils vont, 
hardiment de nuict , le diable ne les tourmente plus. 

Quand le sieur de Sainct-Just arriva à Gampseau » les 
sauvages non baptisez s'enfuy oient de peur; mais les bap- 
tisez; en nombre d'environ cinquante, s'approchèrent har- 
dimentdisans : «Noussotnmestesfrères>chcestien6<;omme 
loy » et tu nous aymes^ c'est pourquoy nous ne fuyons 
point, et n'avons point de peur.» Et portèrent ledit sieur 
sur leurs bras et épaules jusques en leurs cabannes. 

Sur la fin du printemps, les enfans de Membertou es- 
tans allés à la chasse, en laquelle ils firent long séjour, 
avait que ledit Membertou fut pressé de nécessité de 
vivres, et en ceste disette il se souvint de ce qu'il avoit 
autrefois ouy dire à nos gens, que Dieu, qui nourrit les 
oiseaux du ciel et les bestes de la terre , né délaisse ia- 
mais ceux qui ont espérance en luy > selon la parole de 
nostre Sauveur. 

En ceste nécessité donc il se met à prier Dieu , ayant 
envoyé sa fille voir au ruisseau du moulin s'il y auroit 
point apparence de pouvoirfaire pescherie. Il n'eust esté 
guères long-temps en prières que voicy sadite fille arri- 
ver criant à haute voix : Nouchich'y Begbin peeh'kmokg, 
Bcggiti eta, peck'kmok ; c'est-à-dire : Père , le harén est 
venu ; le haren certes est venu. Et vit par effect le soin 
que Dieu a des sien)» , à çon contentement ; ce qu'il avoit 
une autrefois esprouvé , ayant eu ( ou les siens) à tel be- 
soin la rencontre d'un ellan, et encore une autrefois une 
baleine échouée. 

Qui voudra nier que ce ne soit un spécial soin de la. 
providence de Dieu envers les siens quand il envoya au^ 
sieui: de Poutrincourl le secours désiré le jour de laPen- 
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lecoste dernière» duqael nous afons faict mention cj- 
deiSOB? 

Je ne feux remémorer ce que j'ay escrik en mon His- 
toire de la Nouvelle-France , livre 4» chap. 4 » de la mer- 
veille avenue au premier voyage du sieur de Monts, en la 
personne de maistre Nicolas Aubri » prestre d'une bonne 
Camille de Paris, lequel fut seize fours perdu dans les 
bois» et au bout dudit temps trouvé fort eiténué, à la 
vérité» mais encore vivant; et vit encore à présent» ay- 
mant singulièrement les entreprises qui se font pour ce 
pays-là » où le désir le porte plus qu'il ne fit jamais , 
comme aussi tous autres qui y ont fait voyage , lesquels 
j'ay presque tous veus désireux d'y hasarder leur fortune 
si Dieu leur ouvroit le chemin pour y faire quelque chose 
A quoy les grands ne veulent point entendre» et les petits 
n'ont les ailes asses fortes pour voler jusques-Iâ. Néant- 
moins c'est chose estrange et incroyable de la résolution 
tant dudit sieur de Monts que dudit sieur de Poutrin- 
court » le premier desquels a toujours continué depuis 
dix ans d'envoyer par delà» et le second» nonobstant les 
diflBcultez que nous avons récitées ci-dessus» n'a labsé 
d'y r'envoyer nouvellement» attendant ici le renouveau 
pour aller revoir les gens. Dieu doint à l'un et à l'autre 
le moyen de faire chose qui réussisse à la gloire de son 
nom et au bien des pauvres peuples que nous appelions 
sauvagesl 
A Dieu seul honneur et gloire l 



FIN. 



ARTICLES 

ET 

CAPITVLATIONS 

FAIGTESENTRELETRES- 

Chbbstien Rot de Frangb 

et de Nauarre, et l'Empereur 

des Turcs. 

POVB LE BIEN ET GRAND 

profit de toute la. Chrestienté. 

Ensemble lesbeaux et grands Priuileges donnez 

par toutes les terres de l'Empire Turc 

à la Nation Françoise. 

Pat l'tnlremîit dti Ambaiiadtari de Fmtce , rtiidani à 
la porte du gmad Seigntar. 



A PARIS, 

Merier, rue S. lacques au 
Cbesne vcrd. 1619. 



ARTICLES 
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CAPITULATIONS FAICTES 

ENTB£ LE ROI TRÈS GHRESTIEN 
PB FRANGE ET DE NAVARRE, ET l'eMPBREUR DES TURCS. 



Moy qui suis, par les infimes grâces du juste, grand et 
tout-puissant créateur, et par l'abondance dels miracles 
du chef de ses prophètes. Empereur des victorieux Em- 
pereurs, distributeur des couronnes aux plus grands 
princes de la terré , serviteur des deux très sacrées et 
très augustes villes Meque et Medine , protecteur et gou- 
verneur de la saincte Jérusalem , seigneur de l'Europe , 
Asie et Affrique, conquises avec nostre victorieuse espée 
et espouventable lance , à sçavoir des pays et royaumes 
de la Grèce, deThemisvar, de Bossena, de Sequétuar, 
des pays et royaumes de l'Asie , de là Natolie , de Gara- 
manie, Dimadie , d'iËgypte , et de tout le pays des Par- 
thes, de Gars, des Géorgiens, de laPorte-de-Fer, de 
Tifflis, de Sirvan et des pays du prince des Tartares 
nommez Gerim , et de la campagne nommée Dest Gipe- 
hac, de Ghipre , de Zeulcaderie, de Ghereseul, de Diar-» 
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beguier, d'Aalep» de Rom>deDarzeron, de Damas, de 
Babylone, demeore des princes , de Cioofe, de Basera, 
d'iEgypte, de l'Arabie-Heureuse, Dabs, Daden, deTho- 
ms, la Goulette» Tripoli de Barbarie, de plusieurs an- 
tres pays, rilles el seigneuries, conquises avec nostre 
puissance impériale, seigneur des Mers Blanche et Noire, 
et de l'inexpugnable forteresse de Aigria, de tant d'autres 
divers pays, isles, destrob, passages» peuples, familles, 
générations , et de tant de cent milliers de victorieux 
gens de guerre qui reposent soubsl'obéissance et justice 
de moy, qui suis l'Empereur Amat» fils de l'Empereur 
lléhémet, de l'Empereur Amurat, de l'Empereur Selim, 
de l'Empereur Soliman , de l'Empereur Selim , de l'Em- 
pereur Bajaset, de l'Empereur Héhémet, de l'Empereur 
Amurat, etc.» par la grâce de Dieu, recours des grands 
princes du monde et refuge des honorables Em- 
pereurs. 

An plus glorieux , magnanime et grand seigneur de \a 
créance de Jésus, esleu entre les princes du Messie, mé- 
diateur des différends qui surviennent entre le peuple 
chrestien, seigneur de grandeur, majesté et richesse, 
glorieuse guide des plus grands, Henry lY, Empereur de 
France , que la fin de ses jours soit heureuse. 

Ayant nostre Altesse esté priée du sieur de Brèves, au 
nom de l'Empereur de France , son seigneur, comme 
son conseiller d'Estat et son ambassadeur ordinaire à 
nostre Porte , de trouver bon que les traictez de paie et 
capitulations, qui sont de longue mémoire entre nostre 
empire et celuy de sondit seigneur , fussent renouvellet 
et jurez de nostre Altesse, soubs ceste considération, pour 
l'inclination que nous avons à conserver ceste ancienne 
amitié, avons commandé que ceste capitulation soit es- 
cripte de la teneur qui s'ensuit. 
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A SÇ AVOIR : 

1. Que les ambassadeurs qui seront envoyez de la 
part de Sa Majesté à nostre Porte, les consuls qui seront 
nommez d'elle pour résider à nos havres et ports » les 
marchands ses subjects qui vont et viennent par iceux , 
ne soient inquiétez en aucune façon que ce soit , ains au 
contraire receus et honorez avec tout le soin qui se doit 
à la foy publique. Voulons de plus qu'outre l'observation 
de ceste nostre capitulation , celle qui fut faicte et accor- 
dée par nostre deffunct père l'Empereur Méhém^et, heu- 
reux en sa vie et martyr en sa mort, soit inviolablement 
observée , et de bonne foy. 

2. Que les Vénitiens et Anglois là , les Espagnols » 
Portugais, Gattelans» Ragusois, Genevois » Anconi tains, 
Florentins y et généralement toutes autres nations quelles 
qu'elles soient , puissent librement venir tralEquer par 
nos pays, sous l'aveu etseureté delà bannière de France» 
laquelle ils porteront comme leur sauve-garde, et de 
ceste façon ils pourront aller et venir trafiquer par les 
lieux de nostre empire comme ils sont venus d'ancien- 
neté , obéissant aux consuls françois qui résident et de- 
meurent par nos havres et eschelles. Voulons et enten- 
dons qu'en usant ainsy ils puissent trafiquer avec leurs 
vaisseaux et gallions sans estre inquiétez, et ce seule- 
ment tant que ledit Empereur de France conservera 
nostre amitié et ne contreviendra à celle qu'il nous a 
promise. Voulons et commandons aussi que les subjects 
dadit Empereur de France , et ceux des princes ses amys, 
allies et confédérés , puissent sous son adveu et protec- 
tion venir librement visiter les saincts lieux de Jérusalem, 
sans qu'il leur soitfaict ou donné aucun empeschement. 
De plus, pour l'honneur et amitié d'iceluy Empereur^ 
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nou5 voulons que les religieux qui demeurent en Jérusa^ 
lem et servent l'église de Goumame (c'est-à-dire lé sainci 
Sépulcre de nostre seigneur Jésus-Christ) y paissent 
demeurer» aller et venir seurement, et sans aucun trou- 
ble et detourbier, et y soient bien receus, protégez, 
aydes et secourus , en la considération susdite. 

3. De rechef nous voulons et commandons que de- 
puis les Vénitiens et Anglois en là, toutes les autres na- 
tions aliénées de nostre grande Porte , lesquelles n'y 
tiennent ambassadeurs , voulans trafiquer par nos pays, 
elles ayent d'y venir sous la bannière et protection de 
France , sans que jamais l'ambassadeur d'Angleterre ou 
autres ayent de s'en empescher, sous couleur que ceste 
condition a esté insérée dans les capitulations données 
de nos pères, après qu'elles auroient esté rédigées par 
escrit 

4. Voulons et ordonnons que toutes permissions qui 
se trouveront avoir esté données , ou quî se pourroient 
donner cy-après par surprise ou mégarde, contraires à 
l'article précédent , soient de nul effect et valeur , ains 
que ceste capitulation soit inviolablement gardée et en- 
tretenue. 

5. Item permettons aux marchands françois^ en con- 
sidération de là bonne et parfaicte amy tié que leur prince 
conserve avec nostre Porte , d'enlever des cuirs , cor- 
doans» cires, cottons» cottons filez, jaçoit que ce soient 
marchandises prohibées et deffendues d'enlever. Ratti- 
fions la permission que nostre bisayeul Sultam Selim 
et nostre deffunct père Sultam Méhémet en ont donnée. 
Nous voulons aussi que ce qui est portépar ceste nostre 
capitulation en faveur et pour la seureté des François 
soit encore dit et entendu en faveur des nations estrangè- 
res qui viennent par nos pays , terres et seigneuries soun. 
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la bannière de France, laquelle bannière ils porteront 
et arboreront pour leur seureté et marque de leur pro- 
tection , comme dit est cy-dessus. 

6. Que les monnoyes qu'ils apporteront par les lieux 
de nostre empire ne soient refusées de nos trésoriers ny 
de nos monnoyeurs , sous prétexte et couleur de les vou- 
loir convertir en monnoyes othomànnes, et ne voulons 
pareillement qu'il se puisse prétendre aucun droict sur 
ny à cause d'icelles. 

7. Et parce qu'aucuns subjets de la France naviguent 
sur vaisseaux appartenans à nos ennernis et chargent 
de leurs marchandises, et estans rencontrés ils sont faits 
le plus souvent esclaves et leurs marchandises prises , 
pour ceste cause , nous coinmandons et voulons que 
d'icy en avant ils ne puissent estre pris sous ce prétexte» 
ny leurs facultez confisquées» s'ils ne sont trouvez sur vais- 
seaux de cours. Voulons et commandons que ceux qui 
ont esté faits esclaves de ceste façon soient mis eh pleine 
liberté , et leurs bardes et marchandises restituées sans 
aucun contredit. 

8. DeiFendons que les vaisseaux françois. qui seront 
rencontrés chargés de victuailles prises es pays et sei- 
gneuries de nos ennemis puissent estre retenus et con- 
fisquez , et les marchands et mariniers, faits esclaves. 

9. DefTendons qu'aux François qui se trouveront pris 
sur les vaisseaux de nos subjets , portant des vivres à nos 
ennemis» encore que nosdits subjets et vaisseaux en soient 
en peine , il ne soit fait ny donné aucuneTascherie , ains 
enjoignons qu'ils soient relaschés et mis en liberté sans 
aucune peine ni punition. 

10. DefTendons que les vaisseaux françois, marchands 
et mariniers, qui se trouveront chargés de bled acheté de 
nosdits subjets, ne puissent estre pris et faits esclaves, ny 
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lears raisseaux confisqués» encores que ce soit chose 
prohibée » mais demeurera seulement le ble4 confisqué. 
Voulons et commandons que ceux qui se trouveront, par 
toutnostre empire » avoir esté faits esclaves de ceste fa- 
çon soient mis en liberté « et que leurs vaisseaux leurs 
soient restitués; que les marchandises qui seront chargées 
ànollissur vaisseaux françois» appartenantes aux enne- 
mis de nostre Porte , ne puissent estre prises soubs cou- 
leur qu'elles sont de nosdits ennemis , puisqu'ainsi est 
nostre vouloir ; que les marchandises qui seront appor- 
tées des marchands françois en nos havres et ports , ou 
celles qu'ils enlèvent d'iceux , ne soient sujets à autres 
droicts et imposts que ceux qui sont de l'ancienne cous- 
tume. Voulons et ordonnons que les marchands françois 
et leurs vaisseaux qui viennent par nos ports et havres ne 
soient obligez de payer autre droict que celujr des mar* 
chandises qu'ils débarqueront y et qu'ils les puissent aller 
vendre en quelle eschelle ils voudront et où bon leur 
semblera, sans aucun empeschement. 

1 1 . Que lesdits François soient exempts de l'impost de 
cassapelis, autrement nommé rayde-des-chairs,comme 
aussi de celuy des cuirs , nommé rest ; qu'ils ne soient 
non plus recherchés de payer celuy des buffles, nommé 
Basb; qu'ils soient aussi exempts de payer aucune chose 
aux gardes de nos ports et péages. Qu'à la sortie de leurs 
vaisseaux ils ne puissent estre forcés de payer plus de 
trois escus , soubs le nom de bon et heureux voyage. 

12. Et d'aufant que les corsaires de Barbarie, allans 
par les ports et havres de la France , y sont receus et 
secourus, et aydés à leur besoin de poudres et plomb, 
ei autres choses nécessaires à leur navigation ^ trouvans 
des vaisseaux françois à leur advantage » ils ne laissent 
de les piller et saccager, en faisant les personnes escla- 
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vés , contre nostre vouloir et celuy du deffunct Empe- 
reur Méhémetnostre père, lequel, pour faire cesser leurs 
violences et déprédations» auroit diverses fois envoyé ses 
puissans ordres etcommandemens, et enjoint pariceux 
de mettre en liberté les François détenus esclaves et 
leur restituer leurs facultés, sans que pour cela ils ayent 
discontinué leurs actes d'hostilités; nous, pour y remé- 
dier, commandons par ceste nostre capitulatipn impériale 
que les François pris contre la foy publicque soient re- 
mis en liberté et leurs facultez restituées. Déclarons 
qu'en cas que lesdits corsaires continuent leurs brigan- 
dages, à la première plainte qui nous en sera faicte par 
l'Empereur de France» les vices-roys et gouverneurs 
des pays de l'obéissance desquels seront les voUeurs et 
corsaires seront tenus des dommages et pertes qu'au- 
ront faictes les François, et seront privés de leurs char- 
ges ; et promettons de donner croyance et adjouster foy 
aux lettres qui nous en seront envoyées dudit Empereur 
de France. Aussi consentons-nous et avons pour agréable, 
si les corsaires d'Alger et Tunis n'observent ce qui est 
porté par ceste nostre capitulation, que l'Empereur 
de France leur fasse courir sus, les chastie et les prive 
de ses ports, et protestons de n'abandonner pour cela 
l'amitié qui est entre nos Majestés impériales; approu- 
vons et confirmons les commandemens qui ont esté don- 
nés de nostre deffunct père pour ce sujet. 

13. Consentons et accordons que les François nom- 
mez et advouez de leur prince puissent venir pescher 
du poisson et corail au^golphe de Stora, Courcoury , dé- 
pendant d'Alger, et en tous autres lieux de nos costes 
de Barbarie, et en particulier aux lieux de la juridiction 
de nos royaumes d'Alger etThunis, sans qu'il leur soit 
donné aucun empeschement. Confirmons toutes les per- 
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mimnÎTrm qifr odI esté données par noB myeals, et aiiiigii- 
lièremenl par noctre deffanct père, toodiant eeste pes- 
cberie^, sans qu'elle soit subjecle à autre oonfinnaitioo 
qu'à celle qui en a esté faicte d'andenneté, 

1 4. Voulons et nous plaist que les interpretles et tm- 
chemena qui serrent les ambasBadeurs dlœlay Eoipe- 
reur soient francs et exempts de payer tailles, hnpotsfs 
de diair et tous autres subâdes quels qu'ils soient. 

15. Que les marchands françois et ceux qui trafigaent 
soubs leur bannière ayent à payer les droicts des coo- 
suis sans aucune difficulté ; que nos subjets qui trafiquent 
par les lieux et pays de l'obéissance de nos ennemis 
soient obligez de payer les droicts i rambassadeur et 
consuls françois sans contradiction, jaçoit qu'ils tra- 
fiquent arec leurs Taisseaux ou autrement 

16. Que surrenant quelque meurtre ou antre incon- 
vénient entre les marchands françois et n^ocians» les 
ambassadeurs et consuls d'icelle nation puissent, selon 
leurs loif et coustumes, en Caire justice, sans qu'aucun 
de nos officiers en prenne aucune connoissance ny ju- 
risdiction. 

17. Que les consuls françois qui sont establis par les 
lieux de nostre empire pour prendre seing du repos et 
seureté d'iceux trafiquans ne puissent, pour quelque 
cause que ce soit , estre constituez prisonniers, ny leurs 
maisons scellées et huilées ; ain3 commandons que ceux 
qui auront prétentioncontreeux soient renvoyés à nostre 
Porte, où il leur sera fait justice; que tous commande- 
mens ou autres rescrits qui pôurroient avoir esté cy-de- 
vaut, ou seroient ou pôurroient estre cy-après impétrés 
de nous, par mesgarde et surprinse, contre ceste nostre 
promesse et capitulation, sqient de nul effect et valeur, 
et qu'il n'y soit adjousté aucune foy. 
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18. Et pour autant qu'iceluy Empereur de France est 
entre tous les Roys et princes chrestiens le plus noble 
et de la plus haute famille » et le plus parEait ^my que 
nos ayeux ayent acquis entre lesdits Roys et princes de 
la croyance de Jésus , comme il a esté dit cy-dessus» et 
comme le tesmoigne parles effects de sa sincère amitié. 
En considération de ce, nous voulons et commandons* 
que son ambassadeur qui réside à nostre heureuse porte, 
ait la préséance sur l'ambassadeur d'Espagne» et sur ceux 
des. au très Roys et princes» soit en nostre Dinam» Pu- 
plie» ou autres lieux où ils. se pourroient rencontrer. 

1 9. Que les estoffes que les Ambassadeurs d'iceluy 
Empereur» résidens à nostre porte » feront venir pour 
leurs usages et présens» ne soient sujettes à aucuns daces 
ou imposts* 

20. Que lesdits ambassadeurs ne payent aussi aucun 
impost de leurs victuailles, et detbus leurs vivres qui se- 
ront achetés pour la provision de leur maison. Que les 
consuls françois jouissent de ces mesmes privilèges aux 
lieux où ils résideront» et qu'ils ayent la préscéance sur 
tous les autres consuls de quelle nation qu'ils soient 

2 1 . Que les François qui viennent avec leurs vaisseaux 
et marchandises par les eschelles » havres, et ports de 
nos seigneuries et pays» puissent venir seurement sous 
la foy publique » et en cas que la fortune et orage jet- 
tast aucuns de leurs vaisseaux au travers » se rencontrans 
de nos galères ou vaisseaux aux lieux circonvoisins; nous 
commandons très expressément aux capitaines, d'iceux 
de les ayder et secourir , portant honneur et respect alix 
patrons et capitaines d'iceux vaisseaux françois» leur 
faisant donner , avec leur argent » tout ce qui leur sera 
nécessaire pour leur vivre et autres nécessitez. . 

32. Et en cas qu'aucuns d'iceux vaisseaux fassent nauf- 

TOME XV. 27 
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àqû les CMahes 
qwBOft Vice»Aoys, jiuuicitu rs^ fi^es, ei 
antrescftôeis j cooÉrmennenl, ainsTOsloos qu'ils ks 
Bccooresl à leorbcmn, leur pcnnettant qu'ils puisseni 
aller ci venir» séjourner et retourner patioat nostre em- 
^Nre nnt qull soit leur donné aoom cmpescfaonait. 
slls ne cMOBettcnt chose contre llionnesteté et la Iot 
publi<ine. 

33. Nous ordonnons aussi et cosmuidons wax capi* 
taines de nos mers, lenis lieulenans et tous autres qui 
dépendent de nostre obéissanee,deneTi(rfenternypar 
mcrny par terre lesAls marchands françois, nj pareil- 
lement les cstrai^rs qoi Tiennent sous la senreté delenr 
hanniére. Toulons toutesfoisqalls soient tenus de payer 
les droids ordinaires de nos esdidles. 

24. Qa'iceax marchands ne poissent esire contraints 
d'adiepter d'autres marchandises cpe cdies qu ils vou- 
dront et leur sermit duisbles. Et en cas qu'aucuns dl- 
ceux se troufent redevables, roulons que la debte ne 
puisse estre demandée qu'an debteur» ou & celuy qui se 
sera rendu pleige ou caution pour luy par contract passé 
pardevant personne publique. 

25. Et si aucuns d'iceux marchands, ou autres d'iceUe 
nation meurent en nos pays, que les facultés qui seront 
trouvées leur appartenir soient remises au pouvoir de 
celnj qu'ils auront nommé pour exécuteur de leur tes- 
tament , pour en tenir compte 4 leurs héritiers; mais 
s'il ainve qu'ils meuréht ab iniegiai^ voulons que les am- 
bassadeurs ou consulis qui sont par nos escheUes se m- 
nssent de leurs facultés pour lés envoyer à leurs héri- 
tiers» comme il est raisonnable, sans que nos gouverneurs. 
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)uge^» et autres qui dépeadeot de -nostre obéissance, en 
puissent prendre aucune côgnoissance. 

26. Que les consuls ou interprettes françois» ou ceux 
des lieux qui dépendent d'eux, ayant en leurs ventes et 
achapts, plégerieset tous autres poinctes» d'en passer 
acte devantle juge ou cady deslieux où ils se trouveront, 
au défaut de quoy nous, voulons et commandons que 
ceux qui auront quelque prétention contre eux ne soient 
escoutez ny receus en leurs demandes» s'ils ne font.ap- 
paroir» comme dit est» par contract public.leur préten- 
tion et droict. Voulons que tous les tesmoings qui. se- 
ront produicts contre eux et à leur dommage^ ne soient 
receus ny escoutés si premièrement» comme dit est » il 
n'est suivy acte public de leurs ventes , achapts » et plé- 
geries. 

27. Estant formée quelque accusation contre lesmarr 
chands ou autre d'icelle nation» les accusanb d'avoir 
parlé ou blasphémé contre nostre saincte religion» et 
produisans de faux tesmoings pour les travailler»* nous 
ordonnons qu'en telles occasions nos gouverneurs et. ju- 
ges ayent de se porter prudemment» que les choses né 
se passent plus avant» et qu'iceux François ne soient in^ 
duement etcalomnieusement vexéS'-et travaillez. 

^28. Si aucun d'eux se trouvant endebtéou ayant com- 
mis quelque mauvaiià acte » fuit et s^ absente» nous vou- 
lons et commapdcfns que les autres d'iceUe nation ne 
puissent estre responsables pour luy » s'ils n'y sont obli- 
gez, comme dit est, par contract authentique, et passé 
pardevant personne publique. 

29. Que se trouvant par nostre empire des esclaves 
françois , éstans recogneus pour tels des ambassadeurs 
et consuls » ceux au pouvoir desquels ils se trouveront fai- 
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sans refus de le$ délivrer / soient obligez de les amener 
ou envoyer à nostre porte , afin d*estre jugé i qu'il ap- 
partiendra. 

S'y), Qu'aux chargemens et establissemens des consuls 
françob en nos eschelles d'Alexandrie , Trîpoly , Siry , 
Alger, et autres pa}s de nostre obéissance, nos gouver- 
neurs et autres officiers ne se puissent opposer ny em- 
pescber qaWs soient eslablis ou changez. 

31. Si quelqu'un de nos subjects a différent ayec un 
François dont la cognoissance appartienne à nos juges, 
nous voulons que le juge qui en cognoistra ne puisse es- 
coutçr la demande du demandeur qu'iui interprette de 
la nation ne soit présent ; et si pour lors il ne se trouve 
aucun interprette pour comparoir davant le juge et def- 
fendre la cause du François ; que le juge remette la cause 
à un autre teibps, jusques à ce qu'il se trouvera un in- 
terprette, lequel toutesfois le François sera obligé de 
trouver et faire comparoir, afin que l'effect et expèdïlion 
de la justice ne soient différés. 

a. S'il naist quelque contention et différent entre 
deux François » que l'ambassadeur ou consuls ayent à le 
terminer, sans que nos juges et ofiG^siers les empeschent 
et en prennent aucune cognoissance. 

33. Ordonnons que les vaisseau}^ frànçois esquéls 
aura esté faicte la recherche en Constantinople ne soient 
recherchez en autre part, sinon au sortir des Dar- 
danelles; deffendons qu'ils soient forcez de la souffrir 
à Galipoly, comme ils ont esté contraincts par le 
passé. 

34. Les. vaisseaux, gallères et armées navalles appar- 
tenans à nostre Altesse , se rencontrans avec ceux de la 
France, nous exortonsles capitaines d'une part et d'au* 
ire , qu'ils ayent à s'ayder et servir, sans se procurer les 
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uns aux autres aucun dommage., aios tput ^de , seeours 
^l confort. 

35. Voulons et nous.ptaist que tout ce qui est porté 
par les capitulations accordées aux Vénitiens ait lieu 
pour les François. 

36. Que les marchands , leurs facultez et vaisse^bufeve- 
Xkaiks par les mers. et terres de nosfare empire- soientibieù 
receuSy maintenus en toute seureté eidefFendus de toute 
hostilité, ainsi qu'il doit estre faict selon lafoy publicque. 
Ordonnons qu'ils y puissent venir» aller, retourner et 
séjourner sans aucun empeschement; et si quelqu'un 
estoit volé , qu'il se fasse une recherche très exacte pour 
le recouvrement de sa perte , et chastiment de celuy ou 
ceux qui auront commis le méfiait 

37. Que les amiraux de nos armées navales, nos Vi- 
ces-Roys , gouverneurs de nos provinces , juges , capitai- 
nes, chastelains» daciers, et autres qui dépendent de 
nostre obéissance, soient soigneux d'observer ce noslre 
traicté de paix et capitulation , puisque tel est nostre 
plaisir et commandement. 

38. Déclarons ceux qui contreviendront à ce nostre 
vouloir-, rebelles, désobéissans , et perturbateurs, du re- 
pos public , et pour ce , voulons que sans aucune remise 
ils soient condamnez à un grief chastiihent, estans ap- 
préhendez, afin qu'ils servent d'exemple à ceux qui au- 
ront envie de les imiter à mal faire. Et outre la promesse 
que nous faisons de l'observatioo de ceste nostre capitu- 
lation, nous entendons xjue celles qui ont esté faites avec 
nostre bysayeul Sultan Soliman , et consécutivement cel- 
les qui ont esté faites de temps en temps par nos ayeul 
et père , ausquels Dieu face miséricorde , soient entre- 
tenues de bonne foy. 

^9. Nous promettons et jurons par la vérité du grande 
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Di^u tout puissant, créateur du ciel et de la terre , et par 
Famé de nos ayeuz et bisayeulx, de ne contrarier nj 
contretenir à ce qui est porté par ce traicté de paix et 
capitulation» tant que TEmperenr de France sera con- 
stant et ferme à conservation de nostre amitié ; accep- 
tant dès à présent la sienne» avec volonté de la tenir 
chère et en faire estime; et telle est nostre intention et 
promesso impériale. 



FIN, 



DISCOVRS 

SUR LA VIE, ACTIONS 

Bt MORT DB^ TRES-ILLY-^ 

strc Seigneur, Messire Achîlles de 
Harlay, en son viuant Conseiller du 
Roy en ses Conseils d'Estat et Prî- 
ué, premier Président du Sénat de 
Paris, et Comte de Beaumôt en Gatinois. 

POUR SERVIR D'EXEMPLE 

à ceux qui pour Vadûenir voudront saincte- 

ment administrer la Justice. 

Par Iacqvës de la Valee, Conseiller 

et Aumosnierdu Roy, Principal du Collège 

de Narbonne, et iadis domestique 

dudit Seigneur de Harlay, 



A PARIS, 

Chez Iean Corozet, en la grand Salle du 

Palais, deuant les Consultations. 



if. D c. X y I. 



Auec Priuilege du Roy, 



DJSGOUKS 



SUR 



LA, VIE ET MORT 



DU PRÉSIDENT DE HARLâY. 



Messire Achilles de Harlay nasquit le jour de sainct 
Tlioixias l'apostre en Tannée mil cinq cens trente-six, 
et depuis ce jour, jusques en l'an mil cinq cens cin- 
quante^huict, il employa si bien son temps, qu'il se 
trouva tellement transformé aux plus belles et plus 
louables vertus , qu'il feuf estimé digne d'avoir place 
et séance en vostre 'cour (1) et d*estre incorporé et 
mis au nombre de vostre saincte et sacrée compagnie; 
honneur qui relève d'autant plus son mérite qu'il feut 
tenu capable de l'obtenir contre l'ordre ordinaire et 
commun, et lequel ne vous dispense de y entrer qu'en 
Taage de vingt-cinq ans pour le moins , où lui y feut 
receu n'en ayant atteint que vingt et deuXr A la vérité , 
ce qui est extraordinaire aux uns ne le doit point estre 
à tQus, d'autant que peu de personnes Vont esgalant 
celle de messire Achilles de Harlay; ainsi fort peu de 
personnes, soit devant, soit aprea; luy, doivent franchir 
la barrière de ce^te ordonnance, Reoeu qu'il est à ce 

(I) Fostrfi cour, la cour de Parlement ^ qi^i c^ iixKpuFi ti\ dé()ié. 
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grade de conseiDer , 3 fit comme un jeune ayglan , le- 
quel espreuve ses forces, les accroît et les aogEoenle 
pour les employer lorsque le temps luy en offrira des 
plus grandes occasions; et cependant en l'aage où il est^ 
il faict quelquefois plus que les plus grands oiseaux , les-^ 
quels ne sont point de son espèce. Et monsieur son père 
qui le cognoissoit, et lequel mieux que nul antre le de- 
voit cognoistre pour luy donner moyen d'esclorre et de 
mettre au jour les vertus qu'il voyoît germer en son ame» 
se despouilla de son estât et l'investit en l'an mil cinq 
cens soixante et douze» et de conseiUer feut faict prési- 
dant en vostre cour. Et quelque temps aprez qu'il y feut 
receu , le Roy lui commanda d'aller i Poitiers pour y 
tenir les grands jours à fin d'apporter quelque remède 
aux diverses playes et blessures dont cesie misérable pro- 
vince avoit esté griefrement offensée par les sanglants 
efforts des guerres civiles, et lesquelles esloient derre- 
chef tous les jours ouvertes par la tjranme de ses pro- 
pres habitans, lesqueb foulans aux pieds Vaufhorîlë du 
Roy et la majesté de la justice avec une licence effrénée 
en faisoient comme une retrete et une espelongue (1) de 
voleurs et de brigans» lesquels» A l'envy l'un de l'autre, 
s'efforçoient à qui mieux mieux de faire le plus de mal 
qui leur estoit possible. Ausquels malheurs il remédia 
de telle sorte» qu'auparavant que d'abftndonner le 
Poy (ou » il'feut entièrement nettoyé de tous ceux qui s'ef- 
for;oient ou plustost qui le surc<»nbloi6nt de toutea 
sortes de calamitez en opposant le fer de la justice i 
celuy de la tirannye , punissant ks uns, et donnant une 
telle terreur aux autres ,. qu'ils feurent contraints d'a- 
bandonner le pays à la grande déscharge et soulagement 

(I) Etpelonguef du\{i{\n tpelunea j cavenie. 
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des gens de bien ; ceste misérable province ayant esté 
par son moyen remise en un estatpaisible et tranquille, 
et en ayant fait comme un petit paradis» au lieu qu'au- 
paravant il ne représentoit qu'un horrible enfer. Le Roy 
print de là subject de Tenvoyer à Glairemonil» pour faire 
au pays d'Auvergne la mesme chose qu'il avoit faicte à 
celuy de Poictou. Mais comme il travailloit en une si 
bonne et si saincte œuvre , monsieur de Thou , son beau- 
père, qui pour lors estoit premier président , en payant 
le tribut qu'il devoit à la nature vint à mourir. Soudain 
que le Roy Henry troisiesme enfeut adverty, il jettales 
yeux de son esprit sur la personne de messire Aohilles 
de Harlay , et se représentant bien vivement les perfec- 
tions dont il estoit accompagné, il se laissa emporter à 
un extresme désir de le faire succéder à TEstat de son 
beau-'përe. Ce n'est pas que la France na^bquast de 
beaux» de grands» et de rares esprits» pour dignement 
s'acquitter de ceste charge » et l^qdels n'abondbyent 
que trop en amis et en, fayeurs ppur l'obtenir en son 
absence. Mais le Roy» qui ne se pouvoit tromper en son 
jugement » cognent que pour beaucoup dé raisons il de- 
voit estre préféré à tout autre , parce qu'il voyoit en luy 
copime l'amas et^abrégé de toutes les plus belles et de 
toutes Jes plus nobles parties qui se pouvoient désirer, 
et au corps et en l'ame» d'an homme tel qui faloit pour 
bien et saihctement faire ce digne office. D'ailleurs il 
voyoit » ou plutost prévoyoit.les divers malheurs* qui se 
préparoyent, tant contre sa personne que contre son 
Estât» et qui despuis luy sont arrive£» nonobstant touTt 
ce qu'il a peu opposera Fencontre. Pour ces raisons, et 
d'autres que je laisse à dire » il se résolut de luy envoyer 
un courrier» lequel en mesme jour l'ddvertit et.de la 
mort de son beau-père et deTéleclion qu'il avoit faicte 



498 DISCOVBS SUK hk VIB BT MORT 

de sa personne pour esire son successeur au Ibrosne, de 
la justice. Geste nouvelle estant arrivée à ses oreilles , et 
ayant entièrement repurgé la province d'Auvei^^ie de 
tout ce qui la pouvoit offenser» il s*en vint à Paris» Baisa 
les mains au Roy , le remercia de l'honneur qu'il avok 
daigné luy faire, et le Roy de sa part le remercia luy- 
mesme de ce qu'il luy avoitfaictce plaisir de raccepter, 
et qu'il croyoit qu'il en tireroit beaucoup de bons ser- 
rices. Il en presta le serment et en print posçession l'an 
mil cinq cens quatre-vingt et deux. Ce qu'estant faici , 
la première et principale résolution qu'il print, ce feut 
de bander toutes ses forces» et de son corps et de son 
ame, et les employer entièrement à la conservation de 
ceste moparchie. Etparoe quesa prospérité et sa propre 
vie dépend et relève aussi bien de son chef» comme la 
prospérité et la vie d'un homme dépend et relève de la 
teste qu'il porte sur ses espaules , il iit un Fœu particu- 
lier de servir le Roy a?ec le zèle» l'ardcuT el.la Rdélîté 
qui ne l'ont quitté que jusques à sa mort. Et parce qu'il 
est impossible que Ton puisse bien et fidèlement servir' 
un maistre qu'on ne fasse un mortel detqplaisir à ses en- 
nemis ; c'est pourquoy sa fidélité luy engendra autant 
d'ennemis comme le bon Roy» son s^neur et maistre, 
en avoit qui attentoyent à sa vie et son Estât» 

Mais luy qui avoit une ame d'une* trempe qui ne 
pouvoit estre blessée par aucun traict d'infidélité» et qui 
repoussoit loing d'elle tout ce qui n'estoit point juste et 
équitable, faisoit gloire de ne se soucier de. rien» sinon 
de ce qui concemoit le bien» l'honneur etle proffit dç celui 
qui pour cest effect luy avoit mis entre les mains Tespëe 
de sa justice» y estans porté par beaucoup de raisons» 
dont je vous en va remarquer quelques-unes. La première 
est > que son devoir et son inclination n'eussent jaiûaia 
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consenti qu'il eust pensé d'en faire autroment; la seconde, 
qu'il sçavoit très bien que lorsque , dans une maison , 
un maistre n'est poinfrecogneu comme il faut» et qu'un 
autre se mesle d'y commander, avec une authorité pa- 
reille à la sienne, il arrive, qu'en ceste maison, au lieu 
d'avoir deux maistres , il n'y en a point du tout , le dia- 
ble y présida et commande , et la régit comme sont régis 
les diables en Enfer. D'autre part, il ne pouvoit ignorer 
qu'en quelque partie des corps que' le l'on blesse le ser- 
pent, la playen'en peut estre mortelle, mais au contraire 
qu'elle est fort aysée à guérir. Et quand mesme il arri- 
veroit que l'on sépareroit son corps eh divers morceaux, 
que ces morceaux séparez fort aysément se viennent réu- 
nir et rejoindre se joindre ensemble. Mais s'il advient 
que la teste SQit blessée, c'est sans doubte qu'il faut que 
le serpent meure sans qu'il se treuve aucun remède pour 
l'en garantir. De mesme en est-il du corps d'un royaume. 
Car quelle playe ou quelle blesseure qu'il reçoive, ses 
playes ny bles.seures ne tendent jamais à la mort; et 
quand l'on diviseroit son corps par morceaux , les pièces 
viennent aysément à se recoudre , par le moyen de la 
génération, laquelle faict qu'un homme succède et prend 
la place d'un autre , et par ce moyen les pièces sont unies 
et remises ensemble , comme elles éstoyent auparavant, 
mais c'est pourveu que le Roy, qui en. est le chef, de- 
meure sain et entier, et ne soit point escarbouillé parmy 
la presse; que s'il en arrive autrement, adieu la royauté» 
et avec ceste royauté tout ce qui vit., qui respire et dé- 
pend de sa couronne. Et c'est pourquoi nostre vénérable 
de Harlay n'avoit autre plus grand désir que de conser- 
ver la vie et l'authorité de son Prince , ' comme sachant 
très bien que de là dépendoit la félicité et le repos de 
tout ce qui vivoit soubs son obéissance. Et y estoitd'au- 
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tant plus ardemment porté» que lés plus sages et les plus 
adfîsez» comme luy» ne voyoient que trop clairemeot ce 
que l'Enfer préparoit d'amertume et de fiel, pour en 
ynonder en bref toute nostre pauvre France. Et la raison 
estoit» que tous ces démons estoient menreilleusement 
tourmentez par les jeûnes, massérations , dissiplines et 
autres actions'dç vertu (qu'à l'imitation du bon roi saint 
Louys), le pie et le dévot Henry troisième, tige de sa 
maison» faisoit sur la terre.Et enragez de ce qu'ils voy oient, 
que par ces procédures et taschoit de réunir en telle sorte 
ses subjects, qu'ils ne recogneussent qu'un seul Dieu au 
ciel, qu'un seul Prince en son royaunae» et qu'un seul 
souverain pasteur en la sainte Église universelle. A quoy 
désirant s'opposer Belsebut fit commandement à ses plus 
cruels satalites de quitter leurs antres les plus sombres , 
d'inonder la France et particulièrement la ville de Paris 
pourveus de tout ce qui leur seroit nécessaire, pour imi- 
ter tous ceux quiseroient les plus faciles elles plus aysez. 
à persuader, de s'armer et s'animer contre le meilleur 
de leurs Roys jusques à le réduire à ceste misérable ex- 
trémité que pour s'afiTranchir ou de la prison ou de la 
mort, il feut contrainct de chercher ailleurs une retrailte, 
qui luy feut et plus fidèle et plus asseurée. Et ce malheu- 
reux démon ne leur commanda pas seulement d'attenter 
sur la Majesté royalle, mais de surplus il leur enjoignit 
de perdre tous ceux dont elle se pouroit servir et lesquels 
avoient une plus ardente volonté à l'exécution de ses dé- 
sirs. La chose est faicte, les démons arrivent, et faisants 
la volonté de leur maistre , aveuglent, arment et animent 
le peuple contre son Roy , lequel sans scavoir ce qu'il 
faicl, ce qu'il dit, n'y c'e qu'il pence, force ce pie, ce 
dévot et trop débonnaire Prince de quitter son Louvre, 
ses cloistres et les autres lieux sacrez où il faisait sa prin- 
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cipale demeure , et s'en va au lieu où il pleut à Dieu de 
le conduire. Ce crime comis, cette troupe effrénée poussa 
le seigneur duc de Guise de venir au logis de no&tre très 
brave et très généreux Achille , et y arriva à une heure où 
il se promenait eti son jardin, lequel s'estonna si peu de 
leur venue q'u*il ne daigna pas seulement tourtier la 
teste pour regarder ceux qui talonnoient ses pas , ny de 
discontinuer sa promenade commencée, laquelle achevée 
qu'elle feut et estant au bout de son allée, il retourna, et 
en retournant il vit ledit seigneur duc de Guise qui ve- 
noit droi^.à luy; s'aprochant l'un de l'autre, et. comme 
ils sont ainsi que fi'ont à front , ledit seigneur duc luy 
tint le langage tel qu'il vouleut sur l'occurance des affai- 
res du temps, lequel estant achevé, il ouyt tonner cestc 
foudroyante responce à ses oreilles : c C'est grand pitié 
quand le valet chasse le maistre ! Au reste y mon ame est 
à Dieu, mon cœur est à mon Roy, et mon corps est entre 
les mains des meschants et à la violence. Que l'on ern face 
ce que l'on voudra. » 

Et pour mohstrer que ces paroles n'estoient pas seule- 
ment proférées de bouche , mais qu'elles procédoient en- 
tièrement du prdfond de son cœur , il voulut que mon- 
sieur son fils feut présent lorsqu'elles feurent si hardiment 
proférées, et le voulut pour deux raisons si importantes 
qu'elles m'obligent à vous les faire sçavoir. La première, 
c'est afin qu'il agravat et imprimat fort vivement en 
son ame , et les ayant vivement engravées , que par elles 
il feut incité de Fimiter, et en l'imitant de garder une 
éternelle fidélité à son Roy. Et l'autre tendoit à ce que 
si le seigneur duc de Guise le vouloit prendre au mol, 
c'est-à-di^jB qu'il voulut consentir ou permettre que la 
troupe mutine attentat à sa vie , qu'il ne la leur ofFroit 
pas seulement, mais que de surplus il leur abàndonnoil 
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ceUe de son propre fils » lequel pour eslre iiiiiq[ae poo^ 
foil seul éterniser sa postérité. Acte ù noble, si ^énéreox 
et si magnanime, qoe je manque de discours pour l'es- 
Icferau poinct que je voudrois, et voire encores d'ejcem- 
pie & quoy ie le puisse bien parangonner. Curce s'im- 
mola pour les Romains, mais il n'offrit seulemeaf que 
sa personne et le corps de son chevaL Scérole endura Ja 
mort pour sa république » mais il laissa ses parens gmi la 
▼ille en asseurance, par le moyen desquels il pou voit 
comme revivre après sa mort ; où nostre fidèle Achilie 
de Uarlay , passé plus outre , puisqu'avec sa propre vie , 
il offre celle de son fik, de qui dépendoit la conservation 
de sa maison; aussi les paroUes qu'il avoit proférées au 
temps et an lieu qu'elles feurent dittes , et de surplus se 
trouvant accompaignées des circonstances que je viens 
de remarquer, estonnèrent en telle sorte celuj gui Jes 
entendit, qu'elles luy feirent tourner les espauleà pour 
s'en aller, et en ce EBÔsant elles feirent plus que n'eut 
faict une grande troupe de gendarmes, laquelle feut 
venue pour l'assaillir et le contraindre à reculer. Qu'un 
chacun donc pense de cette action ce que bon luy sem- . 
blera, car né pouvant l'exagérer conmie je veux, je la 
laisse , afin que tout bon François se la représente en 
telle perfection qu'il voudra , et plus pour l'imiter que 
que pour en discourir; ceste journée des barricades fit 
naistre ou plutost fit précipiter celle de Blois, laquelle 
fournit tant d'huyle et de soulphre au feu , qui desjà 
n'estoit que par trop allumé aux quatre coings et au mi- 
lieu de ce royaume , qu'à peine le sang de .cinq cens 
mille hommes morts ont eu le moyen de le pouvoir es- 
teindre. En ce grand et violent orage des malheurs se 
vit enveloppé celuy qui nous adonné le subject d'en dis- 
courir, et non seulement luy, mais encores tout le corps 



DU P1I&8IDBIIT DB UAIILAY. 433 

de ce grand sénat ,<bien qu*il soit le premier de la terre » 
lequel fut prins au propre lieu » où ils( ont accoustùmé 
de rendre la justice , et feut tyranniquemfint mené en 
triomphe par un de la plus basse, marche du parlement 
jusques à là Bastille en qualité de prisonniers; désastre 
si grand et si plein de compassion que les pierres en dé- 
voient pleurer gouttes de sang » et néantmoins digne du 
siècle auquel Paris et la France le vitent arriver , et ce 
au jour que la goutte tourmentoit merveilleusement celuy 
qui estôitleichef de cette illustre compaignie, lequel mal 
ne Tempescha pas qu'il ne feut contrainct d'aller & jpied 
îus^ques à la pla.ce de Grève , là où il feut contrainct de 
s'arrelster l'extrémité de sa douleur ne luy voulant jper- 
mettre.passer outre , jusques à ce qu*il feut assisté d^ùne 
monture avec laquelle il féut conduit à la Bastille. L'é- 
normité de ceste procédure est telle qu^ si une bonne 
ame se- voulait sonder jusques au fond , elle trouveroit 
de quoy se perdre» et de quoy demeurer transie d'eston- 
nement ; et toutesfois celuy contre qui elle feut procédée 
et exécutée ne change rien de sa posture ordinaire , esr 
tant ^tousjours luy-mesme, et prisonnier qu'il se treuve» 
il n'est pas moins libre qu'il estoit auparavant» et ne 
change non plus de mœurs, de façons» de gestes et d(| 
visage que s'il eut jouy de la plus entière et de la plus 
douce liberté. Et en cela je me représente le jeune Gœ- 
sar dans un vaisseau, prisonnier entre les m^dns de^ 
pirates, lequel, d'un courage digne de luy, les com.-* 
mande à la baguette , les tance , les brave, et les mena- 
çant de les ftiire tous pendre, encores qu'ils feussent 
plus cruels et plus inhumains que la mer sur laquelle t)s 
commettoient leurs brigandages et leurs voleries. De 
mesme nostre Gœsar françois, enfermé dans la Bastille, 
d'une résolution plus grande que celle de Gœsar roimainf 

TOMB XV. 28 
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rèpamà à ceom qm k menaflioicfit : « Mam 
jms mtetff xtmm^ mmi$ qmamd il $trm arrhes 
rûmê gmsemiU, ei de prcz. » Et lorsqu'on \aj disoif qu'il 
m teroil empcsdié, parée qa'aoparaTaDt que cela féal 
on by francheroil la teste ; lors sans s'estonner ilresp<m- 
doit : « Je n'ay ny teste ny vie qoe je préftre â Tanioiir 
qoe \t dois à IKea , ao serrice qne je feaz rendre à moo 
Roy, et ao bien que je désire à ma patrie.» Monsirazrt 
en cela une constance beancoop plos grande et beaa- 
coup plus gènéreose que nVstoit celle de Caton dTJti- 
que » leqoel n*eut pas le courage de rénster ao malhearv 
puisque d'une ame basse et nie , ao fieu de se eonseirer 
pour le Uen de son pays, il s'arradba la TÎe lascfaement » 
poltronnement et nnsérablement , pour ne vouloir at- 
tendre que ses enneans le dèfinassent de œste infamie; 
car s*il Teut conserrée , il eut par arenture, arant que 
de mourir » remis les affaires de sa république » laquelle 
il f oydit en un éminent danger de se perdre» Or nostre 
Caton chrestien ne rebisoit pas de perdre la sienne et de 
rimmuler» comme nous arons dit, à l'amour de Dieo , 
au serrice du Roy, et au bien de son pays, et autrement 
non ; ains au contraire il feut très aise de la garder pour 
remployer à la conser? ation de l'Estat et à la restaura- 
tion de la respublique« 

Or cependant qu'il estent à la Bastille, ileiy7 troi- 
siêsme , le dernier de la maison de Valois, tenoit la rille 
dé Paris emprisonnée , avec une gnmde et effroyable 
armée qu'il avoit campée tout à rentour , lorsqu'un abo- 
minable monstre, par un coosteau que Lucifer loy aToit 
baillé , luy perça le petit «rentre , et pao* ceste ouvertore 
Henry qoatriesine' troufà la porte par où il passa pour 
entrer à la royauté. Et lequel ayant quitté le siège de 
Paris par ses armes redoutables, il tascha de ranger tous 
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ses peuples et de les réduire & son obéjfteance. Cejpen» 
dant qu'il travaiUoit à ee grand çhef^l'œuvre , nostre 
prisonnier practiqua sa délivrance, laquelle i][ ebtint^ au 
grand regret de ses ennemis , qui désiroyent qu'il ihou^ 
rust dans la.BastiUe, et que sa prison luj servist de tom- 
beau. Et ce mal feut arrivé, n'eut esté que le gouverneur 
d'Amboise tenoit de très bons gages ^ parle mbyeh des*- 
quelsil en eschappale danger» receut meilleur traite* 
ment qu'il n'eut receu , et enfin ( nioyénnant cértaîne 
somnie d'argent) il obtint la tiberté qu'il avoit long^ 
temps désirée ; laquelle obtenue; il s'achemina en la ville 
de Tours» où le pié et.dévost Henry troisiesme avait éta- 
bly et fondé quelque certaine forme de parlement» com- 
posée de ce qui estoif eschappé du naufrage de Pari8> 
laquelle se releva si bien par la venue de son chef» -qu'en 
petu de texQps on recogneut combien sa présence y es*- 
toit nécessaire. Pour autant jque si le Roy travailloit arec 
l'espée de Mars pour redresser sa couronne» laquellepar 
la mort de Henry troîsiesme touchoit presque le Imion 
de la terré; îuy pat celle de Thémys et de Mmerve ne 
travaiÙoit pas moins à la monter jùâques au plus haut 
des nues. Et pour eest effé<ctil n'éspargnoit aucune chose» 
laquelle estant juste et raisonnable peut et deubt servir 
à ce dessein. D'adjpuster icy maintenant combien de 
palmes^l'Agamemnôn de Frçuice s'est acquises auparavant 
que de se veoir assis dessus le throsne de* ses pères , ou 
bien d'y anter* les lauriers dont la valeur a cerné ses 
temples par les batailles qui Iuy afiala gàigner»'afln de 
s'en faciliter Tenlrée » je ne le puis el ne le dois entrée 
prendre » à causé que pour Cest effaict il me iseroit né* 
cessaire d'avoir une aussi bonne langue et une aussi 
bonne plume conmie il avoit un bon entendement pour 
bien entreprendre.» et un bon bras et une bonne espée 
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pour bien faire, el pour mieux exécater , ce qiie je n*ay 
pat et ne peux a? oir. De par ticulariser aussi par le mesose 
ce qoe son Achille a oontribaé de sa part, par luj don- 
ner moyen de ]dos aisément exécuter» et de ¥enir à bout 
d'une si grande, si glorieuse et si éminenle «itreprixise 
seroit encores, à la vérité, un fardeau trop pesant pour 
la foiblesse de mes espâules; mais pour terminer bien- 
tost ce discours , et pour aller donner an but où je pré- 
tends, )e diray seulement qu'au siècle où nous sommes 
• npstre noblesse a plus cogneu ses forces, ce qu'elle est ^ 
et ce qu elle peut*en ce royaume que leurs prédécesseurs 
ne le cogneurent aux siècles précédens, parce que de 
trois membres dont la France est composée ils en ont 
deux à combattre, l'un est le* premier et le plus riche, 
qui est celuy de l'Église , et l'autre le peuple , lequel est 
composé d'une infinie multitude d'hommes qui remplis- 
sent et les villes et les campaignes; etnéanlmoins leurs 
armes victorieuses ont c<Mnme terrassé et comme mis 
sous leurs pieds et l'un et l'autre deces deux membres; 
mais afin qu'elle ne s'en êsléve pas par trop et n'en de- 
vienne point plus superbe et plus furieuse, il faut 
qu'elle sache qiïe la noblesse ne peut rien sans le Roy , 
ffon plus que le Roy sans la noblesse; mais^ l'un et l'aul^ 
joints ensemble ne peuvent estre surmontez et sont in- 
vincibles. 

Et comme nous avons des|à dict, ce que nous avpns 
veu de nos jours en servira d'étemelle mémoire. Ce feut 
donc par ette que celui. qui, en souverain degré, a 
pi^îssanCe de la comikiander , entra les- armes au prày 
dedans sa ville capitale, et s'en £st le seigneur et 
maistre. en l'aiynëe 1594.. Soudain qu'il. y feut entré , 
4e premier et le pbis ardent désir qu^il.eut ce feut de 
faire revenir la cour de parlemanl , et de la ville Je Tours 
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ia restablir de rechef en son séjour et siège ordinaire; ce 

qui f eut exécuté : la cour arme , laquelle feut conduitte 

de ceïuy à qui par droit et par raison en âppartenoit la 

conduite. 'Et c^ feut environ ce temps-iii qpie j'eiis le bien 

de le voir , la faveur de le fréquenter, et l'honneur de le 

servir ; desquels trois moyeiSis , de veue , de fréquentation 

et' de service » procéda la ùognoissance que j'ay de ses ver- 

tus , lesquelles sont telles et si grandes, que je perd^ 

Vespërance d'en pouvoir dire la moindre partie. Car eiy 

cores qu'elles soyent bien avant imprimées dans mon 

ame » si aurois-je pourtant le soing d'une seule chose qui 

est d^avoir l'art de le bien et de le digbement représenter 

à lâi veue de ceux qui seront djésiteux de le sçavoir. Et 

bien qde^et artme soit denyé» sisuis-je constraint» par 

la force de mon affection , d'en dire autant que la portée 

de mon esprit me le voudra permettre, encores que jç 

sçache que ce que je puis n'est rien au prix de ce que. je 

âoÎB,'et néanimoins je ne dois sinon ce que Je puis. Au 

commencement de ce discours , je me siiîs obligé de faire 

veoir particulièrenient lès dons que ce bon seigneur avoit 

reçeus, tant du sang de la nature que de l'expérience 

qu'il s'estoitacqpise par art. Pour le sang, nous en avons. 

dit ce qui en est, et avons montré qu'il esttnt vrayment 

gentilhomme.- La suite de cesle routenous serviramain- 

tenant pour montrer que ses actions estoyeht tellement 

nobles, qu'elles sembloyent estre plus capables d-énno- 

blir la noblesse que la noblesse de les ennoblir, parCe 

que tout ce qu'il avoit, et de la nature et- de l'art, estoit 

entièrement noble. Faisons«en donc ici une particulière 

description : en premier lieu , il aymoit natureHement 

les chevaux ét4es armes, mais plus encores ceux <![ui s^èn 

servoiént le plus dignement elle plus fidèlement pourle 

service du Roy. Pour l'amour qu'il portoit aux chevaux^ j'ay 
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M B M f q e * q«*U eut Tobnfien quille le phiar €pMH a¥oîl 
à la laUt et to pdaîs pour jorâr de celnj qu'il reeeroï 
en lesfiâtaiil; ayenl quelques fois veu qu'il a quitté d'«i- 
•eiboDsaffaiietpourle déeirquHafoiideTeoir anehe- 
Yil barbe que feu momieur deMoutearency lay donna 
lorsqu'il piesia le serment de eonnlesiable* Elpoiur eza* 
girer oesle passion • îepnisdireqoe œst amour lui esloil 
plus nuisible que pioffildble, i cause qull les eqpargnoil 
trop pour le bon traiHemenl qu*il leur faisoîL Posv les 
annes, j'ay un exemple que je dois esorire » lequel mosi- 
strera comlHett ardemment illes sqrnioit Après que mon- 
sieur d'Bq>emon eut preste le sonnent de la qualité de 
duc et de pair dont le roy Tafoit bonnoré » il fent adyerty 
que la cootume esfoit, qu'en pareil cas» on faisoit un 
préseift & monsieur le premier président iluj qui vouloit 
paroisire ce qu'il estoit » pense obli|;er beaucoup ceJuy 
enire les mains doqod il atait preste ledit serment» et 
luy euToya pour présent on buffet d'argent «beau , lictie 
et très bien eilabbré , et le luy fit présenter par l'un des 
rtens» lequel en le présentant reçeut cest^ reqponae : 
c Dittes à Tostre maistre que ma réputation m'e^l plus 
obère que son aident « que je ne manque point de Tes- 
sele , et qu^md il arriveroit que j'en aurois besoin» il doit 
sçavoir qpie j 'ay un bon maistre qUi seul est cs^pable de m'en 
donner » et de qui seul je la voudrois recevoir et nond au- 
tre , et remportes votre présent • llonsiei^* d'Espemon , 
marri de ce refus > et qui désiroit de le voir satisfaict, 
s'informe de ses atms quel présent il luy pourroit faire 
qui le peut contenter; euxquicognoissoient Thumeuriie 
messire Achilles deHarlay , et gui sç^nroientce qu'il aymoil 
le phiSf luy dirent : «Monsieur , vous nie luy sçaureitfaire 
un plus grand plaisir que de luy envoyer une paire d'ar- 
mes compiaittes; » ce qu'il fit» etpaicemoyeniirobligea 



teUement, qu'il Ta, despuis aymé toute sa vie. Lorsqu'il 
falloit traiter ses ^tnis» il les trailoit et seryoit si noble- 
ment à table » qu'en cela ( comme en beaucoup d'autres 
choses ) il se rendpit inimitable. C'estôit un homme qui 
ne promettoit pas beaucoup, mais lorsqu'il prolnettoitp 
la cbose pjromise estoit entièrement asseurée* Il ne fai« 
$oit qu'un repas le jour 9 sinon lorsqu'il solemnisoit celui 
de aa nativité. Le ^ur du vf$ndredy:<sainct il ne vouloiipaa 
qu'en, âa matsoû s'apprestat aucune chose parente. Il 
cokamandoit surtout que le caresoK feut observé chez luy. 
II. s'armoit jBOuvesA du 9q;ae de la croû^» maïs, plus par-< 
tieuUèrement lorsqu'il se trouvoit en quelque dànget ou 
qu'il pcenpit quelque chose par la bouche qui luy devoil 
servir de. médecine. Lorsqu'un préabstte célébroit les 
sacrés mystères de la messe en sa présence , il se plai** 
soit fort de loy aider et de luy resppndre. Et me sou« 
vient qu'un )eur il arriva un certain ecclésiastique ayant 
qualité en l'égLUe de Nostre-QsÉi^e » lequel luy vintdon* 
ner . advia que Von disoit le presche dans Paris ^ et que 
c'estôit contre les édits et la volonté du roy. Luy qui né 
respiroît que le bien de son service» respondit à cest ec*« 
désiastique : « J'ay un homme céans que j'aytne , parce 
qu'il déteste fort lea hérésies» lequel sera bien ayso de>me 
servir en ceste oceasion. » Et li-des^us me JQt appeler et 
me dU : i Je ^ suis adverty que ceux de la prétendue re« 
Ugion font des assemblées» y m y^% estre éclarcy» ejt 
partant ne faillies de vousenquéviirdu yoni, del'heuteei 
du lieu où elles se font» et particulièrement remarquer 
si vous recognoistre? quelqu'un de ceux qui s'y treutent* » 
Je iQ'acquite de ma commission» et luy dis ce. que j'ea 
avois appris. Mais parce que ladicte assemblée estoit for«. 
tifiée delà présence de Madame, sœur du Roy, laquelle 
estoit (en la maison où elle se faisqit ) ce que le paladinm 
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etioîl jadis à la ville de Troie , ce qui fui cause- <ja*il n'y 
peul apporter le remède qu'3 eok bien désiré z car if 
esloii M jaloux de raothorilé du Roy et de l'obsei-vatioii 
de ses édita 9 que si n*eut esté que ceste pdncesse af^oit 
promis en la protection et saor^arde les religiorànaîres , 
c'est sans double qu'il ne les eut nullement espargnez. 
Pour autant, en ce qui concemoit le service du Roy , il 
ne eognoissoit personne, et se monsiroit indifférent à 
tous et en toutes choses « eoinme s'il eut les yeux bandés* 
Il avoit une* majesté m, grave et si redoutable , qu'elle 
n'-estoit particulière qu'il luy seul; et outre plus un ren- 
contre et un aspect si peu commokis, que nul autre ne 
s'en feut jamais servy si bien comme il faisoit Et ce que 
j'ay remarqué de rare en ces choses , c'est que ses yeux 
et son visage estoient comme un clair miroir où ceux qui 
poursuivoient une çaanvaise cause veyoient éndemment 
le tord qu'ils faisoient à leurs partyes, et par eesle ca^ 
gnoissance ils jogeoient i plus près quelle en seroît Visr 
sue. Pour les oriminels, c'est bien sans double qu'Us y 
voyoient comme à plain pur^ avec l'énonmté de leurs 
crimes , la peine et le supplice qu'ils en devaient attendre. 
Je passe plus outre , et dis qu'il avoit je ne s^ay quoi de 
particulier en sa face qui avoit puissance de forcer un 
cœinr de manifester par sa. bouche la vé^té des choses 
qu'il désiroitsçavoir, et eussent-elles esté caschées aafond 
du puits de Démocrite. En voicy un exemple très remar- 
quable et que l'on doit mettre au nombre des plus gran- 
des merveiUes. Le mareschal de *Biron avoit sou?entcs 
foisdejffiéla mort, J^avoit cherchée, l'avoit trouvée, l'a- 
voit assaillie, s'en estait deffendu et Tavoit surmontée, 
et cependant lorsqu'il fut accusé des crimes qui luy firent 
perdre la leste, nosire grand Henry fit tout ce qu'il peut 
a fin de le persuader de luy descouvrir lés jmauvais des-^ 
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sains qu*il avoit tant contre sa personne que contre son 
estât, et pouiT en sçavoir de nouvelles il n'oublia rien, 
spitdepronaesses, lioit de menasses pour en venir à bout, 
et le tout pour néant, parce que de près ny de loing il 
n*en peut avoir aucune cognoissance» Et néantmoins ce 
pauvre criminel estant à la Bastille , n'eul pas si tost ap- 
perceu les yeux et laface de çe.vénérable prince du sé- 
nat, que toutsoudain en deux façons il ne descouvrit et ne 
desclairat tout ce qu'il avoit de plus profond et de plu^ 
caché dedans son ame sur le subject dont il feut inter- 
rogé. Le prémiej' est que taste vérité pareut en tous les 
membres de son corps par un si grand et si estrânga 
tren^blement , qu'on eut proprement dit que sa teste se 
devoit jftéparer de son col, son col de ses épaules, ses 
mains de ses bras, ses bras de leurs coudes, leurs coudes 
de leurs forcelles, les forcelles du cou où elles estaient 
attachées , les pieds dé ses jambes, ses jambes de ses ge- 
noux, et les genoux de ses cuisses, de telle sorte que luy 
quieatoitla terreur et l'espouvaiital de tous lés plus bra- 
ves guerriers de son temps , feut contraint de requérir son 
juge , et de luy dire : « Monsieur , pardonnez-inor s'il 
vousplalt, le cœurmefaut, je n'en puis plus, permettez- 
naoy que je me jette dessus mon lict avant que je vouiî 
responde; » ce qui lui feut accordé ; et après qu'il se fëut 
reposé ♦ luy-mestae , par lé tesmoigndge dé sa propre 
bouche, fit et' parfit son procès, et mil entre les mains 
du bourreau le fer dont il feut exécuté, sa propre laUgua 
ne voulant démentir ce que les autres membres avoiënt 
desjà- confessé. A cest exemple, j'en puis encores àdjou- 
ter un autre qui n'est pas si relevé, ipaijs qui , poureslre 
presque de ^émbkble nature, ne doit point estre mé- 
prisé. Pendant ces dernier^ troubles , et comme toute la 
Cftiiipaigne estoit couverte de soWàts, la compaignie 
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d^mrmtt^ d'oo pmee de la maiioii de France 
vîll^e Destaiot cBverlo da mandemexit 
qu'on leor cm avoil donné; les dépaitcmeiift sont déli* 
irés» ks logb sont marqués, le bagige deschaigé, I^^ 
gcndaïaMs metlenl le pied à terre , les valels tiennenitt 
lenn ckcvan ponr les mettre à oonrcrt dans à Testable » 
loisqnll ne fit aenlcmcni qoe SMtir de m maison et se 
présenter en la ine« sansatoiranireoaiinesny offenwes 
ny defiencbcs» smon son seul r^ard, sa rohhe et soie 
bonnet demagiitrat,etn<inlinsinisww qoeseesealesqtii- 
page, il csponvanle Iffilimfrti ees pauvres gendatmies» 
qne sans attendre qo*il Icnr dit nn seul mot, chargent 
lenr bagage» monifnt i dieval et s'en vont sans dire 
adîen, an grand contentement de ses nd^eots, lesquels 
par ce moyen furent afiandbis de cette corvée. Ce qui 
montrent qn'en son ame il y avait qudqoe rayon de la 
jQstioe divine, kqnd se connnnmqa«it eo dehors» fai-^ 
smt les miracles que je viensde vonsrcprèsenler. Uesloit 
sijalonxde sarépatation, qu'en tontes dioses grandes , 
moyennes et petites qull laisoit. et qû procédoient de 
luy, il Toukwt toujours paroistre Unnemiie, et faisoit 
tontcequll pouvoit pour ne se démentir jamais. Et de là 
procédait quU estoit fort curieux, non senlonent d'es- 
dire ce qulldevmtréciia'en pubGc, mais encores tous 
les messages qull Cûmt Cure de sa part pur ses domes- 
tiques, tant il avmt peur qulls ne disent une paroile 
pour une autre, n'altérassent riaice qui estoit de sa vo* 
Imté, etne dimasBent occasûm aux estrangen de l'esti- 
mer autre que ce qu'il estoit C'est une vérité. constante 
etinCaillîble, qoe tout chef d'armée ser^ terni pour im* 
prudent et poor coupable s'il vient à perdre une ba- 
taille pour n'avoir bien et sagement preveu tous les dfi- 
vers acâdeiis qui loy pourroient arriver; et ne guérira 
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point laplaye ^e ceste perte aura faite. à sa réputation» 
polir dire à ceux à qui elle. touche » qu'il n'y avoit pas 
pensé, £t c'est pourquoy le chef de la cour des pairs de 
France» estimant que toutes les actions qu'il devoit pro- 
duire au monde estoyent autant de batailles qu'il y de- 
¥oit donner* et desquelles la perte ou le gain liïy devoit 
apporter une bien grande honte , ou une bien grande 
gloire 9 pour n'éstre cpntraint de dire » après qu'elles se- 
royent produittes» qu'il n'y avoit pas assez bien ny assex 
sagementpensé» les oonsultoit longuement en luy^mesme, 
ce qui faîsoit qu'il estoit merveilleusement long à se ré* 
Boûdre en toutes les affaires» desseins , conseils et entre*^ 
prises : aussi ne sortoyeni<elles jamais au jour, que son 
amené lay en eut aussi bien fait voir la fin que le oom* 
mencement 

Et comme il luy apparois&oit qu'elles avoyent la per- 
fection requise» et qu'il les avoit conclues etàrrestées» 
il estoit malaisé et quasi comme impossible de l'en faire 
jamais démordre » j^our estre conduit d'une ame entiè- 
rement constante et du tout inflexible» et laquelle (comme 
estant tousjours inégale à tous) voulo^t tousjours pa^ 
roistre égale à soy-mesme. En toutes choses il surmoi^ 
toit la plus grande partie des hommes; mais en voicy 
une en laquelle il prenoit plaisir de se surmonter : c'est 
qu'alors qu'une personne de quelle qualité ou condition 
qu'elle feut» prenoit la peine de le venir veoir» et pour 
l'entretenir d'autres affaires que celles qui ne despen^ 
doyent point de la charge» il n'y avoit gentilhon^me ny 
seigneur plus affable ny plus courtois qu'il estoit» pour 
estre d'un entretien tel qui ne s'en pouvoit désirer un 
plas agréable » aymant à dire le mot, et se délectant à 
l'entendre » se plaisant de faire et d'ouyr des belles et 
bonnes réparties. En effect il jouoit ce personnage avoo 
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taol de ptifeciion qu'il estoît jnalaisé d'y pmiToir nem 
adjousier; que si au contraire on fenoit à parler k 
luy des affaires du palais, et. que Ton monstrat avoir 
besoin de son assistance » en ce qui concemoit «a qua- 
lité de premier président, <^'estoit loatun autre homme» 
lequel se couvrpit d'une gravité n auguste et n TénéraUe 
que l'on l'eut pris pour estre le second dieu de la justice, 
comme aussi il en représentoit en terre Ik plus TÎyante 
image ; et en cela il n'estoit jamais surprins , non pas 
mesme de ceux qui l'^iToient si privément entretenu des 
choses ordinaires et communes , et lesquelles ne rele- 
▼oient point de sa judicature , parce qu'aussitost que 
leur foix a?oit changée de ton et de subject, messire 
Achilles de Harlay à l'heure mdsme changeoit de front 
et de visage, et n'estoit point cet homme à qui l'autre 
avoit parlé auparavant, de sorte qu'il sembloit que son 
corps feut animé de deux âmes, l'une pour la douceur^ 
Tautre pour la gravité, l'une pour les çtocei el Vautre 
pour une chose toute différente, et bref, une pour la 
ville et l'autre pour le palais. Il ne faut pas penser que 
ses plus proches parens eussent en cela quelque advan- 
tage sur ceux qui ne l'estoyent pas,'ny les esterangers sur 
les voisins , ny les amys sur les ennemys , parce qu'en 
chose pareille il n'avoit pas aceoustuftié de faire distinc- 
tion d'une pei^onne à une autre. Il s'estoit acicoustumé 
de parler laconiquement, et de faire ses tesponces fort 
courtes., mais leur briefvetez -n'empeschoit point qu'en 
suhstanee et en matière elles ne feussent très longues. 
Anouns tiennent qu'il est nécessaire que ceox qui font le 
-corps de la justice soyent sans mains,* sans yeux et sans 
oreilles, qui est, à latérite, un vray paradoxe , j'-entends 
pour ceux qui le voudront simplement prendre è la let- 
tre , parceque s'ils n'avoieiit point de mains ils ne sçau- 
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rbyeiit faire les fonetions d'un juge, et s'ils n'avoyetit 
point de vue ny point d'ouïe > ils riesçauroyent ny veoir 
iiy entendre 9 eu quoy ny sui^ quoy est fondé le. droict et 
le sort des parties, et par conséquent il ne seroit point 
en eux de'leur rendre la justice; mais quand ils disent 
cela ils entendit qu'ils soyent manchots* pour ne rien 
prendre, aveugles et sourds pour ne veoir la qualité, la 
condition , le sexe ny l'aâge des parties , et qu'ils o'eq- 
tendent point leurs plaintes , leurs clameurs ou bien leurs 
flatteries, parce que ces choses entrailsen leur cœur par 
ces deux organes, poùrroyent faire pancher la balancé 
d'un costé ou d'autre, et aussitost de l'iniquité que de 
l'équité. £t c'est pourquoy ceux qui ont favorisé ceste 
opinion , ont prins caste déesse de la façon que nous vè- 
nons de dire , en ayant par avaniure prins le modèle de 
ce qu'avoyent accousli;imé de faire anciennement les 
aréopages lorsqu'ils mettoyent un voile à travers leur 
tribunal qui les «mpeschoit de veoir ny d'estre v^us des 
personnes qui atlendoyent un esquitable jugement. Mais 
posons le cas que ces déiûonstrations soyent faintes, 
qu'elles ne soyent ny bonnes ny mauvaises, et ne soyent 
inventées seulement que pour donner plaisir. Et afin 
de bien et vivement représenter quelle doit estre l'inté- 
grité que doit avoir celuy qui tient la balance et Tespée, 
prenons-en l'exemple sur celuy de qui nous descrivons 
maintenantla vie , lesmœurset les louables actions , pour 
autant qu'elles nous fourniront d'un assez ample Tsubject 
pour a}>prenâre et pour bçavoir s'il est besoing qu'un 
vray nourisson de Themis soit sans maixis , sans yeux et 
sans oreilles; ou bien en q'uoy il les doit employer , en 
c^a qu'on luy veuille permettre d'en avoir. Certes il doit 
avoir des mains e4 s'en servir comme faisoit messire 
Achillcs de Harlay pour tenir la balance droitte, et pour 
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graad Henry d'aModhkr teale Tcfite des ^ims grand» 
des troiftcstalft de mm lojaiHBecnb ^ikdelMiaii, 

dcaqurk ae Iravim le p t taiiu prèsdeot 
de piiilif ■! de Fms» eatfinMe moo* 
de LasUu, gDcnenwor de Bkje, lequd aroit 
faid caiinirf en ladide liDe mtainr quantité do meil- 
leur vin <|iii fl'csioit tronré cnla Gaacoagne» afin d'en 
bire présent i Ima lea prineea, ae^pienra et maires de 
ladîle awffnhlée, econne il fit, naia n'osant en pr6» 
aenler & celoj qoe nona prodniaons pour acrnr d'excni* 
pie» sfin d'apprendre de ne rien reeetair , t\ pria mon» 
aiear de Beanmont» aon fila, de Inj Are qall devoit 
«f <Hr pour agréable le présent da râi qaH kj TooliMt 
Caire, attendu qu'il n*eatint de son parienaent, et par 
conséquent qall n'anroit pas beaoing de sa fiireor; et 
d'ailleors qoe ce qoll en fusoit n*esloil seulement que 
par une espèce de (^oire; lesqneDea paroles loy ayant 
esté ra p portées par monnenr son fils , il luy fit ceste re»- 
ponce : « Dittes i monsieur de Lussau que je ne veux 
point de son rin, que je n'anray n<m plus besoing de hiy 
que loy de moy, etque n, par mie espèce de gloire, il 
me le veot donner, qu'aussi par une autre espèce de 
gloire il me plait de le refuser; » Une antre fois. Tenant 
de Téi^ise des Augustins de Paris, comme il feat entré 
en son logis, il treura un certain procureur de la cour 
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quiloy fit offre de quelques petit» barillets devin, les- 
quels il avoit fait apporter de son loj^s, les disant estre 
de son creu ;. mais le bonhomme n'eust pas pluslost fini 
sa harangue qu'il feut tellement rabroué qu'il eut désiré 
volontiers d'estre caché dans le ventre de sa mère. 

Et sur Theure il me feut commandé de mettre ce pré- 
senteur par les espaules hors du logis , et de faire rouler 
son présent au milieu de la rue; auquel comtnandement 
il falut obéir pour le contenter. Certain prieur un jour 
s'ingéra de luy enyoyer divers pots de beurre , qu'on luy 
avoit apporté de l'une de ses fermes , et le laissa au logis 
au déceu de celuy qui l'en.devoit remercier, si le pré- 
sent luy en eust esté agréable; mais soudain qu'il en fui 
adverty , poussé d'une grande cholère, il luy fit rapporte^ 
son beurre » et commanda à ceux qui avoient charge de 
le oonduirè d'apporter un certificat bon , valable i par le 
moyen duquel il peut estre asseuré que ledit beurre avoit 
esté rendu. Un personnage incogneu» soit par veu ou 
par quelque dessein qu'autre que luy-mesme ne 
pouvoit descouvrir, laissa un petit chien blanc au 
logis dudict seigneur , lequel avoit un petit colier de 
velours à son col» qui entra dans la salle » de la sallç à la 
chambre» et de la chambre on le mit sur la table; luy 

m 

estonné devoir ceste petite beste, demande à qui elle 
estoit, et ce faisant il la prit entre ses mains» tome et 
retorne son colier et le regarde parce qu'il estoit beau, 
et aptes l'avoir bien tome il trouva qu'il y avoit un dia- 
mant au dessoubs» lequel pouvoit estre estimé environ 
la somme de douze cens escus. Or l'esclat de ceste pierre 
dluùia un tel feu de cholère dans la maison, qu'il seroit 
très mal aisé de le pouvoir représenter» et lequel ne peut 
îamais estre estainct que le pauvre chien qui n'en pou^ 
voit mais» le colier et le diamant ne fcussent jetiez et 



44S D15COCBS srm la tib et 

enserelb dans le fend des prèveL A œat ei^anple jt 
pourrois en adjoasler beaocoup d'aolreSy hiûs il wmm 
semble que c*est a»ei pour faire Toir que œ fils d'Aï- 
trée n'afoit point des mains, sinoD pour bîeo faiire, 
et non poar receToir des présens ny des gratificatioD& 
Otp puisque nous aYons faict Toir en quelle pureté ses 
mainssesonl maintenues etconseiTées pendant le temps 
qu'elles ont fait Toffice des fideiles serpentes a toat le 
reste des membres de son coqis, il est, â me semble, 
raisonnable que sans nous esgarer de ceste route wèous 
mettions maintenant en éndence que les principales 
portes de son ame luy ont esté si fidèles qu^elJes n'ont 
voulu jamais permettre qu'aucune ordure y soit entrée, 
laquelle eut pouvoir de souiller ou bien de ternir le lus- 
tre de sa conscience ; et pour cest effaict nous aTons à 
dire, qu'il n'eut jamais les yeux ooferts, sinon poar 
Toir les pièces qui pou^oyent justifier et faire cognoistre 
le droict des parties, desquelles il de^oit esVre \uge % au 
contraire, qu'il les ayoit tousjours fermes à toute autre 
considération, pour grande, moyenne ou petite qu'elle 
feut De mesme en étoit-il de ses oreilles , lesquelles il 
ne daignoit jamais ouvrir , sinon pour ouyr les advocats 
qui di^putoieot de ce droict, et pour entendre et rece- 
Toir les délibérations de ceux qui, avecques luy , en dé- 
voient conclure, et de leurscondusions en prononcer de 
sa bouche l'arrest irrévocable. En effaict^ elles estoyent 
si bien bouchées à toute autre chose qu!elles ne don- 
noient passage sinon à ce qui estoit de la justice et de 
l'équité ; et pour cest effaict il estoit si revesche à ceux 
qui le venoient requérir de faveur » de grâce ou de courr 
toisie, qu'il n'avoit serviteur , p^ent, ny amyquiosast 
entreprendre de l'en requérir, parce ^'il n'y avoit ny 
puissance , ny force , ny flatterie si esmouvenle <fuî le 
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peut esmouvoir ny contraindre d obtempérer à leur dé- 
sir. Qui est-ce que nous avons maintenant à prouver par 
les exemples suivans , desquels nos yeux et nos oreilles 
sont véritables tesmoings. Un homme de qualité, d'hon- 
neur et de mérite , que Mars et que Minerve favorisoient 
esgalement , luy dit un jour ces paroles : «Monsieur, tous 
ceux qui me cognoissent croyent que j'ay part à vostre 
bonne grâce, et que vous me tenez pour vostre serviteur, 
ce qui est cause que je suis merveilleusement importuné, 
et particulièrement aujourd'huy , d'un de mes amis qui 
vous supplie très humblement de ma part de luy accor- 
der une audience; je la vous demande, et si n'ose voTis 
la demander.» Ce qu'il dit afin d'obtenir ceste gratifica- 
tion. A laquelle demande il fit ceste responce : « La 
croyance que l'on a. que je vous ayme ne vous nuit point. 
Au reste, j'accorde ce que je veux et je refuse ce qui me 
plait; et toutefois, soit que j'accorde ou soit que je re- 
fuse, je fais toujours ce que je dois. » J'allègue cest exem- 
ple d'autant plus volontiers que celuy à qui cest illustre 
seigneur fit ceste responce estoit tel qu'il avoit peu des 
campaignons, soit aux armes soit aux lettres, homme 
entendu et versé en toutes sortes d'affaires, qui man* 
geoit souvent â sa table , luy estoit très familier , et du- 
quel il tiroit un grand nombre de bons offices; bref, il 
estoit à son endroict ce qu 'estoit Héphest à l'endroict 
d'Alexandre, c'est-à-dire qu'il aymoit la personne et non 
la qualité. 

Un de ses domestiques, après trente ans de fidèles 
services, luy dit'un jour : « Monsieur, il y a un homme 
que j'aymefort, lequel poursuit depuis long-temps d'es- 
tre procureur ; il est de la qualité requise; il me prie , 
m'importune et me presse fort d'intercéder pour luv 
et en est venu à ceste extrémité de me promettre un habit 

TOMlî XV. ' 29 
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si teDt efl qo*3 yoos plaise de le receroir. » Ce mot de 
promettre im halnt Cent cause que sa reqoeste lajr fent 
refusée par ces mots : « J'ajmerois mieux avoir pa jé J'a- 
coostrement an double, que del'aToir receapour autant 
que Toos m'en aves prié.* In aotre neo serviteer iroara 
mojeii de se practiqoer one place aux gardes, et après 
qoll en eut preste le serment, prit la hallebarde , et 
f estit lehoqoeton. Son capitaine, pensant aroir bien fort 
et amplement obligé ledit seigneur préÂdent en la per- 
sonne de Ton de ses domestiques, loy en vint porter la 
noafelle; mais il feat bien estonné, lors ga*estanf re- 
gardé d'an œil de trafers , il lay dit : c Je ne toos en sçay 
point de gré, foos n*aTez rien faict pour moy , et me 
ferei autant de plaisir de le diasser que de le retenir. » 

J'ay quelquefois leu des dames de qualité (lesquelles 
pensoyent beaucoup mériter de son affection j sortir 
néantmoins de sa chambre et de son logis tristes et do^ 
lentes, ayant les yeux baignez de larmes pour ceriaânes 
gratifications qu*elles pensoyent devoir justement obtenir. 
Pour les harangues y discours et remonstrances , de qui 
et par qui elles feussent prononcées, il n'en faisoit du 
tout point d'estat et ne les disoit qu'à regret lorsque c'es- 
toit pour la reconmiandation d'un procez , pour obtenir 
one audience, ou bien pour recevoir un procureur; car 
pour la recommandation d'un procez il n'en estoit nul- 
lement besoing et estoient parolles perdues; pour les 
audiences, il n'en Youloit point ouyr parler, pour ne faire 
aucun de tord à ceux qui estoient couchez dans les rôles; 
et touchant les procureurs , il tenoit que la pleuralité en 
estoit très pernicieuse et dommageable au public , et en 
faisoit le moins qu'il pouvoit. Pour les lettres qu'il rece* 
Yoit sur le mesme subject, d'où qu'elles Tinssent, il ne 
daignoit pas presque les ouTrir, et n'en exceptoit pas 
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meBine celles du Roy , et feussent-elles du cachet ou bien 
du cabinet , parce quHl diaoit que le droit des parties 
ny la suffisance de ceux qui les obtenoyent par importu- 
nités ou autrement » n'estoit point enclose dans ces ter- 
mes» mais bien aux pièces justificatives qui estoientdans 
leurs sacs. Et pour ceste raison j'ay maintes fois veu de 
pareilles lettres de recommandation qui demeuroycnt 
sur sa table sans estre seulement ouvertes. Et à ce pro- 
pos , il me souvient que feu monsieur de Byron , homme 
cogneu, en parlant de luy me dit un jour: «J'oblige cest 
homme autant qu'il m'est possible , et si je ne l'oserois 
requérir d'aucune espèce de courtoysie » à cause que si 
je l'avois fait» je tiens pour asseuré que la porte de son 
logis me seroit fermée pour jamais. Toute la faveur (di- 
soit-il) que j'en tire* c'est que beaucoup des princes et 
princesses» seigneurs et dames qui sçavent que je le fré- 
quente sont bien aises de me voir » de m'entretenir et de 
me courtiser , sur l'espérance qu'ils ont que je luy re- 
commanderay leurs affaires, ce que je n'oserois avoir 
entreprins. Et cependant s'il advient qu'en justice ils ob- 
tiennent ce qu'ils demandent» ils m'en sçavent gré et 
croyent m'en estre obligez, et s'il en arrive autrement, 
et eux et moy en donnons la coulpe à son humeur; et 
par ce moyen ils ne m'en sçavent point de mauvais 
gré , et tout l'advantage m'en demeure. Si bien que par- 
là nous pouvons voir la force de cest héros invincible , 
laquelle ne pouvoit estre fléchie ny ployée que par elle- 
mesme, de sorte qu'il sembloit estre transformé en la 
justice , ou bien la justice en luy. Par les tesmoignagcs 
que présentement nous venons de produire devant vous, 
noêseigneurSf et par la cognoissance que vous a^ez qu'ils 
sont sortis de la bouche de la propre vérité, nous devons 
estre persuadez que Tame de messire Achilles de Harlny 



\S2 DISCOVBS SUK LA TI£ ET UORT 

cstoit comme une merveille entre les autres aiiies« 
Que si à cela nous adjoustonsla perfection dont son corps 
estoit annobli, et quenousla croyons parle rapport <}u'ext 
ont faict et peuvent faire ceux qui Font clairement veut^ 
après en avoir faict l'ouverture, certes nous pourrons 
conclure que naturellement ce corps ne devoit estre in- 
forme sinon par ccste seule ame , et que par une pareil) o 
raison» ceste ame ne devoit agir sinon dedans ce mesme^ 
corps; et par ainsi nous serons asseurez que de la pro- 
portion et convenance qu'ils avoient ensemble ( joinct et 
la grâce que Dieu a faicte et à l'un et à l'autre) sont pro- 
cédez les miracles qui ont précédé sa mort, et lesquels 
tenant nous alons présenter. C'est une chose infaillible , 
que naturellement des grandes choses procèdent celles 
qui sont de pareille nature» c'est-à-dire grandes. Celuy 
de qui nous parlons a esté grand, il a faict de grandes 
choses» il estoit nécessaire qu'il moureut, sa mort estoil 
la fin d'un très grand homme ; c'estoit donc à ceste mort 
de produire choses de pareille nature» c'est-à-dire gran- 
des. Disons donc celles de quoy nous avons cognoissance» 
et lesquelles nous avons apprises ou de nos yeux ou de 
nos oreilles. 

Nous avons déjà dit que l'année 1596 cet illustre 
seigneur feut à la ville de Rouen » mais nous n'avons 
pas dit un grand tesmoignage qu'il receut de la 
miséricorde de Dieu comme ayant eu une singulière 
protection et sa vie et sa personne » et qui le vouloit 
conserver pour des raisons, lesquelles nous sont 
entièrement incognues. Le fait est qu'un jour lui print 
envie d'aller voir l'église ensemble la fortification de 
Saincte-Catherine pour estre l'une des plus grandes sin- 
gularitez de ladite ville de Rouen. 11 monte donc en car- 
rosse et si en va; mais comme il feul presque au sommet 
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de la montagne, le coche se renversa en telle sorte que 
n'eut esté un meschant petit buisson qui Tarresta , c'est 
sans doubte que la coche, avec la charge qu'elle portoît, 
8*en alloit précipitant au bas delamontaigne, et de ceste 
précipitation on n'en devoit attendre autre chose que la 
mort, de laquelle Dieu par sa grâce l'en garentit. Une 
autre fois estant à Paris , et traversant , en carrosse , le 
marché Neuf pour s'en aller à son logis , et passant le 
long du quay qui s'en va au Pont-Neuf, il se rencontre 
au milieu de la rue certains hommes, lesqueb sçioient 
une poutre. L'un de ses chevaux, qui estoit ombrageux 
et trop plain de graisse, s'effaroucha et se mit en fougue 
voyant hausser et baisser ceste scie, tourne du côté de 
la rivière, et fait bien pis, car il contraignit son compai- 
gnon de le suivre; le cocher, qui n'en poufoit venir à 
bout , toAime la poincte de sa flesche devers ladite rir 
vière, laisse aller son carrosse, lequel se trouva en bien 
peu de temps dans le fonds de l'eau; et sans l'assistance 
que Dieu luy presta , c'estoit fait des chevaux, du cocher 
et de tout ce qui estoit dans ledit carrosse; lesquels mira- 
cles feurent les premiers avant-coureurs des cruels maux 
dont nostre pauvre France estoit desjà menacée pour 
autant que l'on ne fait jamais dessein d'abattre la co- 
lomne d'un bastiment que ce ne soit à l'intention de 
mettre le bastiment par terre. Messire Achilles de Harlay 
estoit l'un des plus forts piliers qui soustenoit la majesté 
de ceste couronne. Or le pilier estant menacé d'estre 
sappé et mis à bas, ceste couronne estoit par un mesme 
moyen abatue et terrassée. Mais le danger en feut en-^ 
cores bien plus grand lorsque sur le déclin de son aage, 
le bon seigneur se vit tout-à-coup assailly d'un graûd 
nombre de diverses maladies, desquelles il feut, par 
une longue espace de temps, griefvement tourmenté 
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caip g a e de goutte, MpreMon d'urine, pierre â la ti 
esrésipeDe, enfleore , fiètre tierce el cootiDoe, et antres 
que Doos bÎMont i dire qui rempesdioieot de traTaiD^^ 
pour le bien do public, lesqoeb ciiipeidieniieiis poK*— 
lojent grand préjudice à b conserration de ITatat et d^ 
la république. Et le pire de tous ces maux fui oeluj qull 
•*acqoit lorsque , pour estre trop prodigue de sa santé e^ 
de la conserration de sa rené , il la perdit pour Tavoix* 
trop goormandée en faisant le deu de sa charge. He qa^ 
dis-je son malheor ! ce feot plnstost celuy de toute la 
France que le sien particnfier, pour autant que dès 
riieure qu*il commença de perdre sa veue, la misérable 
France commença de perdre la sienne, à cause que par 
le moyen de cest aveuglement elle en feut de telle sorte 
aveuglée, qu'elle ne vit plus sa tremontane, et l'ayant 
perdeue se fit environnée de tant de maux, que ceux 
sont par trop aveugles qui ne les ont point veus , trop 
sourds qui ne les ont point ouys, et trop pnvez de senlî- 
mens qui ne les ont point sentis; car, puisque ce bon 
seigneur esloit comme l'un des plus clairs->voy ans qui feut 
au firmament de ce royaume , ne fallait-il pas que les af- 
faires de ce firmament feussent faits CMume à tasions et 
aveuglettes. Toutesfois, au fort de cest orage, nous avons 
une grande occasion de nous promettre que celuy que 
la miséricorde de Dieu a mis à sa place, et lequel, par 
sa prudence et bonne condoitte, a faict tant, des grandes 
merveilles en la ville de Tliolose pour la restauration du 
Languedoc pourra bien faire autant de miracles à Paris 
pour le bien et pour le repos de toute la France ; et le 
devons d'autant plus espérer, que les fruicts que nous 
en sentons tesmoignent que nous sommes à la veille dé 
nos plus grandes prospéritez. 

Reprenons nostre discours; la matière pour baslir le 
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tombeau de nostre grand Achille, est desjà toute preste ; 
il est dans son lîct accablé de tant de sortes de maux 
qu'il n'attend plus sinon que l'heure sonne. Il est donc 
temps d'y travailler; et néantmoins auparavant que d'y 
mettre la main, nous sommes obligez de dire que tous 
ceux qui se pourront vivement représenter de quelles 
armes et de quels efforts la mort s'est servie pour abatre 
et pour terrasser son corps, et sçauront d'ailleurs de 
quelle force et de quelle vertu ce corps a puissamment 
et bravement résisté , et à ces armes et à ses efforts juge- 
ront que Dieu l'avoit créé pour estre immortel , et 
croyons que tout ainsi que son ame , pour estre indomp-^ 
table » ne pouvoit estre surmontée que par elle-^mesme ; 
que ce corps pareillement ne pouvoit estrie surmonté 
que par son propre effort; et c'est à cause de la grande 
correspondance que l'un et l'autre auroient ensemble ; 
et afin qu'un chaciui aye occasion d'embrasser ceste vé* 
rilé, il est besoin de la leur faire veoir par une preuve 
très claire et manifeste , et telle que ceux qui auront 
plus de cognoissance de la médecine, auront moins 
d'occasion d'en doubter. Il est asseùré que ceux qui ont 
assisté ce vénérable vieillard sçavent que sur le déclin 
de son a^ge il a esté assailli d'mi grand nombre de ma-* 
ladies, que l'on estîmoit estre incurables et moctettea, 
et desquelles néantmoins il a esté garanti sans avoir ei^é 
aydé d'autre secours que de celuy de Diet) et de sa propre 
nature ; et entre autres de celle que nous désirons mai^ 
tenant vous représenter, laquelle nous pouvons «léguer 
pour un exemple qui n'a point d'exemple. Ceste niàkdie 
est une enfleure si excessive, si énonoie et si itiàn-^ 
slrueuse, qu'elle est du tout incroyable à oeux qui ne Vàtii 
point veue; car ses bras devinrent aussi gros que ses 
cuisses , ses jambes et ses cuisses aussi grosses que son 
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corps t et son corps aussi gros comme un espèce de 
tonneau ; chose espouventable et non jamais ouye , mi- 
racle esrident qui ne feut jamais entendu. Et cependant 
ce que Tart de médecine ne pouvoit entreprendre , nv 
tous les remèdes ny drogues exécuter , la force de sa na- 
ture le fit et le parfit entièrement , qui est le troisiesme 
miracle que la gr^ce de Dieu a faict en sa faveur pour la 
conservation de sa personne* Qr» voicy le quatriesme, 
lequel doit dorre la catastrophe de ses dernières actions; 
c'est que tout ainsi que ce magnanime seigneur » en 
toutes sortes d'accidens bons et mauvais, s'estoit montré 
constant et ferme, et sans démordre de ses résolutions 
en ce dernier acte de sa vie , si au plus grand effort de 
toutes ses douleurs il a toujours monstre d'estre soy- 
mesme ; c'est à sçavoir que comme en son vivant il n'a- 
voit jamais craint ny faict semblant de craindre aucune 
chose , maintenant , plus que jamais , il se voit armé d'une 
fermeté de constance indomptable, d'une grandeur de 
courage invincible, et d'une magnanimité si grande 
qu'elle ne peut estre égalée qu'à eHeHmesme.il ne plainct, 
il ne gémit, ne senglotte ny ne seuspire. C'est un rocher 
que diverses sortes de vens combattent et ne peuvent 
abattre. Bref, il est tout tel en mourant qu'il estoit estant 
vivant» et tel en ceste extresme adversité qu'il estoit en sa 
plus grande prospérité. 

Et ce qui est de plus admirable en cest excellent 
homme , est que son entendement luy demeure tous- 
jours sain et entier , sa volonté constante et ferme , et sa 
mémoire sans estre aucunement intéressée, qui monstre 
que les^ organes de son corps n'estoient pas altérés par 
la ligueur des maux qu'il endurait. Je- l'ay assisté pen- 
dant ses violentes passions , et monstroit recevoir grand 
plaisir aux consolations que je luy faisois , et durant ce 
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temps il tenoit ses mains joinctes, ayant les deux pouces 
en croix. Certains dévots religieux Font encore assisté , 
lesquels il a gratifiez par son testament, et a désiré que 
ses petits enfans feussent eslevez en la foy et religion de l'é- 
glise romaine, lesquels il fit appeler pour leur donner sa 
bénédiction. Ce feut d'une façon digne de luy, et avec des 
paroUes si esmouventes, qu'elles forcèrent les assistans 
(ic noyer leurs yeux de larmes, et dit à certain particu- 
lier qu'il avoit regret de laisser deux de ses parents au 
monde parce qu'ils sont hors de l'Église. 

Le dixiesme du mois d'octobre , se trouvant plus 
foyble que de coustume , il requit et demanda qu'on luy 
fit recevoir le sainct Sacrement de l'autel, lequel luy 
feut apporté par monsieur l'évesque de Noyon , accom- 
pagné du chapitre de la Saincte-Ghapelle ; il le receut 
fort humblement et fort dévottement. Et le dimanche 
23 d'octobre, il entra en un grand assoupissement; 
et en cest estât, sur les cinq heures du malin, ce 
flambeau qui avoit esclairé toute la France s'eslaignit 
par la séparation de l'ame d'avec son corps , me laissant 
comblé d'une telle douleur que je n'ay pas moyen de la 
pouvoir représenter. 



FIN. 



^» 



L'estime soutenue dont jouissent les autres col- 
lections déjà publiées sur l'Histoire de France , n'a 
préjudicié aucunement à la fortune de celle qui nous 
occupe. Elle doit à son utilité spéciale le renouvel- 
lement de l'intérêt public en sa faveur , et rien , à 
cet égard , n'établit mieux la différence du mérite 
que l'égalité du succès. Nous venons de remplir , 
sans aucune interruption , ou plutôt accélérés dans 
notre marche par l'empressement des lecteurs , la 
tâche de notre première série qui satisfait exacte- 
ment , pour la valeur des pièces et le nombre des 
volumes , aux engagements pris dès notre début. 
Nous continuerons de tenir avec la même fidélité 
nos promesses, et de reconnaître ainsi la protection 
dont le public honore nos travaux. Les lumières 
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utile» et Tnées qae \eUe ce Hwn %mr lliistMre et 
notre psji devaient fiser les i tj gjiJ» de ionfes Is 
notabililés qui ^ipartiennent ml â btcience, soit 
à b politique. Le Roi, le dne d'Orléans, In Chan»- 

bre des Pairs , b Chanibre des Dépotés , les Ministres 
de rintérienr et de rinstroction poMiqoe , les prin- 
cipales bibliothèques do royaume; àFétranger^ S. S. 
le p^pe, l'empereur de Russie, Foupereur d'Au- 
triche, etc., etc., ont souscrit à ce recueîL Les par- 
ticuliers ne sont pas restés en arrière de ces grands 
exemples, et ont redierché un ouTrage dont la lec- 
ture intéresse la curiosité de robserrateur et achève 
rédocation du citoyen , cicérone complet qui noas 
renseigne à travers une période historique on se 
pressent tant de personnages et d événements &— 
meux. I.<es dépêches sorties du cabinet de Louis XI, 
les courses triomphales deCharlesTlIl, le journal 
de la vie captive de François I*' en Esp^;ne, le drame 
sanglant de la Saint-Barthélémy, le soulèvement 
populaire et religieux de la ligue , le caractère nova* 
teur et anticipant sur l'avenir de Ramus, la mé- 
daille laurée de Calvin avec son revers satirique, 
la figure docte , sénatoriale et diplomatique de Pi- 
brac, etc., etc.; il y avait là, sans doute, matière 
à exciter Tattention générale. Cependant les formes 
de notre vieux langage, dont la naïveté fait le charme 
des émdits , ont pu sembler étranges aux personnes 
qui n'ont pas l'habitude de ce style vénérable. Sous 
ce rapport , la seconde série ofirira un avantage aux 
gens du monde. Les pièces que nous donnerons à 
l'avenir, étant d'une rédaction plus moderne, se- 
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ront d'une intelligence plus facile ; et ce recueil , 
sans rien perdre de sa valeur scientifique , y a deve- 
nir pour toutes les classes de lecteurs un ouvrage 
d'agrément. Si les règnes dont nous sortons se re- 
commandent par de puissants souvenirs, ceux dans 
lesquels nous allons entrer n'offrent pas des tableaux 
moins piquants à la curiosité et moins graves à la 
méditation. Les seuls mots de Fronde , Mazarin, 
Richelieu y Louis XIY, Colbert, Cevennes, Régent, 
fleury, Law, Pompadour, etc., etc., promettent 
une suite non interrompue de caractères , d'événe- 
ments et de fortunes remarquables. Ce moment de 
crise pour la nation française , dont le passé dispa- 
raît dans la magnificence du dix-septième siècle et 
l'avenir fermenta dans la corruption du dix-hui^ 
tième, inspire un intérêt tout particulier. Cette 
époque, il est vrai, a déjà été exploitée, elle a pro- 
duit une foule de publications; mais cespublications, 
partielles d'ailleurs , présentent le caractère du ro- 
man ou de la satire , et il est temps de mettre cha- 
cun à même de puiser les choses à leur source vé- 
ritable. Compléter, expliquer, rectifier, tel est le 
triple mérite d'un recueil dont la lecture devient 
obligatoire désormais aux personnes qui veulent 
étudier ou écrire notre histoire. Nous continuerons 
d'interroger les comptes si précieux des dépenses 
royales, et nous ajouterons au dépouillement de ces 
comptes celui de nouveaux registres également 
manuscrits, où sont consignés les actes delà secré- 
tairerie d'État. Quant aux autres éléments de notre 
travail , nous les demanderons à tous les dépôts lit- 
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téraires qui les renfermenL Nous avons déjà pris 
uneconaaissance assez générale de cesélémentspour 
détermiaer à l'avance le nombre des Toliuiies ^ue 
doit embrasser chaque série. La seconde en com- 
prendra quinze comme la première. Ils paraîtront, 
s'il est possible , à des époques plus rapprocJbées , 
afin de satisfaire l'ande impatience des lecteurs. 
Rien ne sera épargné pour que cette collection at- 
teigne d'ailleurs un d^[ré convenable de perfection 
sous le rapport typographique. En un mot, nous 
tâcherons de justifier les éloges unanimes que les 
organes de la presse, les journaux de toute opinion 
et de toute nature, religieux, littéraires, politiques, 
nous ont prodigués avec une bienveillauce qui, 
chaque jour plus expressive , semble croître a me- 
sure que nous croissons nous-mêmes. 

Cette bienveillance universelle , dont nous avons 
été l'objet, nous laisse redevables envers trop de per- 
sonnes pour que nous puissions adresser les témoi- 
gnages d'une gratitude particulière à chacune 
d'elles. Cependant , il en est une que le devoir nous 
oblige de nommer, et dont l'utile protection a 
puissamment contribué à notre succès. Le respec- 
table M. Daunou, estimant notre œuvre et notre 
zèle dignes d'être encouragés , a bien voulu mettre 
à notre disposition le trésor historique des Archiver 
du Royaume. Il a en outre proclamé plusieurs fois 
l'utilité de ce recueil , témoignage imposant dans 
la bouche d'un savant aussi célèbre , et d'un juge 
aussi impartial. 
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ERRATUM. 

Page 379 , àla note : le Pêne ChaHevotœ a ta tineérité, lisez : rené hom 
mage à la tineérité, ete. 
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